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Présidence  de  M.  LORTET,  Président. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 


DISCOURS    DE   M.  LE    Dr  LORTET 
Président  sortant. 

a  Je  suis  l'interprète  de  la  Société  d'anthropologie  tout  en- 
tière pour  féliciter  nos  trois  laborieux  collègues,  MM.  Lacas- 
sagnes  Cornevin  et  Fontannes  pour  les  distinctions  si  mé- 
ritées qu'ils  viennent  de  recevoir  de  la  part  du  gouvernement. 
MM.  Lacassagne  et  Cornevin  ont  été  nommés  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur.  M.  Fontannes  a  été  nommé,  en  attendant 
mieux,  je  n'en  doute  point,  officier  d'Instruction  publique. 

«  Je  vous  prie,  Messieurs,  de  vous  joindre  à  moi  pour  applau- 
dir à  ces  trois  nominations.  » 

Arrivé  au  terme  de  ses  fonctions,  M.  le  Président  résume  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1885  et  installe  le  non 
veau  Bureau  : 

Soc.  Antii    —  V.  1886  1 
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Messieurs  et  chers  Collègues, 

La  Société  d'anthropologie  vient  de  terminer  la  cinquième 
année  de  son  existence.  Notre  association  n'est  plus  un  nou- 
veau-né ;  l'enfant  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves.  Aussi  au- 
jourd'hui, avant  de  quitter  le  fauteuil  delà  présidence,  n'est-ce 
point  sans  une  véritable  satisfaction  que  je  tiens  à  vous  rap- 
peler brièvement  les  travaux  nombreux  et  importants  qui  nous 
ont  été  présentés,  les  discussions  intéressantes  auxquelles  ils 
ont  donné  lieu. 

Sans  doute,  les  problèmes  qui  nous  ont  été  apportés  n'ont 
point  tous  été  résolus;  les  questions  posées  n'ont  point  toutes 
reçu  des  réponses  satisfaisantes.  Mais  nous  n'en  éprouvons  pas 
moins  le  légitime  orgueil  d'avoir,  nous  aussi,  ajouté  quelques 
pierres  à  cet  édifice  dont  les  fondations  sont  bien  françaises,  on 
peut  l'affirmer,  et  qui  s'élève  lentement,  il  est  vrai,  mais  sans 
temps  d'arrêt,  par  les  soins  d'ouvriers  aussi  savants  qu'amou- 
reux de  la  tâche  à  remplir;  n'est-ce  point  aussi  un  vrai  bon- 
heur que  de  travailler  en  commun  à  la  connaissance  de  cette 
vérité  dont  nous  sommes  tourmentés  sans  trêve  ni  repos  et 
dont  l'intelligence  humaine  peut  si  difficilement  découvrir  de 
temps  en  temps  quelques  parcelles 

Le  premier  de  la  liste  est  notre  éminent  géologue,  M.  Fon- 
tannes,  qui  nous  a  fait  une  communication  pleine  d'intérêt  sur 
les  diverses  acceptions  du  mot  pleistocène.  Le  sens  primitif  de 
cette  expression  ayant  été  modifié  par  différents  auteurs, 
M.  Fontannes  pense  qu'il  est  désirable  de  la  voir  disparaître  de 
la  nomenclature  géologique. 

L'étude  d'une  des  populations  les  plus  remarquables  et  des 
moins  connues  des  régions  du  haut  Niger,  celle  des  Bara- 
baras,  a  été  faite  d'une  façon  très  sérieuse  et  très  complète 
par  M.  le  Dr  Gollomb,  que  les  récentes  expéditions  militaires 
ont  forcé  de  séjourner  durant  de  longs  mois  au  milieu  de  ces 
régions  inhospitalières  et  malsaines.  La   race  de  Bambara,  au 
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point  do  vue  de  ses  habitudes  sociales  et  par  ses  caractères 
pHysiques  diffère  entièrement  des  populations  nègres  de  la 
valtée  du  haut  Nil  avec  lesquelles  elle  a  été  bien  souvent  con- 
fondue. 

MM.  Chantre  et  Lottin  nous  ont  montré  les  instruments  qui 
servent  à  l'exploitation  et  à  la  taille  du  silex  dans  le  départe- 
ment de  Loir-et-Cher.  Cette  industrie  des  pierres  à  feu,  à  peu 
près  morte  aujourd'hui,  n'en  est  pas  moins  intéressante  à  étu 
dier.  Les  rognons  de  silex  extraits  du  sol  et  travaillés  par  les 
ouvriers  actuels  devaient  l'être  par  les  mômes  procédés,  quoi- 
que avec  l'aide  d'instruments  infiniment  plus  grossiers,  par  nos 
ancêtres  de  l'époque  du  renne  et  du  mammouth.  Ces  lamelles, 
pour  pouvoir  être  taillées  d'une  forme  convenable,  doivent  être 
éclatées  d'un  bloc  pourvu  encore  de  son  eau  de  carrière. 

La  communication  intitulée  :  De  Vinfluence  du  travail  céré- 
bral individuel  sur  le  volume  du  crâne,  que  M.  Debierre  nous 
avait  apportée  à  la  fin  de  l'année  dernière  a  donné  Heu  à  une 
discussion  sérieuse  à  laquelle  ont  pris  part  un  grand  nombre 
de  membres  de  notre  Société.  Quoique  l'explication  des  faits 
observés  par  M.  Debierre  n'ait  point  été  admise  sans  réserves, 
le  mémoire  de  notre  laborieux  confrère  n'en  reste  pas  moins  un 
jalon  important  pour  déterminer  quelle  est  la  part  qui  revient 
au  travail  intellectuel  dans  l'hypertrophie  de  la  masse  encépha- 
lique. La  plupart  des  orateurs  ont  admis  qu'au  point  de  vue 
de  l'harmonie  des  fonctions,  la  perfection  de  la  structure  du 
cerveau  devait  primer  son  volume  ou  son  poids. 

M.  le  Dr  Charvet  nous  a  lu  des  observations  détaillées  sur 
un  mors  de  bride  byzantin  comparé  aux  mors  du  Caucase  de 
l'époque  lialUtattiennne.  Cette  partie  du  harnachement  était 
indispens;  ble  à  tout  peuple  qui  a  su  utiliser  le  cheval  comme 
monture;  aussi  peut-elle  fournir  les  renseignements  les  plus 
Utiles  sur  les  migrations  lointaines  des  races  humaines  que  la 
tradition  fait  naître  des  régions  ponto  caspiennes. 

M.  Lesbre  nous  a  entretenus  de  certains  chevaux  qui  possè- 
dent des  rudiments  de  cornes.  L'histologie  de  ces  protubérances 
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n'a  malheureusement  point  encore  été  faite  :  aussi  est-il  difficile 
d'affirmer  leur  analogie  avec  les  vraies  cornes  des  herbivores. 

La  psychologie,  qui  aujourd'hui  doit  rentrer  entièrement  dans 
le  domaine  de  la  physiologie,  n'est  point  restée  étrangère  à  vos 
études,  à  vos  recherches.  M.  Faure  nous  a  raconté  plusieurs 
intéressantes  observations  relatives  à  l'intelligence  des  ani- 
maux. Elles  ont  été  le  point  de  départ  d'importants  travaux  et 
de  sérieuses  discussions  dont  il  n'est  guère  possible  de  vous 
donner  une  analyse  succincte.  Je  me  permettrai  seulement  de 
vous  rappeler  ici  que  M.  Gayet  a  cherché  à  différencier  l'homme 
des  animaux  par  le  langage  articulé  ;  M.  Pélagaudpar  le  langage 
articulé  et  les  idées  abstraites  ;  M.  Couette  nous  a  entretenus 
de  l'intelligence  et  de  l'instinct  chez  les  animaux,  M.  Lavirotte 
des  rêves  chez  les  animaux,  M.  Lacassagne  de  la  folie  et  du 
suicide  chez  les  animaux.  Enfin,  à  propos  de  ces  fructueuses 
discussions,  M.  Arloing,  avec  la  fine  et  délicate  analyse  qu'il 
sait  si  bien  employer  dans  ses  recherches  physiologiques,  nous  a 
entretenus  de  la  dissociation  et  des  associations  de  mouvements 
instinctifs  sous  l'influence  de  la  volonté. 

L'anthropologie  criminelle  est  représenté  dans  votre  Bulletin 
par  un  travail  de  M.  Couette  sur  la  criminalité  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône  et  par  de  patientes  recherches  statistiques  de 
M.  Bérard  sur  les  étrangers  et  la  criminalité  à  Lyon. 

Nos  collègues  sont  arrivés  à  cette  conclusion  consolante  pour 
nous  autres  Lyonnais,  c'est  que  la  faible  criminalité  de  la  région 
parait  due  surtout  au  maintien  de  la  vie  de  famille  qu'exige 
en  quelque  sorte  le  développement  de  notre  industrie  spéciale. 
Une  heureuse  influence  qui  ne  parait  point  douteuse  aussi  pro- 
vient du  caractère  de  notre  race  qui  est  tout  à  la  fois  mystique 
et  lymphatique,  calme,  lente  à  s'émouvoir,  et  qui  ne  se  laisse 
point  aller  aux  emportements  si  fréquents  chez  les  populations 
du  midi  de  la  France. 

MM.  Chantre,  Gharvet,  Depéret  et  Fontannes  vous  ont  en- 
tretenus des  palafûtes  du  lac  Paladru,  des  kjœkkenmœddings 
de  l'époque  romaine  près  de  Perpignan,  et  de  la  prétendue  faune 
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préglaciaire  de  Sathonay  ainsi  que  des  restes  du  Bison  priscus 
trouvés  dans  cette  localité. 

Enfin  notre  laborieux  collègue  M.  Gornevin  nous  a  lu  une 
note  sur  les  bœufs  découverts  dans  les  fouilles  exécutées  à  Four- 
vière  en  1885.  Ces  restes  proviennent  de  vaches  et  de  taureaux 
non  émasculés,  d'animaux  âgés  de  cinq  ans  et  appartenant  tous 
à  la  race  que  Rûtimeyer  a  retrouvée  dans  les  palaûttes  de  la 
Suisse  et  qu'il  a  nommée  Bos  brachyceros. 

Tel  est  1j  bilan  à  peu  près  complet  des  travaux  de  notre 
Société  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler;  je  ne  doute  point 
que  celle  qui  commence  ne  soit  plus  féconde  encore  grâce 
à  l'impulsion  que  saura  imprimer  à  nos  travaux  l'éminent 
collègue  que  vos  suffrages  ont  désigné  pour  être  votre  prési- 
dent. Aussi  est-ce  avec  la  plus  affectueuse  des  confiances  que  je 
remets  aujourd'hui  entre  ses  mains  les  rénes  de  notre  répu- 
blique. 


PRESIDENCE  DE  M.  OAYET,  VICE -PRESIDENT 

En  l'absence  de  M.  Faure,  actuellement  loin  de  Lyon, 
M.  Gayet  monte  au  fauteuil,  et  remercie  au  nom  de  la  Société 
M.  Lortet,  président  sortant,  qui  a  dirigé  avec  tant  d'autorité 
et  de  tact  les  travaux  de  notre  compagnie  pendant  l'année 
dernière. 

CORRESPONDANCE 

M.  Gautier,  actuellement  à  Mossoul,  adresso  à  la  Sociéti 
quelques  détails  touchant  ses  recherches  anthropologiques  sur 
les  peuples  de  la  région  :  Kurdes,  Arméniens  et  Yesidis.  Il  a 
déjà  réuni  un  fort  grand  nombre  d'observations  qu'il  se  propose 
de  publier  à  son  retour. 

M.  le  Dr  Collomb  annonce  son  départ  pour  l'île  de  Mada 
gascar. 
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ELECTIONS 

MM.  Tikhomirof  de  Moscou  et  Ed.  Von  Ho fm an n,  pro- 
fesseur à  Vienne,  sont  élus,  membres  correspondants  de  la 
société. 


DISCUSSION 


CANDIDATURES 


La  candidature  do  M.  Pierre  Givre,  interne  des  hôpitaux, 
et  celle  de  M.  Charles  Rivière,  avocat,  au  titre  de  membre 
titulaire  de  la  Société,  sont  présentées  et  seront  soumises  à  un 
vote  définitif  dans  la  prochaine  séance. 


PRESENTATIONS 


M.  le  Dr  Gharvet  présente  quelques  débris  d'une  tête 
humaine  découverts  récemment  dans  la  grotte  ossifère  de  la 
Tende  (Isère)  sur  laquelle  il  attire  l'attention  de  la  Société. 


DISCUSSION 

M.  Gtiauveau  connaît  beaucoup  de  ces  grottes  qui  con- 
tiennent des  ossements  nombreux. VUrsus  spelœus  en  particu- 
lier y    est  très  abondant.   Elles  ont  toutes  un  accès   facile. 

M.  Chantre  dit  qu'il  a  acquis  récemment  des  haches  en  pierre 
polie  de  cette  localité,  peut-être  y  avait-il  là  une  sépulture  néo- 
lithique. 

PRÉSENTATIONS 

M.  Lacassagne  présente  à  la  Société  le  premier  numéro  des 
Archives  d'anthropologie  criminelle  qu'il  vient  de  fonder  à 
Lyon.  L'influence  de  la  Société  d'anthropologie  n'a  pas  été 
étrangère  à  l'idée  de  la  création  de  ce  journal.  M.  Lacassagne 
expose  le  programme  et  l'esprit  de  cette  publication  nouvelle. 
Il  montre  comment  on  doit  aujourd'hui  envisager  les  questions 
relatives  à  la  criminalité,  ce  qu'on  doit  entendre  par  crimes,  et 
comment  on  doit  classer  les  criminels,  en  tenant  compte 
surtout  du  milieu  social,  sorte  de  bouillon  de  culture  dans 
lequel  certaines  natures,  en  s'y  développant  dans  des  conditions 
déterminées,  deviennent  tout  à  coup  mauvaises. 
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M.  Lacassagne  revendique  pour  la  France,  ainsi  qu'il  Ta 
fait  récemment  déjà  au  sein  du  Congrès  d'anthropologie 
criminelle  de  Rome,  l'honneur  d'avoir  créé  cette  branche 
importante  de  la  science  qui   traite  de  l'homme. 


COMMUNICATIONS 


PIERRES  SÉPULCRALES  DALMATE8 


PAR    M.    L'ABBÉ    P1ETRO    KAER 


PREMIÈRE  PARTIE 
Monuments  dn  district  de  Narentt. 

I 

Le  village  de  Pasicina-Brista  (ne  pas  confondre  ce  dernier 
avec  Brist  du  littoral  de  Macarsca)  confine  au  nord  avec  le 
district  de  Vergorac,  au  sud-sud- ouest  avec  le  littoral  de  Ma- 
carsca, et  au  ?ud  avec  une  vaste  plaine,  souvent  inondée,  nom  - 
mée  Jezero.  Le  village  se  divise  en  deux  parties,  Brista  au  sud, 
Pasicina  au  nord  :  cette  dernière  donne  de  préférence  son  nom 
au  pays  environnant.  Le  lieu  est  montagneux  et  les  maisons, 
éparses  çà  et  là  parmi  les  rochers,  paraissent  confondues,  pour 
la  plupart,  avec  les  massifs  mômes.  Bâties  sur  les  pentes  plus 
ou  moins  abruptes  des  collines,  elles  leur  empruntent  en  effet, 
le  plus  souvent,  un  ou  deux  de  leurs  murs  qui  servent  d'appui 
solide  au  reste  de  la  construction.  Ces  abris,  recouverts  de 
chaume  et  comme  incrustés  dans  la  roche,  donnent  au  village 
un  aspect  troglodytique  de  l'effet  le  plus  pittoresque. 

Les  collines  dont  la  région  est  hérissée  sont  nues,  tristes  et 
dépourvues  de  toute  végétation,  sauf  quelques  rares  champs 
cultivés  et  entre  les  fentes  des  rochers   quelques  ceps  de  vigne 
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qui  s'entrelacent  aux  branches  des  amandiers  couverts  de  fleurs, 
mais  stériles. 

La  vie  est  pénible  au  milieu  de  cette  sauvage  nature;  l'on  a 
peine  à  croire  que  l'homme  se  soit  plu  à  vivra  dans  un  tel  pays 
et  Tait  peuplé  depuis  si  longtemps.  Et  pourtant,  Pasicina-Brista, 
malgré  ses  huttes  misérables  et  son  sol  inhospitalier,  offre  au 
paléoethnologue  et  à  l'archéologue  un  champ  d'études  vaste, 
encore  inexploré,  et  d'une  incontestable  richesse.  Tumulus 
gigantesques,  collines  retranchées,  ruines  d'anciennes  habi- 
tations, vestiges  nombreux  des  temps  préhistoriques,  tout 
semble  devoir  attirer  sur  ce  littoral  l'attention  du  monde  sa- 
vant. Toutes  ces  traces  d'un  passé  dont  on  recherche  ailleurs 
jusqu'au  plus  infime  débris,  sont  restées  ici  lettre  morte  pour  la 
science.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  causes  de  cette  indiffé 
rence,  qui  prendra  fin  certainement  lorsqu'une  plume  conscien- 
cieuse aura  fait  connaître  l'importance  considérable  des 
documents  scientifiques  que  recèle  la  Dalmatie. 

C'est  dans  ce  but  que  j'entreprends  d'illustrer  les  monuments 
et  les  autres  restes  anciens  du  district  de  Narente,  dont  un 
séjour  de  douze  années  m'a  permis  d'étudier  toutes  les  richesses 
archéologiques.  Les  tumulus  parfois  très  élevés  de  pierres 
amassées  sur  les  sépultures,  sont  très  nombreux  dans  le  Na- 
rente, ainsi  que  dans  toute  la  Dalmatie;  ils  formeront  le  sujet 
d'une  série  d'observations  et  d'études  comparées  qui  paraî- 
tront sous  peu.  Actuellement,  j'ai  l'intention  de  présenter  un 
travail  sur  un  autre  genre  de  monuments  qui,  bien  que  cités 
en  plusieurs  endroits,  n'ont  été  étudiés  scientifiquement  par 
personne. 

En  1879,  j'avais  déjà  commencé  à  publier,  dans  le  Bulletin 
d'archéologie  et  d'histoire  de  la  Dalmaiie,  mes  études  faites 
dans  le  district  d'Imoschioùje  me  trouvais  depuis  1871.  Malgré 
l'intérêt  qu'excitèrent  ces  premiers  travaux,  je  dus  bientôt  re- 
noncera les  mettre  au  jour  faute  d'une  bonne  lithographie  pour 
la  reproduction  fidèle  des  planches  qui  accompagnaient  le  texte. 

Les  sépultures  de  la  province  de  Narente,  qui  font  l'objet 
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du  présent  mémoire  doivent  être  étudiées  à  plusieurs  points  de 
vue.  Leur  aspect  extérieur,  toutes  les  particularités  de  leur 
structure  interne  ainsi  que  les  objets  qui  composent  leur  mo- 
bilier funéraire  fixeront  tour  à  tour  notre  attention  et  nous 
aideront  peut-être  à  leur  assigner  une  date  et  à  déterminer 
leur  caractère  spécial. 

Quant  à  la  forme  apparente,  ces  tombes  peuvent  se  diviser 
ru  trois  classes,  selon  l'aspect  des  blocs  de  pierre  qui  les  recou- 
vrent toutes  et  marquent  leur  emplacement.  Nous  les  désigneron  s 
comme  il  suit  :  tombes  à  pierres  brutes,  à  pierres  simples,  à 
pierres  doubles. 

Les  premières  sont  des  blocs  naturels,  parfois  de  proportions 
colossales,  de  forme  allongée  et  écrasée,  ne  révélant  aucune 


Fia.  1.   -  Pierre  sépulcrale  brute. 

trace  de  travail  humain  (fig.  1).  Dans  la  même  catégorie  peu- 
vent être  rangées  ces  pierres  (et  elles  ne  sont  pas  rares)  qui, 


Fig.  2.  —  Pierre  sépulcrale  grossièrement  réduite. 


dépourvues  de  tout  ornement  sculpté,  attestent  cependant  un 
travail  grossier  de  réduction  (fig.  2). 
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Ce  n'ett  pas  ici  le  moment  de  décider  si  les  premières  ont 
donné  origine  aux  autres,  ou  si  les  dernières  sont  d'une  épo- 
que postérieure.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  pierres  brutes 
forment  des  groupes  distincts,  ou  bien  se  mêlent  avec  les  simples 
<  t  les  doubles.  Ce  mélange  pourrait  indiquer  non  une  différence 
d'âge  mais  une  disparité  de  condition  parmi  les  défunts  d'une 
même  nécropole,  comme  de  nos  jours  la  tombe  monumentale 
«lu  riche  s'élève  à  c6té  de  l'humble  fosse  du  pauvre  recouverte 
d'herbes. 

Ce  n'est  que  par  l'étude  du  mobilier  funéraire  que  l'on  pourra 
se  prononcer  sur  une  telle  question.  Les  monuments  désignés 
sous  le  nom  de  pierres  simples  et  formant  le  second  groupe, 
sont  des  monolithes  de  la  forme  d'un  parallélipipède,  sur  la 
surface  desquels  on  observe  ordinairement  un  bord  en  relief 
portant  des  enroulements  ou  des  dents  de  loup,  et  au  milieu 
un  croissant  diversement  placé  avec  une  ou  plusieurs  étoilos 
ou  rosaces,  pendant  que  le  reste  est  occupé  par  des  cavaliers 
armés  de  lances  et  d'arcs.  Les   représentations    de  chasses, 
de  chiens,  de  cerfs,  d'oiseaux,  etc.,  sont  assez  fréquentes.  Quel- 
quefois encore  ces  pierres  sont  ornées  de  petits  bassins  cir- 
culaires aux  bords  à  spirales  en  relief.  Des  croix   de  toutes 
les  formes,  parmi  lesquelles  le  swastika  e&t  assez  commun,  se 
voient  aussi  très  souvent  et  toujours  en  relief.  Des  emblèmes 
et  des  figures  s'observent  encore  sur  les  parties  latérales  de  la 
pierre. 

Les  pierres  doubles  sont  ainsi  désignées  parce  qu'elles  sont 
formées  dedeux  monolithes,  un  placé  horizontalement,  de  même 
forme  que  les  pierres  simples,  supérieurement  orné  d'un  simple 
bord  en  relief,  mais  offrant  quelquefois  sur  ses  surfaces  latérales 
«les  figures.  Sur  celui  ci  repose  une  autre  pierre  en  forme  de 
civière  ornée  de  tous  ses  côtés  et  même  sur  la  face  supérieure 
de  quantité  de  sujets  en  relief  très  variés. 

Sur  plus  de  deux  cents  de  ces  pierres  que  j'ai  examinées,  je 
n'ai  pu  trouver  aucune  inscription  permettant  d'en  déterminer 
l'origine  ou  l'époque,  et  si  par  hasard  j'ai  rencontré  quelque 
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chiffre,  il  était  toujours  gravé,  et  par  conséquent   postérieur  à 
l'époque  de  l'érection  de  la  pierre  môme. 

Ce  dernier  genre  de  pierres  aussi  atteint  parfois  des  pro 
portions  colossales;  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  je  dirai  que 
dans  la  nécropole  de  San-Salvatore  (Saint-Sauveur)  une  de  ces 
pierres,  de  la  forme  précisément  d'une  civière,  mesure  2n\23 
de  longueur  sur  lm  ,20  de  haut,  et  une  pierre  simple  atteint 
3  mètres  de  long  sur  im,53  de  large  et  im,15  de  haut.  M.  Lusan 
a  calculé  que  quelques-unes  de  ces  pierres  dépassent  le  poids  do 
15  000  kilogrammes. 

Voici,  d'après  mes  observations,  une  idée  précise  sur  le 
moyen  employé  pour  travailler  ces  pierres  simples  et  doubles. 

Dans  le  village  de  Krstatice  (district  d'Imoschi),  à  un  quart 
d'heure  environ  de  la  cure,  sur  la  pente  de  la  colline  Gradina, 
j'ai  trouvé  et  étudié  une  de  ces  pierres  non  encore  achevée, 
mais  déjà  réduite  à  la  forme  ordinaire  d'un  dé  allongé,  de 
lm  ,60  de  long  sur  1  mètre  de  large  et  0m  ,58  de  haut,  dont  un  des 
côtés  est  encore  adhérent  à  la  roche  de  laquelle  il  devait  être 
détaché.  Or,  la  méthode  employée  pour  préparer  ces  pierres 
consistait  à  choisir  une  masse  assez  grande  et  isolée  que  l'on 
travaillait  en  môme  temps  des  deux  côtés  opposas  jusqu'à  lui 
donner  une  grosseur  égale  et  déterminée.  De  cette  manière  le 
travail  s'accélérait  et  l'ort  n'avait  pas  l'inconvénient  de  retour- 
ner le  bloc  dans  tous  les  sens,  ce  qui  aurait  demandé  le  concours 
de  plusieurs  bras.  Une  fois  réduite  à  la  grandeur  voulue  et  les 
trois  faces  équarries,  on  détachait  la  pierre  du  bloc  et,  couchée 
parterre,  elle  était  ensuite  ornée  de  figures  et  de  dessins. 

Les  nécropoles  formées  de  ces  pierres  sont  presque  toujours 
placées  bien  loin  des  collines  desquelles  ces  blocs  ont  été  déta- 
chés ;  et  parfois  môme  on  rencontre  de  ces  masses  énormes  ainsi 
travaillées  sur  le  sommet  de  collines  aux  pentes  très  rapides. 
Aussi  quelques-uns  ont-ils  imaginé,  pour  se  rendre  compte  de 
la  présence  de  ces  blocs  à  de  telles  distances,  l'emploi  d'une 
mécanique  très  avancée;  d'autres  ont  voulu  y  voir  l'œuvre  de 
géants,  de  force   herculéenne.   Pour  expliquer  le  transport  de 
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ces  pierres  il  suffit  d'admettre  la  coopération  simultanée  de  plu- 
Meurs  bras,  etl'aide  de  leviers  et  de  rouleaux.  Je  serais  mémo 
tenté  de  croire  que  ces  pierres  étaient  transportées  sur  les 
tombes  qu'elles  devaient  recouvrir  avant  d'être  travaillées,  et 
que  l'ouvrier  procédait  à  l'ornementation  une  fuis  que  la  pierre 
était  en  place.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  comment 
certains  ornements  assez  délicats  n'ont  pas  été  détériorés,  ce 
qui  aurait  été  très  difficile  à  éviter  à  travers  dos  sites  rocail- 
leux sans  aucun  chemin  tracé. 

Ces  monuments  se  trouvent  partout,  soit  en  Dalmatie,  soit 
dans  les  provinces  limitrophes,  le  long  des  routes,  près  des 
habitations,  sur  les  plaines  et  dans  les  vallées,  et  quelquefois, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  sur  le  sommet  ou  sur  les  pentes 
des  collines.  Quelques  uns  de  ces  monolithes  sont  placés  sur 
des  amas  artificiels  de  pierres  dont  la  hauteur  varie  suivant 
les  endroits,  et  a  été  déterminée  par  la  méthode  employée  dans 
la  construction  des  sépulcres. 

Là,  comme  partout, -la  cupidité  et  l'ignorance  ont  accompli 
leur  œuvre.  Beaucoup  de  ces  tombes  sont  ravagées,  leurs 
pierres  renversées,  brisées  ou  disparues;  aujourd'hui  encore 
bon  nombre  de  ces  dalles  précieuses  sont  employées  dans  de 
nouvelles  constructions.  La  piété  religieuse,  qui  a  contribué 
longtemps  à  leur  conservation,  a  pris  aussi  sa  bonne  part  dans 
la  détérioration  des  tombeaux  primitifs,  soit  par  de  nouvelles 
inhumations,  soit  par  l'emploi  des  pierres  sépulcrales  dans  la 
construction  des  églises  et  des  chapelles  mortuaires  de  ces 
mêmes  nécropoles.  Dans  plusieurs  localités  delà  Dalmatie,  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  on  enfouit,  sous  ces  pierres 
recouvrant  une  race  inconnue,  les  habitants  modernes  des 
campagnes. 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  de  ces  monuments,  je  ferai 

remarquer  que  les  trois  genres  sont  souvent  orientés  de  nord 

à  sud  dans  la  direction  de  la  longueur,  et  presque  tous  sont  en 

pierre  calcaire  de  la  contrée» 

Avant  d'en  finir  avec  cette  partie  extérieure  des  tombeaux 
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du  district  de  Narente,  je  dois  dire  quelque  chose  sur  leur 
nom.  Eu  Bosnie,  en  Herzégovine,  en  Dalmatie  et  au  Monténégro 
ces  pierres  sont  indistinctement  nommées  stecki1,  masete*, 
mramori 3. 

En  Croatie  et  en  Slavonie,  elles  sont  aussi  connues  avec  le 
nom  de  stecki. 

Les  signes  symboliques  non  encore  déchiffrés  des  bas- reliefs 
qui  ornent  ces  antiques  mausolées  sont  une  des  principales 
difficultés  qui  ont  arrêté  jusqu'ici  les  archéologues  dans  la  dé- 
termination du  peuple  auquel  ont  appartenu  ces  tombeaux. 
C'est  en  effet  leur  seule  partie  extérieure  qui  a  exercé  la  pers- 
picacité des  rares  savants  classiques  qui  s'en  sont  occupés,  très 


1  Le  mot  stecak  semblerait  dériver  du  grec  «rreyaÇw  ou  bien  <TT£yu>, 
couvrir.  Irey/j  se  trouve  chez  Eschine,  Xénophon  etPlutarquedans  le  sens 
de  couvercle,  toit  ;  chez  Hérodote,  les  tragédiens,  Xénophon  et  PJutarque 
dans  le  sens  de  lieu  couvert,  maison,  habitation,  chambre.  Dans  Sophocle 
il  a  le  sens  de  voûte,  caverne,  grotte.  Ce  mot  pouvait  être  employé  au 
sens  figuré  par  les  constructeurs  de  ces  tombes  pour  signifier  sépulcre  ou 
chambre  sépulcrale.  Le  savant  Kukuljevic  fait  dériver  ce  mot  du  verbe 
slave  stati,  être  debout,  et  par  conséquent  stecki  serait  une  inflexion  de 
stojechi.  Celte  opinion  a  été  suivie  plus  tard  par  M.  le  professeur  Love 
(Bosanski  Grobovi). 

2  Maseta,  que  M.  Kukuljevic  dit  masala  (Arkiv  za  provje^t  Jugoslo- 
vensku,  vol.  XII,  page  163),  peut  être  avec  une  prononciation  propre  de  la 
Croatie  et  suivant  M.  le  professeur  Nédic  c'est  un  mot  turc;  mus  il  n'en 
donne  pas  la  signification  (Arrkir,  vol.  IV,  page  142). 

3  Mramori  (marbres)  :  ces  pierres  étaient  ainsi  appelées  à  cause  de  leurs 
faces  polies  comme  le  marbre,  et  parce  que  leur  polissage  ne  peut  être 
attribué  a  l'effet  du  temps.  Et  ici  il  est  important  de  noter  que  sur  l'an- 
cienne route  romaine,  suivant  Y  Itinéraire  (VAntonin,  qui  de  Krono  (au- 
jourd'hui Lovrée  dans  le  district  d'Imoschi)  conduisait  à  Bilubio  (aujour- 
d'hui Berinovac),  il  existe  une  nécropole  de  ces  monuments  que  les  paysans 
nomment  na  mramorje. 

Le  savant  Danicic  rapporte  plusieurs  exemples  tires  de  documents 
serbes  dans  lesquels  ces  pierres  sont  indiquées  pour  déterminer  des 
limites  de  propriétés  (Danicic,  Riecnihi:  Knizevnih  Starina  Svpski, 
vol.  II,  p.  92-93). 

Enfin,  il  résulte  d'une  relation  particulière  de  M.  .Jirecek  que  des  monu- 
ments analogues  existeraient  aussi  en  Bulgarie,  mais  je  uesais  pas  comment 
on  les  nomme. 
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superficiellement  d'ailleurs.  La  disposition  topographique,  la 
structure  intérieure,  le  mobilier  funéraire,  la  comparaison 
typique  des  ornements,  tout  cela  a  été  négligé,  et  lorsqu'on  a 
essayé  d'expliquer  l'origine  de  ces  pierres,  on  a  eu  recours  aux 
mœurs,  aux  traditions  et  même  à  la  poésie  de  temps  relati- 
vement modernes.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  de  tels  erre- 
ments, et  après  cette  description  détaillée,  qui  peut  môme 
paraître  méticuleuse,  des  formes  apparentes  de  ces  monuments, 
après  un  mot  sur  leurs  noms  et  sur  leur  distribution  topo- 
graphique,  il  convient  de  jeter  le  regard  dans  leur  intérieur. 
Je  dirai  comme  M.  Boucher  de  Perthes,  lardent  apôtre  de 
l'antiquité  de  notre  espèce,  «  c'est  donc  dans  les  ruines  de  ce 
vieux  monde,  dans  ces  dépôts  devenus  des  archives,  qu'il  faut 
chercher  les  traditions  et,  faute  de  médailles  et  d'inscriptions, 
se  contenter  de  ces  pierres  grossières  qui,  malgré  leur  imper- 
fection, attestent  l'existence  de  l'homme  autant  que  pourrait  le 
faire  tout  un  Louvre  ». 


Fig.  3.  — •  Coupe  d'une  nécropole  d  aima  te,  montrant  la  disposition  intérieure 

des  tombeaux. 


Les  tombes  placées  sous  ces  monuments  sont  de  deux  formes  : 
dans  quelques  cas  les  parois  du  sépulcre  sont  faites  de  pierres 
brutes  et  superposées  les  unes  aux  autres  sans  être  cimen- 
tées; ailleurs  ces  parois  sont  formées  de  dalles  de  roches  cal- 
caires brutes,  aussi  simplement  placées  les  unes  à  côté  des  autres 
sans  qu'on  ait  cherché  à  joindra  les  bords.  Les  interstices  entre 
une  dalle  et  l'autre  sont  bouchés  de  pierres  plus  petites  ou  d'é- 
clats. Ordinairement,  huit  dalles  forment  ces  sépulcres,  quatre 
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jour  les  côtés  plus  longs  et  une  aux  deux  extrémités.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  de  ces  tombes  dont  les  extrémités  sont 
resserrées  et  formées  de  plusieurs  pierres  grossières  superpo- 
sées horizontalement.  Le  sol,  dans  toutes  ces  tombes,  est 
couvert  d'éclats  de  pierres  et  de  petits  cailloux.  La  tombe,  qui 
atteint  l,n.70  de  long  sur  0n,,40  de  large,  et  0m,35  de  pro- 
fondeur, est  recouverte  de  trois  ou  quatre  dalles  brutes  ayant 
la  même  longueur  et  une  épaisseur  de  0m,20.  Des  éclats  de 
pierres  remplissent  aussi  les  sinuosités  qui  se  trouvent  entre 
ces  dalles  (fig.  3). 

Bien  que  ce  soit  ici  le  moment  opportun  de  parler  du  contenu 
de  ces  tombes,  du  rit  de  l'inhumation,  de  la  position  des  sque- 
lettes, de  la  nature  des  objets  qui  les  accompagnent,  n'étant 
pas  parvenu  à  des  données  constantes  pour  en  tirer  des  déduc- 
tions sérieuses  et  positives  et  ne  voulant  pas  précipiter  un 
jugement,  je  me  borne  pour  à  présent  à  la  simple  description 
des  formes  de  ces  sépulcres.  L'ensemble  des  découvertes  que 
je  noterai  dans  la  suite,  mis  en  rapport  avec  la  forme  et  la  na- 
ture de  ces  tombes,  pourra  mieux  servir  à  la  science.  Ce  simple 
coup  d'œil  dans  l'intérieur  nous  a  permis  d'en  comprendre  le 
mode  de  construction.  Lorsque  nous  y  reviendrons,  nous  étu- 
dierons pièce  par  pièce  le  mobilier,  nous  examinerons  ces  os 
consumés  par  les  siècles  et  nous  essayerons  de  donner  un  nou- 
veau souffle  de  vie  à  ces  restes  muets. 

Mes  longues  et  patientes  observations  m'ont  permis  non 
seulement  de  comprendre  la  manière  de  se  procurer  ces  gros 
blocs  de  pierre,  mais  encore  d'expliquer  la  méthode  employée 
pour  la  construction  des  tombes.  D'abord  il  faut  remarquer 
que  le  cadavre  n'était  point  placé  dans  une  fosse  creusée  dano 
le  sol,  mais  fermé  dans  une  tombe  construite  à  fleur  de  terre. 
Si  sur  quelques  points  ces  tombes  paraissent  enfouies  dans  le 
terrain,  il  faut  attribuer  cela  à  l'œuvre  du  temps  qui  accumula 
autour  d'elles  des  dépôts  d'alluvions  jusqu'à  les  cacher  entiè- 
rement et  à  les  porter  à  niveau  du  sol 4  Dans  quelques  endroits 
les  dépôts  sont  arrivés  à  couvrir  en  tout  ou  en  partie  la  grosse 


COMMUNICATIONS  17 

masse  sépulcrale,  suivant  qu'elle  était  formée  d'une  seule  pierre 
ou  de  deux. 

Le  contraire  est  arrivé  pour  les  nécropoles  placées  sur  les 
lieux  élevés  ;  l'érosion  causée  par  les  vents  et  les  intempéries 
a  laissé  à  nu  l'armature,  pour  ainsi  dire,  de  la  tombe;  les  dalles 
seules,  comme  étant  plus  solides,  sont  restées  debout. 

Une  fois  le  lieu  de  la  nécropole  choisi,  pas  trop  loin  des 
habitations,  on  plaçait  d'abord  pour  chaque  tombe  quatre 
dalles  les  unes  à  côté  des  autres  et  formant  une  sorte  de 
cercueil,  ou  bien  encore  de  simples  pierres  superposées,  sans 
ciment  pour  les  relier  entre  elles.  Mais  ces  pierres  n'auraient 
pu  supporter  les  gros  monolithes  placés  supérieurement  sans 
une  seconde  armature,  et  à  celle-ci  on  a  pourvu  par  des  pierres 
entassées  contre  les  parois  extérieures  de  la  première,  ce  qui 
empêchait  en  même  temps  le  déplacement  des  parois,  et  pré- 
venait l'inconvénient  des  mauvaises  exhalaisons,  suite  de  la 
décomposition  des  cadavres.  Je  suis  même  d'avis  que  toute  la 
tombe  devait  être  recouverte  de  terre  et  de  sable  jusqu'au-dessus 
du  premier  couvercle. 


Kio.  4.  —  Un©  nécropole  dalroate  à  pierres  sépulcrales. 


L'ensemble  de  ces  tombes  devait  représenter  un  plateau 
circulaire  recouvert  de  terre  (fig.  4),  où  Ton  voyait  se  dresser 
ces  blanches  masses  [sépulcrales  simples  ou  doubles,  ornées  de 
sculptures  et  ombragées  d'arbres. 

Par  de  nouvelles  observations  on  verra  si  ces  sépulcres  étaient 
préparés  d'avance  ou  au  moment  de  l'ensevelissement  ;  le  fait 
Soc.  Antb.  —  V.  1886  2 


18  SÉANCE  DU  23  JANVIER  1886 

d'avoir  trouvé  quelques  tombes  vides  n'est  point  un  motif  suffi- 
sant pour  arriver  à  une  conclusion,  le  cas  ayant  pu  se  produire 
à  la  suite  de  quelque  remaniement  ou  d'une  autre  cause  restée 
inconnue. 

La  forme  plus  ou  moins  conique  qu'affectent  ces  nécropoles 
n'est  peut-être  pas  la  conséquence  d'un  rit,  mais  bien  d'une 
condition  indispensable  de  la  forme  des  sépulcres  qu'elles  ren- 
fermaient. Cette  forme  devait  faciliter  l'écoulement  des  eaux 
qui,  sur  un  plan  horizontal,  auraient  séjourné  et  pénétré  jusque 
dans  l'intérieur  des  tombes. 

À  tout  ce  qui  a  été  dit  on  peut  encore  ajouter  que  les  masses 
sépulcrales,  dont  il  est  fait  mention,  pouvaient  être  placées  sur 
les  tombes  quelque  temps  après  l'inhumation  des  cadavres 
pour  permettre  à  l'artiste  de  tracer  sur  ces  marbres  la  vie  et 
les  hauts  faits  du  défunt  dont  il  avait  été  témoin  lui-même  ou 
en  avait  appris  l'histoipe  des  survivants. 

Je  veux  croire  que,  d'après  ce  que  j'ai  exposé,  rien  ne  man- 
que pour  donner  aux  archéologues  une  juste  idée  soit  des 
masses  sépulcrales,  soit  de  la  forme  et  de  la  nature  des  tombes 
placées  au-dessous.  Je  pourrais  à  présent  me  prononcer  sur 
l'époque  à  laquelle  appartiennent  ces  nécropoles,  mais  je  pense 
qu'il  sera  plus  avantageux  pour  la  science  de  rapporter  d'abord 
les  jugements  qui  ont  été  faits  jusqu'ici.  Toutefois,  je  promets 
de  donner  une  meilleure  explication  dans  une  étude  plus  dé- 
taillée que  je  tâcherai  de  faire  dans  la  deuxième  partie  de 
ces  observations. 

11 

Avant  de  parler  de  ces  monuments  il  est  bon  de  rapporter 
ici  ce  qui  en  a  été  dit  par  les  différents  archéologues  qui  les 
ont  étudiés. 

M.  l'abbé  Fortis1,  vers  la  an  du  siècle  dernier,  en  visitant  la 

i  Àbb.    Alberto    Forlis,  Viaggio  in  Dalmazia,   vol.  II,  p.  73;  —  et 
Lettres,  IV,  §  6. 
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Dalmatie,  fit  une  riche  moisson  de  documents  archéologiques, 
et  dans  ses  lettres  et  mémoires  d'une  grande  érudition,  il  fait 
mention  en  deux  endroits  de  ces  pierres  sépulcrales  vues  par 
lui  aux  sources  du  fleuve  Gettina,  et  sur  les  bords  du  Trébizat. 
Il  les  dit  très  nombreuses  et  les  nomme  des  tombes  de  héros 
antiques,  se  basant  sur  les  armes  gravées  sur  la  pierre. 

L'historien  dalmate  Gattalinich  4  en  décrivant  les  rits  funé 
raires  chez  les  anciens  Slaves  dit  :  «  Us  brûlaient  les  cadavre.? 
à  l'entrée  des  bois,  et  ils  plaçaient  sur  les  cendres  des  amas  de 
pierres  et  des  monolithes  Dans  les  environs  d'Imoschi,  prés  du 
village  de  Lovrec,  on  trouve  beaucoup  de  ces  blocs  de  pierre 
gravés  représentant  des  hommes  à  cheval,  des  piques,  des 
épées  et  des  animaux  d'un  travail  tout  à  fait  rudimentaire  et 
fort  ancien  ». 

Dans  une  relation  archéologique  sur  la  Dalmatie,  l'abbé 
Garrara  parla  des  pierres  sépulcrales  de  Lovrec,  Gettina  et 
autres  régions  sous  lesquelles,  dit-il,  on  devrait  trouver  des 
documents  importants  pour  l'étude  ethnographique  de  la  Dal- 
matie. 

Dans  son  ouvrage  Dalmatia  and  Monténégro,  Sir  Gardner 
Wilkinson  fait  mention  de  ces  pierres  ainsi  que  bon  nombre 
d'autres  écrivains,  mais  aucun  n'a  laissé  sur  ce  sujet  un  travail 
offrant  un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de  l'érudition  surtout. 

Un  mot  do  M.  Gusanni,  dans  son  travail  Dalmatie  et  tles 
Ioniennes ,  à  propos  d'anciennes  armes  dont,  dit-il,  on  voit 
encore  les  formes  gravées  sur  certaines  pierres  sépulcrales 
couvrant  des  tombes  d'anciens  guerriers. 

M.  La  go,  un  Italien,  après  avoir  remué  quelques-unes  do 
ces  pierres,  sous  lesquelles  il  n'a  trouvé  aucune  trace  ni  d'armes 
ni  de  cadavres,  soit  que  les  recherches  aient  été  incomplètes, 
soit  que  l'habitude  de  reconnaître  ces  vestiges  lui  ait  fait  dé- 
faut, conclut  en  disant  que  ces  tombeaux  ne  sont  point  romains, 
mais  propres  à  une  population  slave,  et  plus  spécialement  aux 

»  Cattalioich,  Storia  delta  Dalmatia,  t.  I,  p.  94. 
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Croates  idolâtres,  en  prenant  pour  base  le  fait  que  «  seule,  cette 
population  a  parcouru  longitudinalement,  de  la  Save  au  bas 
Danube,  la  direction  dans  laquelle  se  trouvent  distribués  ces 
tombeaux.  Ils  ne  peuvent  se  rapporter  aux  Avares,  ni  aux  Goths, 
ni  aux  Francs,  attendu  que  ces  peuples  n'ont  pénétré  que  pro- 
visoirement dans  cette  contrée.  La  date  de  ces  monuments 
remonte,  selon  l'auteur,  au  ixe  siècle.  Postérieurement  à  cette 
époque  les  Slaves  avaient  embrassé  le  christianisme,  et  leurs 
tombes  ne  seraient  pas  dépourvues  des  enseignes  du  culte.  » 

Nous  ne  prétendons  point  attribuer  à  ces  tombes  l'épi thète 
de  préhistoriques,  bien  que  l'histoire  n'en  fasse  nulle  part 
mention.  Cependant,  tout  ce  qui  en  a  été  dit  par  différentf 
auteurs  est  insuffisant  à  les  définir,  attendu  que  tous  ces  ou- 
vrages ont  été  faits  à  une  époque  où  les  études  archéologiques 
et  paléoethnologiques  étaient  à  leur  aurore. 

Des  étrangers  s'occupèrent  aussi  de  ces  monuments  sans 
arriver  à  une  meilleure  conclusion,  soit  que  leurs  études  se 
soient  bornées  à  un  seul  groupe  de  ces  monolithes,  soit  que 
l'ignorance  de  la  langue  les  ait  empêchés  d'acquérir  les  do- 
cuments et   les  renseignements  indispensables  à  cette  étude. 

C'est  surtout  depuis  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégo- 
vine à  l'Autriche,  que  des  savants  ont  parcouru  ces  contrées 
et  sesont  livrés  à  des  recherches  sérieuses. 

Le  père  Bakula,  par  son  travail  Schematismus  topographico- 
historiens,  etc.y  in  Hercegovina,  vrai  trésor  d'érudition,  fut 
le  mentor  de  tous  ceux  qui,  après  lui,  s'occupèrent  des  anti- 
quités de  ces  pays. 

Dix  ans  avant,  le  père  Nedic  avait  fait  le  même  et  important 
travail  pour  la  Bosnie1.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  plu- 
sieurs de  ces  pierres  portent  des  inscriptions  bosniaques.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  ces  monuments  appartiennent  au  peuple 


4  OU  petit  lire  les  notes  archéologiques  du  P.  Nedic,  dans  l'organe  de 
la  Société  d'histoire  de  Xagabrie,  t.  IV*  Elles  sont  accompagnées  d'une 
planche  en  lithographie* 
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de  la  Bosnie,  mais  seulement  qu'ils  ont  servi  à  des  époques 
différentes  et  postérieures  à  leur  origine,  à  la  construction 
d'autres  tombes  ;  il  y  a  même  des  villages  où  les  cimetières 
sont  entièrement  couverts  de  ces  blocs. 

Le  père  Nedic  nous  dit  qu'en  1851,  Oscar-Pacha  ayant  fait 
renverser  une  de  ces  pierres,  on  trouva  autour  de  la  tête  du 
cadavre  une  chaînette  en  argent  et  un  petit  cordon  qui  tomba 
aussitôt  en  poussière. 

Le  père  Bakula  donne  une  description  de  ces  monuments. 
Dans  toutes  les  régions  visitées  par  lui,  le  nombre  des  nécro- 
poles recouvertes  de  ces  blocs  atteint  dans  certains  endroits 
le  chiffre  de  deux  cents.  Il  met  surtout  en  relief  l'usage  que 
les  populations  postérieures  ont  fait  de  ces  monuments  anciens 
dépourvus  de  toute  inscription. 

On  peut  puiser  sur  ces  pierres  sépulcrales  de  précieux  ren  - 
seignements  dans  une  relation  de  M.  Sterneck.  Sous  une  de 
ces  pierres  qui  n'avait  pas  encore  été  remuée  on  a  trouvé  un 
squelette  posé  sur  une  couche  argileuse  sans  aucune  arme 
ou  autre  pièce  quelconque.  Ces  monuments  se  rencontrent 
partout,  à  plus  de  1000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  comme  sur  les  plaines.  Leur  date  est  très  ancienne 
et  certainement  préromaine,  attendu  que  les  vestiges  romains, 
très  abondants  dans  ces  localités,  n'offrent  pas  la  trace 
d'érosion  que  l'on  remarque  sur  ces  monolithes.  On  a  supposé 
que  ces  tombes  appartenaient  à  des  guerriers  et  qu'elles  avaient 
été  élevées  à  la  suite  d'une  grande  bataille.  Le  fait  est  dou- 
blement invraisemblable:  d'abord  il  eût  été  impossible  d'élever 
un  si  grand  nombre  de  tombes  avec  des  pierres  monumentales 
sculptées,  en  l'espace  de  temps  nécessaire  à  l'ensevelissement 
prompt  des  cadavres  restés  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  d'ail- 
leurs un  grand  nombre  de  ces  pierres  portent  des  figures  de 
femmes,  et  d'autres  semblent  avoir  appartenu  à  des  tombes 
d'enfants.  Il  faut  donc  voir  dans  ces  monuments  les  témoignages 
muets  d'un  passé  très  lointain  qui  démontrent  que  ces  contrées 
étaient  non  seulement  habitées  par  une  population  nombreuse, 
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travailleuse,  et  relativement  civilisée,  mais  encore  qu'elles 
étaient  cultivées  et  fertiles,  pourvues  de  grandes  routes  de 
communication  facilitant  le  transport  de  ces  grosses  masses  de 
pierre.  Un  grand  changement  s'est  donc  opéré  dans  ces  régions 
aujourd'hui  pauvres,  arides,  sans  grands  chemins,  et  presque 
dépeuplées. 

Le  professeur  Milinovic,  sous  l'escorte  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  ces  recherches,  veut  donner  l'explication  des 
gravures  symboliques  de  ces  pierres  sépulcrales.  C'est  tout  un 
travail  du  domaine  de  l'imagination  qui  n'élucide  nullement  la 
question  archéologique.  Il  prétend  en  outre  que  ces  monuments 
appartiennent  à  l'ancien  peuple  croate,  et  qu'ils  témoignent  de 
leur  haute  puissance  sur  les  contrées  de  l'Herzégovine  et  de  la 
Bosnie,  vu  que  plusieurs  de  ces  pierres  portent  des  inscriptions 
en  langue  bosniaque.  Toutes, dit- il,  ont  été  faites  pour  recevoir 
une  inscription,  laquelle,  le  plus  souvent,  devait  se  trouver  sur 
la  face  supérieure. 

Sans  compter  que  ces  monuments  se  rencontrent  non  seule- 
ment en  Herzégovine  et  en  Bosnie,  mais  dans  les  autres  pro- 
vinces environnantes,  les  inscriptions  en  langue  bosniaque  ne 
datent  nullement  de  l'origine  des  pierres  mêmes,  et  elles  sont 
très  rares.  M.  Milinovic  dit  que  les  recherches  faites  par  lui 
avaient  fait  croire  aux  habitants  delà  localité  que  ces  inscrip- 
tions révélaient  des  trésors  et  que  depuis  ils  s'efforcèrent  de 
les  effacer  partout;  de  là  dérive,  suivant  l'auteur,  l'absence 
d'inscription  sur  la  plupart  de  ces  monuments.  Encoro  une 
erreur,  attendu  que  dans  tout  le  pays  de  Ludimer,  Gista,  Lo- 
vrec  et  dans  le  district  d'Imoschi  ces  monuments  n'ont  et  n'ont 
jamais  eu  aucune  inscription. 

Dans  une  relation  lue  à  la  Société  pour  la  recherche  et  la 
conservation  des  monuments  à  Vienne,  M.  le  professeur  Lusan 
dit  que  ces  monolithes  appartiennent  aux  treizième,  quator- 
zième et  quinzième  siècles.  Tout  d'abord  il  avait  cru  qu'il  s'a- 
gissait de  monuments  préhistoriques,  mais  il  se  rangea  bien- 
tôt de  l'avis  de  M.  Hornes  qui  avança  le  contraire.  L'ouvrage 
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publié  par  ce  dernier,  d'après  la  critique  qui  en  a  été  faite 
dans  l'organe  de  la  Société  d'archéologie  de  Zagabria,  n'ap- 
porte aucune  lumière  à  la  question. 

En  somme,  le  seul  travail  de  quelque  valeur  est  celui  de 
M.  Luca  Zore,  professeur  à  Raguse,  qui  a  pour  sujet  l'illus- 
tration d'un  de  ces  monuments  du  village  Brotnjice.  Par  un 
système  tout  à  fait  nouveau  et  parfaitement  approprié  à  ce 
genre  d'études,  il  donne  la  description  du  monument  et,  dans 
l'explication  des  .gravures  symboliques  surtout,  il  déploie  un 
vrai  trésor  d'érudition.  Sans  l'idée  préconçue  de  vouloir  rap- 
porter ces  monuments  aux  Slaves,  son  travail  pourrait  se  dire 
le  plus  parfait  sur  cette  matière. 

Enfin,  M-  Evans  appelle  ces  monolithes  a  monuments  mé- 
galithiques du  moyen  âge  »,  et  sur  sa  carte  sont  tracées  par  des 
■ignés  spéciaux  les  différentes  localités  où  ils  se  rencontrent. 
Son  opinion  ne  diffère  guère  de  celles  qui  ont  été  émises  jus- 
qu'ici ;  il  compte  du  reste  pouvoir  donner  plus  tard  de  plus 
amples  renseignements. 
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III 

Pierres  sépulcrales  de  Pasicina.  —  Sur  dix  points  au 
moins  de  ce  village  on  rencontre  de  ces  pierres,  ici  groupées, 
là  isolées,  la  plupart  simples  et  quelques-unes  portant  des 
bas-reliefs  assez  grossiers. 

A  une  centaine  de  pas  au  nord  de  la  cure  s'offre  tout  d'abord 
à  la  vue  un  curnulo  ou  amas  de  pierres,  genre  de  sépulture  très 
ancien  sinon  préhistorique.  A  côté  de  cet  amas  se  trouvent 
trois  de  ces  pierres  sépulcrales  simples  dont  la  dernière  est  à 
peine  équarrie.  Leur  position,  la  nature  du  terrain,  l'absence 
totale  de  tout  vestige  dejsépulture,  prouvent  qu'elles  n'ont  ja- 
mais servi  à  couvrir  aucun  tombeau. 

Il  semble  plutôt  que  l'on  est  là  en  présence  d'un  atelier  de 
taille  de  ces  pierres,  d'autant  plus  que  le  terrain  contient  une 
grande  quantité  d'éclats  de  cette  môme  pierre.  S'il  en  est 
ainsi,  les  bas-reliefs  que  Ton  remarque  sur  l'une  d'elles  ne 
sont  point  l'expression  des  attributs  du  défunt,  mais  le  résul- 
tat de  l'imagination  de  l'artiste  ou  la  représentation  d'em- 
blèmes religieux.  La  première  porte  aux  bords  une  double 
ornementation  :  une  spirale  surmontée  des  dents  de  loup 
sur  tous  les  côtés.  Le  milieu  est  occupé  par  un  bouclier 
portant  aux  quatre  angles  une  croix  se  rapprochant  de  la  forme 
bizantine;  derrière  le  bouclier  une  épée  placée  en  travers 
dont  on  voit  en  bas  une  partie  de  la  gaine,  en  haut  le  pommeau 
en  forme  de  poire  renversé  et  percé  longitudinalement  et  un 
morceau  de  la  garde.  Ses  dimensions  sont  lm,70  de  long,  1™,20 
de  large  et  0m,45  de  haut.  A  quelques  pas  de  là  on  entre  dans 
un  cimetière  au  milieu  duquel  s'élève  l'église  paroissiale,  œuvre 
grossière  du  dix- septième  siècle  et  construite  en  grande  partie 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  avec  des  pierres  sépulcrales.  Ce 
cimetière  a  dû  former  l'ancienne  nécropole,  et  les  quelques 
monolithes  que  l'on  y  voit  encore  ont  dû  recouvrir  les  tombes 
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d'un  peuple  qui  nous  est  resté  inconnu.  Les  descendants  n'ont 
fait  que  creuser  d'autres  tombes  auxquelles  ces  mêmes  pierres 
ont  servi  de  couvercles.  On  en  compte  cinq.  La  première 
de  1*,75  de  long,  im,iO  de  large  et  0™,35  d'épaisseur, 
a  sur  ses  bords  un  ornement  gravé,  mais  les  étoiles  aux  angles, 
le  croissant  et  le  petit  bassin  sont  exécutés  en  relief.  Actuelle- 
ment ces  pierres  recouvrent  non  une  simple  tombe,  mais  un 
caveau  de  2  métros  de  long  sur  0m,89  de  large  et  1  mètre  en- 
viron de  profondeur,  fait  à  l'intérieur  de  dalles  brutes  et  avec 
une  couche  de  terre  qui  sépare  la  voûte  de  la  pierre  sépulcrale. 
Celle-ci  est  placée  de  manière  à  laisser  une  ouverture  de  50  à 
60  centimètres  par  laquelle  on  introduit  les  cadavres.  Ce 
déplacement  est  l'œuvre  postérieure  de  gens  qui,  pour  rendre 
la  capacité  de  ces  tombes  plus  grande,  les  ont  peut-être 
creusées  davantage . 

Sur  la  pierre  (fig.  6),  à  part  quelque  différence  de  distribu- 


tion, les  sculptures  sont  les  mêmes  déjà  remarquées  sur  les 
autres  et  exécutés  sur  la  surface  polie  avec  un  relief  de  3  milli- 
mètres environ.  Ici  encore  le  motif  d'ornementation  des  bords 
est  gravé.  La  figure  7  représente  une  autre  dalle  de  la  même 
nécropole.  Un  coup  il* œil  suffit  pour  reconnaître  que  la  chapelle 
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mortuaire  et  le  mur  d'enceinte  du  cimetière  sont  construits  aTec 
ces  monolithes.  Cet  acte  de  vandalisme  n'est  pas  épargné  de 
nos  jours,  malgré  les  lois  promulguées  à  cet  effet  par  le  gou- 
vernement autrichien. 


Avant  de  quitter  le  cimetière  de  Brista,  il  n'est  pas  inutile  de 
s'arrêter  à  un  de  ces  cumuli,  amas  de  terre  si  fréquenta  dans 
ces  localités.  Cet  amas  qui  s' avance  jusque  prés  de  l'église  a  été 
détruit  sur  un  espace  de  k  mètres  environ  pour  élargir  la  sur- 
face du  cimetière.  Le  déblai,  fait  sans  aucun  soin,  a  dispersé 
toute  trace  d'ancienne  sépulture  placée  au-dessous.  Cet  amas 
compte  42  mètres  de  diamètre  et  une  pente  de  23  mètres  envi- 
ron ;  il  est  formé  de  pierres  ordinaires.  Les  quelques  recher- 
ches que  l'on  ya  faites  ont  démontré  qu'il  s'agit  d'un  monument 
sépulcral,  que  les  tombes  y  sont  disposées  autour  de  la  circon- 
férence de  f»e  m  à  former  autant  de  cordes  de  cercle  et  super- 
posées par  trois  rangs  avec  un  intervalle  de  i",60  entre  le 
i"  et  le  2e  et  de  i"',30  entre  le  2»  et  le  3*.  Au-dessous  le  monti- 
cule est  écrasé  et  offre  une  vraie  plate-forme.  Les  fouilles  opé- 
rées ont  mis  à  jour  5  tombes  du  1"  rang,  3  du  2°  et  i  du  3*  du 
même  cfité.  Ces  tombes  sont  en  dalles  brutes  formant  une  caisse 
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en  pierre  de  2  mètres  de  long  sur  On,,i6  de  large  et  ÇF.bO  de 
profondeur;  le  fond  est  recouvert  de  terre  et  d'éclats  de  pierre, 
et  le  couvercle  est  formé  de  plaques  en  pierre  de  longueur  diffé- 
rente et  de  0",35  i  0™,40  de  largeur.  Une  pierre  s'éievant  du 
coté  de  la  tête  marque  la  présence  de  ces  tombes  enfouies  sous 
le  monticule.  Ces  tombes  ne  contenaient  que  des  fragments  de 
squelettes,  dont  les  crânes  offrent  une  dolichocéphalie  très 
prononcée,  et  quelques  traces  de  poterie  primitive.  (Un  travail 
très  étendu  sur  ce  genre  de  monuments  doit  paraître  sous 
peu.)  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  ces  monticules,  com- 
muns à  plusieurs  contrées  de  la  Dalmatie,  de  grandes  pierres 
sépulcrales  (flg.  8). 


A  peu  de  distance,  au  sud  do  cimetière,  on  rencontre  un  au- 
tre groupe  :  un  ancien  tumulus  de  40  mètres  d'étendue  et 
1  mètre  de  haut  (anciennement  il  devait  former  un  vrai  mon- 
ticule) où  les  tombes  sont  formées  de  dalles  simples  aux  inters- 
tices comblés  avec  des  pierres  et  recouvertes  de  ces  mêmes 
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pierres  sépulcrales.  Une  seule  paraît  n'avoir  pas  été  déplacée  ; 
mais  malheureusement  les  ressources  ont  manqué  pour  prati- 
quer des  fouilles  sous  ce  monolithe.  Au  pied  de  ce  tumulus 
sont  encore  d'autres  pierres  sépulcrales  dont  une  seule  ne  pa- 
raît pas  violée.  Des  fouilles  pratiquées  là-dessous  auraient 
peut-être  donné  quelque  indice,  mais  il  fallait,  pour  le  faire, 
surmonter  les  préjugés  des  paysans  et  trouver  quelqu'un  qui 
voulût  se  prêter  à  cette  œuvre  de  profanation,  car  l'archéolo- 
gue, le  chercheur  d'antiquités,  est  considéré,  encore  aujour- 
d'hui, comme  un  chercheur  de  trésors  ou  un  sorcier.  Enfin 
cependant  la  pierre  fut  renversée  à  la  faveur  de  la  nuit,  mais 
par  malheur  les  recherches  n'aboutirent  qu'à  un  résultat 
négatif.  A  peine  quelques  fragments  d'os  humains  mêlés  à  des 
débris  de  pierre  de  la  même  nature  que  la  roche  du  monticule 
et  à  de  la  terre  d'alluvion.  Toutefois  on  a  pu  relever  que  la 
tombe  ne  contenait  qu'un  seul  cadavre  et  qu'elle  était  formée, 
non  de  dalles,  mais  de  pierres  de  la  grosseur  d'un  poing  rap- 
prochées et  superposées.  Enfin  les  fragments  d'os  semblent 
appartenir  à  un  individu  de  taille  inférieure  aux  Slaves  anciens 
et  modernes.  Un  peu  plus  loin  une  autre  tombe  du  même 
genre  paraît  être  aussi  intacte. 

Une  colline  formée  de  roches  (marne  calcaire)  doit  avoir 
fourni  le  matériel  à  la  construction  de  ces  pierres  sépulcrales; 
en  effet  on  en  voit  une  abandonnée  sur  la  pente  ne  recouvrant 
aucune  tombe  et  çà  et  là  une  grande  quantité  d'éclats.  Cette 
colline  est  appelée  Krstine  ou  Grande-Croix,  nom  qui  est  aussi 
attribué  à  un  autre  groupe  de  ces  pierres  dans  le  même  village. 

Enfin,  aux  environs  de  cette  même  nécropole  ont  été  recueillis 
des   objets  en   pierre  et  quelques  débris  de  poterie. 

A  une  demi-heure  de  là,  vers  le  nord,  on  rencontre  la  colline 
de  Gradina,  aux  environs  de  laquelle  on  a  recueilli  d'autres 
vestiges  préhistoriques  en  terre  et  en  pierre.  Presque  au 
milieu  d'une  petite  vallée,  entre  Gradina  et  d'autres  collines 
moins  élevées  qui  dominent  la  plaine  de  Jeserac  et  par  où  passe 
un  sentier  qui  conduit  à  l'autre  partie  du  village  appelé  PasJ- 
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cin»,  on  admire  nue  très  belle  nécropole  portant  de  ces  pierres 
sépulcrales  (fig.  9).  Les  paysans  appellent  cet  endroit  Staro 


Qreàtje,    ou  ancien  cimetière.  C'est   encore    on   monticule 
contenant  des  tombes  dont  l'intérieur  est  formé  en  caisse  de 
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pierre,  aux  parois  garanties  par  des  petites  pierres  adossées. 
Vingt-sept  pierres  sépulcrales  posent  encore  sur  cet  amas  qui 
a  dû  en  contenir  beaucoup  plus.  Toutes  ont  été  remuées  et  les 
tombes  remaniées.  Ce  petit  endroit  isolé  parait  avoir  servi  de 
cimetière  commun.  On  y  observe  trois  sortes  de  pierres  dont 
dix  avec  bas  -reliefs,  d'autres  simplement  équarries,  et  d'autres 
à  l'état  naturel.  Cela  indique  peut-être  trois  rangs  de  richesse 
ou  de  mérite  dans  la  même  population.  A  quelque  chose  près, 
les  sujets  d'ornementation  sont  les  mêmes  que  ceux  observés 
jusqu'ici,  les  uns  en  relief,  les  autres  gravés  et  exécutes, 
parait-il,  postérieurement.  Un  des  plus  remarquables  est  celui 
représentant  (tig .  10)  des  figures  humaines  sur  un  des  côtés  : 


Deux  hommes  nus  tiennent  soulevé  entre  eux  un  récipient,  une 
ciste  peui-étre.  Celle-ci  veut  représenter  soit  l'urne  des  offrandes 
ou  encore  le  doorucka,  vase  en  bois  à  deux  manches,  encore 
en  usage  dans  ces  localités,  que  l'on  place  sur  les  tables  à 
l'occasion  des  banquets  funéraires  appelés  daka,  qui  finissent 
souvent  en  querelles  et  même  en  rixes  sanglantes.  Il  faut  noter 
que  ces  bas-reliefs  sont  exécutas  avec  un  fini  non  encore  vu  sur 
ces  monument".  Mais  le  mieux  exécuté  est  celui  de  la  figure  11. 
Cette  pierre,  destinée  peut-être  à  quelque  haut  personnage, 
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bien  que  située  à  l'extrémité  du  monticule,  représente  un  guer- 
rier du  à  l'exception  des  reins  couverts  d'une  écharpe,  por- 


tant un   bouclier  derrière  lequel  paraissent  le  pommeau  et 
l'extrémité  d'une  épée.  On   peut  encore  citer  au   nombre  des 


plus  curieux  motifs  d'ornementation  de  ces  pierres  celui  que 
porte  la  pierre  (fig.  12).  Les    autres  pierres  sépulcrales,   soit 
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simples,  soit  équarries,  varient  comme  dimensions  entre  0m,95 
et  2  mètres  de  long;  0ra,50  et  lra,10  de  large,  et  0m, 28  et 
0m,50  d'épaisseur. 

Dans  la  nécropole  de  Brista,  le  croissant  et  les  étoiles  for- 
ment les  principaux  motifs  d'ornementation,  tandis  que  dans  ce 
dernier  groupe  c'est  la  croix  et  la  croix  bizantine  surtout  qui 
domine.  A  quoi  attribuer  cette  différence  à  une  distance  si 
faible  d'une  nécropole  à  l'autre?  Faut-il  voir  dans  ces  orne- 
ments des  emblèmes  religieux  et  dans  leur  diversité  une  con- 
séquence de  la  présence  dans  ce  même  village  de  deux  populations 
de  races  diverses  et  pratiquant  des  rites  différents?  ou  bien  la 
succession  de  deux  populations  ayant  laissé  chacune  sa  propre 
nécropole?  Ce  dernier  fait' ne  paraît  pas  invraisemblable,  sur- 
tout si  l'on  remarque  que  les  monuments  de  Staro  Greblje 
révèlent  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  ceux  de  Brista. 

Il  faut  souhaiter  que  la  Société  anthropologique  de  Vienne 
se  propose  bientôt  cette  localité  comme  but  d'études  spéciales. 

En  montant  la  pente  du  mont  Kosa  on  rencontre  la  fraction 
du  village  appelée  Pasicina,  formée  de  quelques  pauvres  ha- 
bitations. C'est  à  quelques  pas  de  celles-ci  que  se  trouve  l'autre 
groupe  de  pierres  sépulcrales  que  l'on  nomme  krstine,  nom 
qui  n'est  nullement  justifié  et  qui  ferait  supposer  que  ces  en- 
droits ont  servi  de  cimetières  aux  chrétiens  et  ont  été  appelés 
ainsi  par  un  peuple  qui  vivait  à  leur  côté  sans  avoir  leurs 
croyances.  Cette  hypothèse  nous  ferait  remonter  au  Ier  siècle 
de  l'ère  chrétienne. 

Les  pierres  formant  le  groupe  de  krstine  ont  été  déplacées 
et  brisées  pour  tracer  un  sentier  ;  une  seule  semble  avoir  été 
respectée,  elle  est  la  plus  grande  (2m,  17  de  long,  im,30  de  large 
et  0m,  40  d'épaisseur),  et  ne  porte  aucun  ornement  si  ce  n'est 
les  angles  qui  sont  polis  et  parfaitement  tirés.  La  figure  13 
représente  la  plus  importante  de  ces  pierres  par  ses  beaux 
bas-reliefs. 

Ici  se  termine  la  liste  de  pierres  sépulcrales  les  plus  re- 
marquables de  Brista- Paiscina.  Tout  le  pays  en  est  couvert 
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pour  ainsi  dire,  maia  la  plupart  ont  c'té  brisées  et  employées 
pour  des  constructions,  et,  des  tombes  qu'elles  ont  recouvertes, 
il  n'existe  plus  aucune  trace.  Çà  et  là  ,  à  fleur  de  terre  on 
rencontre  des  vestiges  de  la  civilisation  romaine  ainsi   qu'A 


Cernoca,  à  Zutovica,  à  Stasevtca  et  à  Kcrvavac  où  ces  pierres 
sépulcrales  abondent  aussi.  Une  carte  topographique  de  toutes 
ces  localités  aurait  mieux  fixé  l'attention  sur  ces  monuments 
incontestablement  dignes  d'intérêt.  Il  Tant  espûror  que  l'avenir 
comblera  cette  lacune,  que  ce  coin  de  pays  oublié  jusqu'ici 
sera  visité  et  étudié  et  que  l'on  parviendra  à  définir  à  quel 
peuple  et  à  quelle  époque  appartiennent  ces  monuments. 


La  petite  presqu'île  de  Slivno,  que  borde  a  l'ouest  l'Adria 
tique,  site  beau  et  pittoresque,  artft  de  tout  temps  être  un  séjour 
recherché,  voire  même  depuis  les  âges  préhistoriques,   si  les 
Soc.  Ahtb.  -  V.  1886  8 


34  SÉANCE  DU  23  JANVIER  1886 

cumuli  de  la  Dalmatie  peuvent  se  rapporter  aux  tumulus  des 
autres  contrées  de  l'Europe  qui  remontent  à  cette  ancienne 
époque.  Malheureusement  ces  cumuli  si  abondants  gisent  in- 
connus. Aucune  fouille,  aucune  recherche  n'a  été  faite  jusqu'ici 

• 

pour  les  étudier.  Quelques  objets,  qui  seront  plus  tard  illustrés, 
semblent  attester  un  âge  de  pierre;  mais  une  autre  époque  non 
déterminée,  dont  on  rencontre  aussi  les  traces,  est  celle  qui 
a  fourni  des  tombes  en  grosses  briques  ou  plutôt  en  larges  tuiles, 
surtout  dans  les  localités  de  Lovorie  et  de  Kuti.  Ces  briques, 
au  nombre  de  six  sur  chaque  tombe,  ont  la  forme  d'un  carré 
de  0m,53  de  long  sur    0m,40  de  large  et  0m,30  de  haut  et 
portent  sur  la  longueur  un  bord   à  angles  droits  de  0m,02. 
Aucune  marque  sur  ces  briques  qui  puisse  en  indiquer  l'origine, 
si  ce  n'est  quelques  rares  dessins  de  courbes  ou  cercles  concen- 
triques, etc.,  gravés.  De  plus,  ces  tombes,  par  leurs  dimensions, 
ne  pouvaient  contenir  le  cadavre  étendu  ;  il  faut  alors  admettre 
qu'il  fut  plié  sur  lui-même  ou  bien  que  le  rit  employé  fut  celui 
de  la  crémation.  Rien  non  plus  dans  l'intérieur  de  ces  tombes  l 
qui  puisse  donner  une  idée  de  leur  origine,  à  l'exception  de 
quelques  vases  lacrymatoires  en  verre  qui  furent  détruits.  Tou- 
tefois, à  la  surface  du  sol  on  rencontre  quelques  vestiges  d'urnes 
cinéraires,  ce  qui  donnerait  lieu  à  l'hypothèse  du  double  rit 
employé  à  la  même  époque  ou  à  peu  près.  Dans  une  de  ces 
tombes,  on  a  trouvé  le  squelette  et  un  peu  plus  loin  la  car- 
casse d'un  cheval.  Il  y  avait  aussi  parmi  les  autres  une  brique, 
la  seule,  qui  portait  une  sorte  de  marque;  elle  fut  expédiée  au 
directeur  du  musée  de  Zagabrie. 

Ces  tombes  semblent  offrir  quelque  analogie  avec  celles  dont 
a  fait  mention  M.  Poggi,  dans  le  Bullettino  di  Paletnologia 
italiana,  situées  à  Soldo  «  Alzate-Brianza  ».  La  description 
que  M.  Poggi  donne  de  ces  tombes,  qu'il  croit  gauloises,  rap- 
pelle celles  de  Lovorie. 


1  Remplies  pour  la  plupart  de  débris  de  brique  mêlés  à  la  terre  et  u 
quelques  fragments  d'os  humains. 
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Dans  cette  contrée,  outre  les  traces  d'une  époque  préhisto- 
rique, qui  pour  la  Dalroatie  est  l'époque  dite  illyrienne,  on 
rencontre  des  monuments  de  l'époque  illyrio-grecque  et  de 
l'époque  romaine,  et  suivant  M.  Ljubic,  directeur  du  musée  de 
Zagabria,  on  peut  trouver  dans  ce  pays  trois  civilisations 
superposées,  la  primitive  ou  illyrienne,  l'illyrio-grecque  des 
anciens  Daorsi  qui  ont  frappé  des  monnaies, et  enfin  la  romaine. 

Ceci  dit  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  archéologique  que 
peut  fournir  la  Dalmatie,  revenons  à  l'objet  principal  de 
ce  mémoire,  c'est-à-dire  aux  grandes  pierres  sépulcrales, 
autre  particularité  de  cette  contrée.  A  Slivno,  ce  n'est  que  dans 
la  localité  de  Provic,  située  sur  une  élévation  rocailleuse,  que 
l'on  rencontre  ces  monuments.  Une  route  mène  à  la  nécro- 
pole couverte  de  ces  pierres  presque  toutes  renversées  et  dans 
un  complet  désordre.  Cette  nécropole  a  une  étendue  de  80  mé- 
trés sur  30  metres  et  le  nombre  des  tombes  est  de  quatre- 
vingt-dix-huit.  Visitée  comme  les  autres,  cette  nécropole  n'a 
pas  été  mieux  illustrée,  et  souvent  les  données  que  les  auteurs 
en  fournissent  sont  insuffisantes  ou  erronées. 


La  figure  14  porte  sur  la    partie  supérieure     deux    dra- 
gons ailés    avec    crête,    qui     s'enlacent  symétriquement     et 
it  la  tête  en  sens  opposé.  Le  dragon,  qui  dans  les  diffé- 


tournent  1; 
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rentes  religions  a  tour  à  tour  été  le  symbole  de  la  vie  ou  delà 
mort,  symbolise  sur  cette  pierre  peut-être  la  vie,  la  lumière,  ou 
bien  encore  les  hauts  mérites  du  défunt  qu'il  veut  exprimer,  et 
en  effet  celte  nécropole  semble  avoir  appartenu  à  une  époque 
héroïque  et  peut-être  aux  familles  nobles  du  Narcnlo  qui  ont 
habité  ces  contrées  vers  le  n"  et  x"  siècle.  I.a  croix  qui  parait 
ça  et  là  sur  quelques-unes  de  ces  pierres  n'est  point  un  signe 
pouvant  les  faire  croire  d'époque  récente;  car  la  croix  est  tou- 
jours gravée  et  non  en  relief,  et  cela  suffit  à  faire  reconnaître 
sa  postériorité.  Sous  cette  première  pierre  sépulcrale  on  n'a 
Irouyé  qu'un  crâne  qui  semble  appartenir  à  un  individu  âgé. 


La  figure  15  montre  un  bouclier  traversé  d'une  épéc.et  l'en- 
semble prend  la  forme  d'une  croix,  maïs  de  telles  représenta- 
tions non  plus  ne  peuvent  se  rattacher  à  une  époque  vraiment 
chrétienne.  Cette  ornementation  est  plusieurs  fois  répétée  sur 
les  pierres  de  cette  nécropole. 

Une  autre  pierre  porte  un  bouclier  et  une  épée  placée  au 
dessous. 
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L*  figure  16  représente  une  de  ces  pierres  doubles  dont  on 
a  déjà  fait  mention,  et  le  dessus  porte  gravé*  l'Agneau  mystique 


du  christianisme  devant  lequel  on  voit  une  crois:  byzantine;  sur 
le  front  de  l'Agneau  est  un  ruban  flottant,  emblème  de  la  vic- 
toire. 


La  figure   17  se  rapproche  de  celle  u"  15  avec  une  étoile  a 
quatre  rayons  eu  plus  sur  un  des  cotés  du   bouclier,  et  une 
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bordure  bilatérale  forméede  losanges  successifs.  Nombre  d'au- 
tres pierres  portent  au  centre  un  creux  circulaire  voulant 
représenter  un  petit  bassin,  œuvre  postérieure  aussi,  et  servant 


à  contenir  l'eau  lustrale  suivant  le  rit  chrétien,  usage  qui  s'ont 
maintenu  chez  les  peuples'de  la  Dalmatie, 


Des  boucliers  de  diverses  formes  coupés  par  une  épée  placée 
au-dessus  ou  au-dessous  d'eux,  accompagnés  ou  non  de  bor- 
dures ot  d'autres  images  plus  ou  moins  fantaisistes,  sont  très 
fréquemment  repr jsontés  sur  les  pierres  tumulaires  dos  Slivno. 
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Les  croix,  étoiles,  croissants,  rosaces,  isolas  ou  réunis,  n'y 
sont  pas  rares  non  plus.  D'autres  figures,  moins  aisément  (in- 
terminables se  présentent  aussi  quelquefois.  Telles  sont  les 
dalles  des  figures  18  et  19.  Cette  dernière  porte  un  croissant 
retourné.  Au-dessous  du  croissant  la  massue  ferrée,  ou  le  sesto- 
pérac,  arec  six  piquants,  chantée  dans  les  chants  populaires 
slaves.  Cette  arme  légendaire  a  été  en  usage  jusqu'à  l'époque 
do  l'invention  desarmes  à  feu,  et  il  faut  croire  que  la  date  de 
ces  sépultures  ne  lui  est  pas  postérieure. 

Figure  20. — Pierre  double  construite  d'un  seul  bloc  comme 
celle  déjà  citée.  Sur  un  des  côtés  est  gravée  une  croix  dont  les 
brasso  terminent  enspirales;ellc  estappuyée  sur  deux  socles 
dont  un  triangulaire.  Le  manque  d'arme  fait  supposer  que 
celte  pierre  et  celle  de  la  figure  10  recouvraient  des  ministres 
du  culte. 


Avec  ces  pierres,  les  plus  importantes,  il  en  ost  deux  autres 
dignes  de  mention, et  elles  se  trouvent  l'une  dans  l'église  parois- 
siale, l'antre  dans  le  cimetière  qui  lui  esl  contigu.  Bien  que  l'on 
prétende  qu'elles  aient  été  apportées  de  Provic,  cela  no  parait 
pas  possible,  vu  leurs  dimensions  et  le  trop  do  distance  de  cette 
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nécropole  qui  rendent  le  transport  à  peu  près  impossible.  Il  y 
a  plutôt  lieu  de  penser  que  sur  le  lieu  même  où  s'élève  l'église 
il  existait  anciennement  une  autre  nécropole  analogue  à  celle  de 
Provic.  En  effet  l'église  contient  encore  deux  de  ces  pierres 
servant  de  marche  extérieure  et  intérieure  à  la  porte  d'entrée. 

L'une  de  ce3  pierres  a  été  creusée  pour  ne  pas  la  soulever  ; 
par  cette  ouverture  on  a  descendu  le  cadavre  au-dessous,  et 
une  dallede  nature  différente  sert  de  couvercle  à  ce  nouveau 
genre  de  sépulture. 

L'autre,  qui  se  trouve  dans  le  cimetière  contigu  à  l'église, 
porte  en  relief  une  étoile  à  huit  rayons,  surmontée  d'un  crois- 
sant dont  les  pointes  sont  tournées  vers  le  bas. 

Ici  finit  tout  ce  que  l'on  a  pu  recueillir  sur  les  pierres  sépul- 
crales de  cette  contrée.  En  ce  qui  regarde  la  nécropole,  il  est 
bon  d'ajouter  qu'elle  a  été  ravagée  par  les  injures  du  temps  et 
plus  peut-être  par  l'ignorance  des  hommes.  Les  ruines  d'un 
mont  voisin  l'ayant  ensevelie  sous  une  couche  de  terre,  l'humi- 
dité entretenue  par  le  lierre  très  abondant  a  pénétré  dans  les 
tombes  et  en  a  détérioré  le  contenu,  si  bien  qu'il  est  impos- 
sible d'en  extraire  une  pièce  intacte. 

Néanmoins  on  est  parvenu  à  collectionner  douze  crânes  dont 
quatre  ont  été  offerts  à  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 
Ainsi  que  les  autres,  la  nécropole  de  Provic  fut  violée,  et  bon 
nombre  de  pierres  tombales  furent  employées  dans  la  construc- 
tion des  maisons;  partout  on  en  trouve  des  traces.  On  voit 
encore,  dans  cet  ancien  cimetière,  outre  les  tombes,  des  traces 
d'un  mur  circulaire  construit  à  sec,  lequel,  d'après  la  tradition 
populaire,  serait  les  restes  d'une  chapelle.  Il  y  a  vingt  ans 
l'autel  existait  encore,  formé  d'une  de  ces  pierres  sépul- 
crales de  grande  dimension  sur  laquelle  était  représenté  un 
paon.  Or,  cette  chapelle  a  dû  être  postérieure  à  la  nécropole» 
et  l'opinion  qu'elle  ait  appartenu  au  rit  grec  concorde  par- 
faitement avec  les  données  historiques. 

Parmi  les  tombes  de  Provic  se  trouvent  sans  doute  quel- 
ques sépultures  de  date  plus  récente  que  les  autres   et  même 
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contemporaines  delà  chapelle.  Une  fosse  en  maçonnerie,  violée 
d'ailleurs,  est  probablement  dans  ce  cas. 

L'usage  très  ancien  d'accomplir  des  rites  sacrés  dans  ces 
nécropoles,  observé  jusqu'à  ces  derniers  temps  en  Dalmatie,  se 
maintient  en  Bosnie  et  en  Herzégovine.  Aussi  en  certains  en- 
droite  on  éprouve  encore  un  respect  tout  religieux  pour  ces 
lieux  considérés  comme  sacrés. 

On  peut  voir  aussi  parmi  ces  tombeaux  un  cumulus,  cime- 
tière particulier,  d'une  époque  antérieure  à  la  nécropole,  et  qui 
fera  l'objet  d'un  travail  spécial. 

Avant  de  quitter  ce  point  si  intéressant  de  Slivno,  il  faut  dire 
un  mot  sur  un  genre  particulier  de  construction  qui  éveille 
la  curiosité  de  l'archéologue,  c'est-à-dire  de  ce  que  l'on  nomme 
ici  gradina  dont  il  a  déjà  été  question  en  parlant  de  Pasicina, 
et  qui  remonte  certainement  aux  temps  préhistoriques.  A 
Slivno  elles  sont  très  abondantes,  et  pour  ne  citer  que  les 
principales,  il  y  a  la  gradina  de  Brstanita,  celle  de  Smrdan  et 
celle  de  Raba.  Tous  ces  monuments  se  trouvent  tantôt  sur  une 
élévation  considérable,  tantôt  à  quelques  mètres  seulement  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire.  Si  les  unes  peuvent  à  la  rigueur 
être  considérées  comme  des  fortifications,  d'autres,  au  con- 
traire sont  loin  d'offrir  cette  idée  par  la  construction  des  murs 
très  bas  et  par  le  matériel  peu  conforme  à  opposer  une  résis- 
tance quelconque.  C'est  cette  dernière  considération  qui  a  fait 
prévaloir  l'idée  que  ces  endroits  fussent  destinés  à  quelques 
cérémonies  religieuses,  des  lieux  de  crémation  ou  de  sacrifice. 
Leur  destruction,  à  laquelle  le  temps  est  le  plus  souvent  étran- 
ger, appuierait  cette  hypothèse.  Un  autro  peuple  se  substituant 
à  l'ancien,  on  aura  eu  soin  de  démolir  toute  trace  d'un  culte 
ennemi,  et  rien  ne  s'oppose  à  croire  que  cette  destruction  est 
l'œuvre  même  des  chrétiens,  cette  œuvre  étant  non  seulement 
approuvée  par  les  conciles,  mais  encore  imposée. 

Les  cumuli,  nous  l'avons  dit,  sont  aussi  nombreux  et  se 
trouvent  sur  le  haut  dos  collines;  enfin  les  tumulus, très  rares 
dans  les  autres  localités  de  la  Dalmatie,  ne  manquent  pas  non 
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plus  à  Slivno,  et  il  est  même  probable  que  les  pierres  tombales 
qui  sont  aujourd'hui  dans  l'église  proviennent  des  tumulus 
qui  sont  sur  la  colline,  le  penchant  de  celle-ci  pouvant  en  faci- 
liter le  transport.  La  construction  de  la  nouvelle  église  qui  doit 
s'élever  sur  le  môme  point  de  la  colline  permettra  d'étudier  la 
construction  et  le  contenu  de  ces  tumulus,  qui  probablement 
ne  doivent  guère  varier  de  celui  déjà  consigné  en  parlant  de 
Pasicina. 

J'ai  pu  visiter  un  groupe  de  tumulus  dont  deux  seulement 
ont  été  fouillés,  et  on  peut  dire  qu'eux  aussi  n'ont  rien  offert 
qui  diffère  de  ce  qui  a  été  observé  dans  les  précédentes  re- 
cherches, à  l'exception  d'un  amas  de  substance  carbonisée 
que  l'on  suppose  être  un  vêtement  plusieurs  fois  replié.  Tout 
semble  confirmer  que  dans  ces  tombes  on  a  pratiqué  l'inci- 
nération. 

On  pourrait  citer  encore  un  grand  nombre  d'autres  monu- 
ments tous  remarquables,  se  rattachant  aux  diverses  époques 
historiques,  mais  qui  sortiraient  du  sujet  que  l'on  s'est  pro- 
posé de  développer  dans  ce  mémoire. 

En  résumé,  d'après  le  bref  exposé  des  renseignements  très 
incomplets  recueillis  jusqu'ici,  on  voit  combien  cette  contrée, 
négligée  jusqu'à  ce  jour,  est  intéressante  au  point  de  vue 
archéologique  de  tous  les  temps. 


ESSAI  DE  RECONSTITUTION  D'ÉPOQUE  ET  D'ORIGINE 
D'UN  ÉTRIER  TROUVÉ  A  RIVES  (ISÈRE) 


PAR    M.   I.B  D  '   CRARVUT 


Cet  objet  antique  a  été  trouvé  en  1874  à  Rives,  en  traçant 
un  chemin  d'exploitation  dans  un  bois  au  lieu  dit  de  la  Poype, 
sur  un  coteau  dans  la  propriété  de  la  famille  Gourju,  à  100  mè- 
tres d'un  tumulus,  à  im,40  de  profondeur. 

N'en  concluons  pas  cependant  que  le  tumulus  et  l'étrier  soient 
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de  la  môme  époque,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  simple  coïncidence, 
le  tumulus  étant  de  beaucoup  plus  ancien. 

Avant  d'arriver  aux  preuves  sur  lesquelles  nous  baserons 
notre  opinion,  nous  sommes  obligé  pour  les  personnes  peu  ver- 
sées dans  ce  genre  d'études  spéciales,  d'indiquer  les  diverses 
parties  constituantes  d'un  étrier  en  général. 

Il  se  compose  de  trois  pièces  fondamentales  :  le  plancher  ou 
plateau  où  pose  le  pied;  l'œil  ou  ouverture  dans  laquelle  passe 
une  corde  ou  courroie  dite  étriviêre,  au  moyen  de  laquelle 
l*étrier  est  suspendu  à  la  selle,  et  enfin  des  branches  droite  et 
gauche  qui  joignent  l'œil  au  plateau  (pi.  I). 

La  forme  des  étriers  a.  beaucoup  varié  suivant  les  époques  et 
les  peuples  :  ils  ne  furent  d'abord  que  de  simples  cordes  ou 
courroies,  comme  Ton  en  voit  sur  un  bas-relief  à  Brioude;  l'on 
y  ajouta  bientôt  un  plancher  ou  plateau  de  bois  ou  de  métal  ; 
et  on  lui  donna  enfin  au  moyen  de  branches  l'ensemble  trian- 
gulaire tel  qu'on  en  voit  sur  une  peinture  murale  à  Brunswick. 
D'après  ces  rapides  jalons,  il  est  probable  que  cet  objet  qui 
fait  le  sujet  de  cette  communication  est  assez  ancien,  car  mes 
recherches,  pour  le  classer,  m'ont  fait  connaître  les  tapisseries 
dites  de  Bayeux  où  l'on  voit  dans  le  harnachement  des  chevaux 
des  cavaliers  francs  des  selles  de  bois  très  étroites  ayant  des 
étriers  absolument  semblables  à  celui-ci.  Nous  y  voyons  aussi, 
au-dessus  des  talons  de  quelques  cavaliers,  des  éperons  dans  le 
genre  de  ceux  des  Arabes,  mais  se  terminant  par  un  cône  tétraé- 
drique.  C'est  absolument  le  môme  type  que  ceux  retirés  du  lac 
de  Paladru  en  1809  et  en  1885.  Or  tous  les  objets  retirés  du 
lac  à  la  station  dite  des  Roseaux  sont  classés  dans  l'époque  car- 
lovingienne,  mais  pour  rétrier  et  l'éperon  représentés  sur  la  ta- 
pisserie de  Bayeux,  contemporaine  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  Guillaume  le  Conquérant,  nous  leur  donnerons  une  époque 
antérieure  au  moins  de  trois  cents  ans,  l'époque  carlovingienne 
datant  de  750  et  la  bataille  d'Hastings  ayant  eu  lieu  le  28  sep- 
tembre 1066.  Ces  deux  objets  auraient  donc  de  onze  à  douze 
cents  ans  maintenant. 
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Si  nous  voulons  faire  un  rapprochement  simplement  topogra- 
phique  de  la  vallée  de  la  Fures  avec  le  lac  de  Paladru,  à  21  ki- 
lomètres de  Rives-sur-Fures,  il  est  indubitable  que  cet  étrier 
trouvé  en  cet  endroit  n'ait  pas  servi  à  la  môme  peuplade  qui 
habitait  sur  le  lac,  se  servant  des  éperons  dont  en  voici  un,  et 
que  nous  retrouvons  avec  les  selles  des  Francs. 

Espérons  qu'une  fois  ou  l'autre  la  drague  retirera  du  lac  de 
Paladru  un  étrier  qui  sera  la  consécration  de  la  thèse  que  je 
soutiens  aujourd'hui  devant  l'honorable  assemblée. 

J'arrêterai  l'attention  sur  deux  dispositions  particulières  et 
très  intelligentes  de  la  pièce  dite  l'œil  de  l'étrier  :  au  lieu  d'être 
fixé  sur  le  même  plan  que  les  branches  ainsi  que  dans  nos  étriers 
modernes,  il  leur  est  perpendiculaire,  comme  les  Chinois  les  ont 
fabriqués  de  tous  temps  ;  disposition  des  plus  avantageuses  pour 
le  cavalier,  puisque  l'entrée  de  l'étrier  se  présente  d'elle-même 
à  la  pointe  du  pied,  disposition  appréciée  des  vrais  cavaliers, 
qui  peuvent  le  chausser  rapidement  sans  être  parfois  obligés 
de  se  pencher  pour  le  chausser  comme  les  nôtres  à  l'aide  de  la 
main. 

D'autre  part  cet  œil,  au  lieu  d'avoir  Té troites se  usitée  de  nos 
jours,  présente  une  largeur  presque  double  des  nôtres,  ce  qui 
permettait  d'avoir  une  courroie  plus  large  de  moitié,  nécessité 
reconnue  alors  par  le  fait  du  poids  plus  ou  moins  considérable 
d'une  armure,  qui  s'ajoutant  à  celui  du  cavalier  nécessitait  une 
résistance  plus  considérable  pour  monter  à  cheval,  ainsi  que 
lorsqu'il  fallait  se  porter  sur  l'étrier  pour  charger  un  adversaire 
à  la  lance,  au  fléau  d'arme  ou  à  l'épée,  armes  en  usage  à  cette 
époque. 

D'après  donc  nos  recherches  sur  le  costume,  les  armes  de 
guerre  et  le  harnachement  équestre,  il  est  probable  que  nous 
ne  commettons  que  peu  d'écart  d'époque  et  d'origine,  en  classant 
cet  étrier  curieux  &  divers  points  de  vue,  au  vu*  siècle  ;  mais  la 
première  idée  de  cet  objet  avait  apparu  cependant  au  iv°,  épo- 
que où  Zonoras,  historien  de  ce  temps,  fut  le  premier  à  faire 
mention  de  la  selle  proprement  dite,  en  décrivant  un  combat 
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livré  en  340  par  Constance  à  son  frère  Constantin,  qu'il  désar- 
çonna de  sa  selle  et  tua;  quant  à  son  origine  elle  est  franque, 
et  du  temps  où  cette  nation  passant  le  Rhin  alla  porter  secours 
à  Guillaume  le  Conquérant. 

Cette  pièce  intéressante  à  tant  de  titres  avait,  dès  sa  trouvaille, 
éVi  confiée  par  M.  Gourju,  son  propriétaire,  à  son  ami,  M.  Girard, 
ancien  maître  de  poste  à  Rives, pour  m'étre  donnée;  j'avais  été 
même  prévenu  du  fait.  M.  Girard  en  attendant  l'occasion  de 
venir  à  Grenoble  l'avait  placée  provisoirement  à  l'extrémité 
d'un  support  de  selle  dans  son  écurie,  et  fut  très  surpris  lors- 
qu'il voulut  la  prendre  pour  me  l'apporter,  de  ne  plus  la  retrou- 
ver à  son  lieu  de  dépôt. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  dernière,  cet  étrier  a  été  retrouvé 
dans  un  amas  de  brindilles  de  bois  accumulées  sur  le  sol  d'une 
remise  servant  depuis  très  longtemps  do  fagoticr,  où  l'on  no 
pouvait  accéder  qu'en  passant  par  l'écurie  dont  nous  avons 
parlé,  il  paraîtrait  qu'en  rentrant  la  dernière  provision,  il  au- 
rait été  décroché  par  une  branche,  et  transporté  ainsi  involon- 
tairement et  à  l'insu  de  tout  le  personnel  de  la  maison  dans  cet 
emplacement  où  il  aurait  séjourné  onze  ans  avant  de  venir 
prendre  place  dans  ma  collection,  comme  l'avait  bien  voulu  le 
donateur. 

DISCUSSION 

M.  Cornevin  appelle  l'attention  sur  l'importance  de  cette 
communication  qui  éclaire  et  complète  l'histoire  de  l' étrier. 
Il  est  intéressant  de  voir  signaler  dès  le  quatrième  siècle 
l'existence  des  étriers,  inconnus  des  anciens,  et  dont  l'invention 
et  due  aux  peuples  du  Nord,  probablement  aux  Francs. 

M.  Charvet  parle  d'un  bas- relief  de  Brioude,  datant  du 
Ve  siècle,  et  montrant  un  étrier*  Mais  il  ne  s'agit  là  que  d'uno 
■impie  lanière  dépourvue  de  pièce  métallique. 

M.  Cornevin  décrit  la  façon  dont  les  Romains  montaient  à 
cheval,  en  se  servant  à  cet  effet  des  bornes  miliaires,  et  vu  la 
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distance  qui  séparait  les  unes  des  autres,  en  utilisant  les  bornes 
intermédiaires  établies  entre  elles.  C'est  parce  qu'ils  ne  pos- 
sédaient pas  d'étrier  que  les  Grecs  et  les  Romains  ne  connais- 
saient que  le  galop,  et  non  le  trot. 

M.  Cbarvet  relate  quelques  passages  d*  H  ippocra  te  dans  les- 
quels il  est  question  de  lésions  des  jambes  des  cavaliers.  Ces 
lésions  devaient  être  dues  à  l'absence  d'étrier  s. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DE8  FINANCES 
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LES    POPULATIONS    DU    HAUT-NIGER,   LEURS    MŒURS 

ET  LEUR  HISTOIRE 

Conférence  publique  faite  au  nom  de  la  Société,  le  2  juillet  1886 

—  h  bsumé  — 

PAR  M.   LE  DOCTEUR  COl.LOMB 
Médecin  de  la  Marine.. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Avant  de  commencer,  je  tiens  à  remercier  la  Société  d'A  nthro- 
pologie  de  Lyon,  et,  en  particulier  son  président,  M.  le  docteur 
Lortet,  de  l'accueil  bienveillant  qui  m'a  été  fait  au  retour  d'un 
voyage  si  pénible,  mais  si  plein  d'intérêt.  C'est  sous  les  auspices 
de  cette  même  Société  d'anthropologie  que  je  prends  pour  la 
première  fois  la  parole  devant  une  assemblée  aussi  nombreuse 
que  distinguée  ;  aussi  tous  mes  efforts  tendront  à  ne  pas  me 
montrer  indigne  de  la  confiance  qu'elle  a  mise  en  moi. 

Le  voyage,  que  je  vais  raconter,  ne  s'est  pas  fait  dans  un 
pays  nouveau  et  inconnu  ;  il  n'a  pas  l'attrait  d'un  voyage  de 
découverte,  d'une  exploration  dans  une  contrée  que  le  pied  de 
l'Européen  n'a  pas  encore  foulée,  mais  il  offre  un  puissant  intérêt 
en  ce  sens  qu'il  montrera  ce  que  la  France  a  pu  faire  en  peu  de 
temps  dans  un  pays  ou  tout,  les  éléments  et  les  hommes,  lui  était 
hostile.  Il  nous  dira  comment  les  Français  sont  arrivés  à  tirer 
tout  de  rien,  à  s'installer  solidement,  à  faire  régner  la  paix  dans 
ces  régions  du  meurtre  et  du  pillage,  à  adoucir  enfin,  si  ce  n'est 
à  guérir,  cette  plaie  rongeante  du  centre  africain  :  l'esclavage. 

Mais  auparavant,  je  tiens  à  bien  préciser  ma  situation:  j'ap- 
partiens à  la  marine,  mais,  à  cette  tribune,  ce  sont  mes  opinions 
et  mes  appréciations  personnelles  que  j'apporte  ;  je  veux  seul 
en  prendre  la  responsabilité. 

Géographie.  —  On  désigne  sous  le  nom  générique  de  Haut- 
Fleuve  les  régions  qui  forment  les  parties  supérieures  des  bas- 
sins du  Sénégal  et  du  Niger. 
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nécropole  qui  rendent  le  transport  à  peu  près  impossible.  Il  y 
a  plutôt  lieu  de  penser  que  sur  le  lieu  même  où  s'élève  l'église 
il  existait  anciennement  une  autre  nécropole  analogue  â  celle  de 
Provic.  En  effet  l'église  contient  encore  deux  de  ces  pierres 
servant  de  marche  extérieure  et  intérieure  à  la  porte  d'entrée. 

L'une  de  ce3  pierres  a  été  creusée  pour  ne  pas  la  soulever  ; 
par  cette  ouverture  on  a  descendu  le  cadavre  au- dessous,  et 
une  dalle  de  nature  différente  sert  de  couvercle  à  ce  nouveau 
genre  de  sépulture. 

L'autre,  qui  se  trouve  dans  le  cimetière  contigu  à  l'église, 
porte  en  relief  une  étoile  à  huit  rayons,  surmontée  d'un  crois- 
sant dont  les  pointes  sont  tournées  vers  le  bas. 

Ici  finit  tout  ce  que  l'on  a  pu  recueillir  sur  les  pierres  sépul- 
crales de  cette  contrée.  En  ce  qui  regarde  la  nécropole,  il  est 
bon  d'ajouter  qu'elle  a  été  ravagée  par  les  injures  du  temps  et 
plus  peut-être  par  l'ignorance  des  hommes.  Les  ruines  d'un 
mont  voisin  l'ayant  ensevelie  sous  une  couche  de  terre,  l'humi- 
dité entretenue  par  le  lierre  très  abondant  a  pénétré  dans  les 
tombes  et  en  a  détérioré  le  contenu,  si  bien  qu'il  est  impos- 
sible d'en  extraire  une  piôce  intacte. 

Néanmoins  on  est  parvenu  à  collectionner  douze  crânes  dont 
quatre  ont  été  offerts  à  la  Société'  d'anthropologie  de  Lyon. 
Ainsi  que  les  autres,  la  nécropole  de  Provic  fut  violée,  et  bon 
nombre  de  pierres  tombales  furent  employées  dans  la  construc- 
tion des  maisons  ;  partout  on  en  trouve  des  traces.  On  voit 
encore,  dans  cet  ancien  cimetière,  outre  les  tombes,  des  traces 
d'un  mur  circulaire  construit  à  sec,  lequel,  d'après  la  tradition 
populaire,  serait  les  restes  d'une  chapelle.  Il  y  a  vingt  ans 
l'autel  existait  encore,  formé  d'une  de  ces  pierres  sépul- 
crales de  grande  dimension  sur  laquelle  était  représenté  un 
paon.  Or,  cette  chapelle  a  dû  être  postérieure  à  la  nécropole» 
et  l'opinion  qu'elle  ait  appartenu  au  rit  grec  concorde  par- 
faitement avec  les  données  historiques. 

Parmi  les  tombes  de  Provic  se  trouvent  sans  doute  quel- 
ques sépultures  de  date  plus  récente  que  les  autres  et  même 
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contemporaines  delà  chapelle.  Une  fosse  en  maçonnerie,  violée 
d'ailleurs,  est  probablement  dans  ce  cas. 

L'usage  très  ancien  d'accomplir  des  rites  sacrés  dans  ces 
nécropoles,  observé  jusqu'à  ces  derniers  temps  en  Dalmatie,  se 
maintient  en  Bosnie  et  en  Herzégovine.  Aussi  en  certains  en- 
droite  on  éprouve  encore  un  respect  tout  religieux  pour  ces 
lieux  considérés  comme  sacrés. 

On  peut  voir  aussi  parmi  ces  tombeaux  un  cumulus,  cime- 
tière particulier,  d'une  époque  antérieure  à  la  nécropole,  et  qui 
fera  l'objet  d'un  travail  spécial. 

Avant  de  quitter  ce  point  si  intéressant  de  Slivno,  il  faut  dire 
un  mot  sur  un  genre  particulier  de  construction  qui  éveille 
la  curiosité  de  l'archéologue,  c'est-à-dire  de  ce  que  l'on  nomme 
'ici  gradina  dont  il  a  déjà  été  question  en  parlant  de  Pasicina, 
et  qui  remonte  certainement  aux  temps  préhistoriques.  A 
Slivno  elles  sont  très  abondantes,  et  pour  ne  citer  que  les 
principales,  il  y  a  la  gradina  de  Brstanita,  celle  de  Smrdan  et 
celle  de  Raba.  Tous  ces  monuments  se  trouvent  tantôt  sur  une 
élévation  considérable,  tantôt  à  quelqurs  mètres  seulement  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire.  Si  les  unes  peuvent  à  la  rigueur 
être  considérées  comme  des  fortifications,  d'autres,  au  con- 
traire sont  loin  d'offrir  cette  idée  par  la  construction  des  murs 
très  bas  et  par  le  matériel  peu  conforme  à  opposer  une  résis- 
tance quelconque.  C'est  cette  dernière  considération  qui  a  fait 
prévaloir  l'idée  que  ces  endroits  fussent  destinés  à  quelques 
cérémonies  religieuses,  des  lieux  de  crémation  ou  de  sacrifice. 
Leur  destruction,  à  laquelle  le  temps  est  le  plus  souvent  étran- 
ger, appuierait  cette  hypothèse.  Un  autro  peuple  se  substituant 
à  l'ancien,  on  aura  eu  soin  de  démolir  toute  trace  d'un  culte 
ennemi,  et  rien  ne  s'oppose  à  croire  que  cette  destruction  est 
l'œuvre  même  des  chrétiens,  cette  œuvre  étant  non  seulement 
approuvée  par  les  conciles,  mais  encore  imposée. 

Les  cumuli,  nous  l'avons  dit,  sont  aussi  nombreux  et  se 
trouvent  sur  le  haut  des  collines;  enfin  les  tumulus, très  rares 
dans  les  autres  localités  de  la  Dalmatie,  ne  manquent  pas  non 
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plus  à  Slivno.  et  il  est  même  probable  que  les  pierres  tombales 
qui  sont  aujourd'hui  dans  l'église  proviennent  des  tumulus 
qui  sont  sur  la  colline,  le  penchant  de  celle-ci  pouvant  en  faci- 
liter le  transport.  La  construction  de  la  nouvelle  église  qui  doit 
s'élever  sur  le  même  point  de  la  colline  permettra  d'étudier  la 
construction  et  le  contenu  de  ces  tumulus,  qui  probablement 
ne  doivent  guère  varier  de  celui  déjà  consigné  en  parlant  de 
Pasicina. 

J'ai  pu  visiter  un  groupe  de  tumulus  dont  deux  seulement 
ont  été  fouillés,  et  on  peut  dire  qu'eux  aussi  n'ont  rien  offert 
qui  diffère  de  ce  qui  a  été  observé  dans  les  précédentes  re- 
cherches, à  l'exception  d'un  amas  de  substance  carbonisée 
que  Ton  suppose  être  un  vêtement  plusieurs  fois  replié.  Tout 
semble  confirmer  que  dans  ces  tombes  on  a  pratiqué  l'inci- 
nération. 

On  pourrait  citer  encore  un  grand  nombre  d'autres  monu- 
ments tous  remarquables,  se  rattachant  aux  diverses  époques 
historiques,  mais  qui  sortiraient  du  sujet  que  l'on  s'est  pro- 
posé de  développer  dans  ce  mémoire. 

En  résumé,  d'après  le  bref  exposé  des  renseignements  très 
incomplets  recueillis  jusqu'ici,  on  voit  combien  cette  contrée, 
négligée  jusqu'à  ce  jour,  est  intéressante  au  point  de  vue 
archéologique  de  tous  les  temps. 


ESSAI  DE  RECONSTITUTION  D'ÉPOQUE  ET  D'ORIGINE 
D'UN  ÉTRIER  TROUVÉ  A  RIVES  (ISÈRE) 

PAR    M.   LE   D'   CIIARVËT 

Cet  objet  antique  a  été  trouvé  en  1874  à  Rives,  en  traçant 
un  chemin  d'exploitation  dans  un  bois  au  lieu  dit  de  la  Poype, 
sur  un  coteau  dans  la  propriété  de  la  famille  Gourju,  à  100  mè- 
tres d'un  tumulus,  à  ira,40  de  profondeur. 

N'en  concluons  pas  cependant  que  le  tumulus  et  l'étrier  soient 
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de  la  même  époque,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  simple  coïncidence, 
le  tumulus  étant  de  beaucoup  plus  ancien . 

Avant  d'arriver  aux  preuves  sur  lesquelles  nous  baserons 
notre  opinion,  nous  sommes  obligé  pour  les  personnes  pou  ver- 
sées dans  ce  genre  d'études  spéciales,  d'indiquer  les  diverses 
parties  constituantes  d'un  étrier  en  général. 

Il  se  compose  de  trois  pièces  fondamentales  :  le  plancher  ou 
plateau  où  pose  le  pied;  l'œil  ou  ouverture  dans  laquelle  passe 
une  corde  ou  courroie  dite  ètrivière,  au  moyen  de  laquelle 
l'étrier  est  suspendu  à  la  selle,  et  enfin  des  branches  droite  et 
gauche  qui  joignent  l'œil  au  plateau  (pi.  I). 

La  forme  des  étriers  a.  beaucoup  varié  suivant  les  époques  et 
les  peuples  :  ils  ne  furent  d'abord  que  de  simples  cordes  ou 
courroies,  comme  l'on  en  voit  sur  un  bas-relief  à  Brioude;  l'on 
y  ajouta  bientôt  un  plancher  ou  plateau  de  bois  ou  de  métal  ; 
et  on  lui  donna  enfin  au  moyen  de  branches  l'ensemble  trian- 
gulaire tel  qu'on  en  voit  sur  une  peinture  murale  à  Brunswick. 

D'après  ces  rapides  jalons,  il  est  probable  que  cet  objet  qui 
fait  le  sujet  de  cette  communication  est  assez  ancien,  car  mes 
recherches,  pour  le  classer,  m'ont  fait  connaître  les  tapisseries 
dites  de  Bayeux  où  l'on  voit  dans  le  harnachement  des  chevaux 
des  cavaliers  francs  des  selles  de  bois  très  étroites  ayant  des 
étriers  absolument  semblables  à  celui-ci.  Nous  y  voyons  aussi, 
au-dessus  des  talons  de  quelques  cavaliers,  des  éperons  dans  le 
genre  de  ceux  des  Arabes,  mais  se  terminant  par  un  cône  tétraé- 
drique.  C'est  absolument  le  même  type  que  ceux  retirés  du  lac 
de  Paladru  en  1869  et  en  1885.  Or  fous  les  objets  retirés  du 
lac  à  la  station  dite  des  Roseaux  sont  classés  dans  l'époque  car- 
lovingienne,  mais  pour  l'étrier  et  l'éperon  représentés  sur  la  ta- 
pisserie de  Bayeux,  contemporaine  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  Guillaume  le  Conquérant,  nous  leur  donnerons  une  époque 
antérieure  au  moins  de  trois  cents  ans,  l'époque  carlovingienne 
datant  de  750  et  la  bataille  d'Hastings  ayant  eu  lieu  le  28  sep- 
tembre 1066.  Ces  deux  objets  auraient  donc  de  onze  à  douze 
cents  ans  maintenant. 
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Si  nous  voulons  faire  un  rapprochement  simplement  topogra- 
phique de  la  vallée  de  la  Fures  avec  le  lac  de  Paladru,  à  21  ki- 
lomètres de  Rives-su r-Fures,  il  est  indubitable  que  cet  étricr 
trouvé  en  cet  endroit  n'ait  pas  servi  à  la  môme  peuplade  qui 
habitait  sur  le  lac,  se  servant  des  éperons  dont  en  voici  un,  et 
que  nous  retrouvons  avec  les  selles  des  Francs. 

Espérons  qu'une  fois  ou  l'autre  la  drague  retirera  du  lac  de 
Paladru  un  ctrier  qui  sera  la  consécration  de  la  thèse  que  je 
soutiens  aujourd'hui  devant  l'honorable  assemblée. 

J'arrêterai  l'attention  sur  deux  dispositions  particulières  et 
très  intelligentes  de  la  pièce  dite  l'œil  de  l'étrier  :  au  lieu  d'être 
fixé  sur  le  même  plan  que  les  branches  ainsi  que  dans  nos  étriers 
modernes,  il  leur  est  perpendiculaire,  comme  les  Chinois  les  ont 
fabriqués  de  tous  temps  ;  disposition  des  plus  avantageuses  pour 
le  cavalier,  puisque  l'entrée  de  l'étrier  se  présente  d'elle-même 
à  la  pointe  du  pied,  disposition  appréciée  des  vrais  cavaliers, 
qui  peuvent  le  chausser  rapidement  sans  être  parfois  obligés 
de  se  pencher  pour  le  chausser  comme  les  nôtres  à  l'aide  de  la 
main. 

D'autre  part  cet  œil,  au  lieu  d'avoir  l'étroitesse  usitée  de  nos 
jours,  présente  une  largeur  presque  double  des  nôtres,  ce  qui 
permettait  d'avoir  une  courroie  plus  large  de  moitié,  nécessité 
reconnue  alors  par  le  fait  du  poids  plus  ou  moins  considérable 
d'une  armure,  qui  s'ajoutant  à  celui  du  cavalier  nécessitait  une 
résistance  plus  considérable  pour  monter  à  cheval,  ainsi  que 
lorsqu'il  fallait  se  porter  sur  l'étrier  pour  charger  un  adversaire 
à  la  lance,  au  fléau  d'arme  ou  à  l'épée,  armes  en  usage  à  cette 
époque. 

D'après  donc  nos  recherches  sur  le  costume,  les  armes  de 
guerre  et  le  harnachement  équestre,  il  est  probable  que  nous 
ne  commettons  que  peu  d'écart  d'époque  et  d'origine,  en  classant 
cet  étrier  curieux  à  divers  points  de  vue,  au  vue  siècle  ;  mais  la 
première  idée  de  cet  objet  avait  apparu  cependant  au  iv°,  épo- 
que où  Zonoras,  historien  de  ce  temps,  fut  le  premier  à  faire 
mention  de  la  selle  proprement  dite,  en  décrivant  un  combat 
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livré  en  340  par  Constance  à  son  frère  Constantin,  qu'il  désar- 
çonna de  sa  selle  et  tua;  quant  à  son  origine  elle  est  franque, 
et  du  temps  où  cette  nation  passant  le  Rhin  alla  porter  secours 
à  Guillaume  le  Conquérant. 

Cette  pièce  intéressante  à  tant  de  titres  avait,  dés  sa  trouvaille, 
été  confiée  par  M.Gourju,  son  propriétaire,  à  son  ami,  M.  Girard, 
ancien  maître  de  poste  à  Rives,  pour  m'étre  donnée  ;  j'avais  été 
même  prévenu  du  fait.  M.  Girard  en  attendant  l'occasion  de 
venir  à  Grenoble  l'avait  placée  provisoirement  à  l'extrémité 
d'un  support  de  selle  dans  son  écurie,  et  fut  très  surpris  lors- 
qu'il voulut  la  prendre  pour  me  l'apporter,  de  ne  plus  la  retrou- 
ver à  son  lieu  de  dépôt. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  dernière,  cet  élrier  a  été  retrouvé 
dans  un  amas  de  brindilles  de  bois  accumulées  sur  le  sol  d'une 
remise  servant  depuis  très  longtemps  dû  fagoticr,  où  l'on  no 
pouvait  accéder  qu'en  passant  par  l'écurie  dont  nous  avons 
parlé,  il  paraîtrait  qu'en  rentrant  la  dernière  provision,  il  au- 
rait été  décroché  par  une  brandie,  et  transporté  ainsi  involon- 
tairement et  à  l'insu  de  tout  le  personnel  de  la  maison  dans  cet 
emplacement  où  il  aurait  séjourné  onze  ans  avant  de  venir 
prendre  place  dans  ma  collection,  comme  l'avait  bien  voulu  le 
donateur. 

DISCUSSION 

M.  Cornevin  appelle  l'attention  sur  l'importance  de  cette 
communication  qui  éclaire  et  complète  l'histoire  de  rétrier. 
Il  est  intéressant  de  voir  signaler  dès  le  quatrième  siècle 
l'existence  des  étriers,  inconnus  des  anciens,  et  dont  l'invention 
et  due  aux  peuples  du  Nord,  probablement  aux  Francs. 

M.  Charvet  parle  d'un  bas-relief  de  Brioude,  datant  du 
vfl  siècle,  et  montrant  un  étrier.  Mais  il  ne  s'agit  là  que  d'une 
simple  lanière  dépourvue  de  pièce  métallique. 

M.  Cornevin  décrit  la  façon  dont  les  Romains  montaient  à 
cheval,  en  se  servant  à  cet  effet  des  bornes  miliaires,  et  vu  la 
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viennent  de  la  Gambie,  car  ils  servent  à  la  fois  de  marchandises 
et  de  moyens  de  transport.  Nos  produits  commencent  à  appa- 
raître sur  ce  marché  ;  nos  tissus  de  coton  blanc  et  bleu  sont 
appréciés.  Les  moyens  de  transport  consistent  en  bourriquots, 
bœufs  porteurs,  chevaux,  esclaves;  ils  sont  encore  tout  pri- 
mitifs. 

La  monnaie  la  plus  employée  est  le  eaurie,  —  2500  caurics 
valent  5  francs.  —  Un  esclave  vaut  trois  barres  de  sel,  la  barre 
taxée  elle-même  à  70  francs;  une  couverture  de  Ségou  35  francs, 
une  pièce  de  guinée,  tissu  de  coton  léger  teint  en  bleu,  de  fabri  - 
que  anglaise,  25  francs,  un  fusil  à  silex  75  francs.  — Les  prix  de 
transport  sont  assez  élevés;  une  barre  de  sel  (20  kilog.)  coûte 
de  Médine  à  Bammako  5000  cauriesde  transport  (10  fr.).  A 
Bammako  des  pirogues,  conduites  par  des  Bossos  ou  Somonos 
(pêcheurs),  servent  à  traverser  le  Niger;  un  passager  payera 
500  cauries  (i  fr.);  un  bœuf,  4000  cauries  (8  fr.). 

On  trouve  dans  le  pays  trois  races  de  bœufs,  deux  races  de 
moutons,  des  chèvres,  des  poules;  —  la  faune  est  représentée 
par  rhyène,fle  lion,  l'antilope,  les  caïmans  et  les  hippopotames  ; 
les  pintades,  les  perdrix,  les  canards,  abondent.  Les  chevaux 
appartiennent  à  la  race  maure;  ils  sont  de  petite  taille,  très 
durs  à  la  fatigue;  leur  prix  varie  de  1800  à  2500  francs. 

Voies  de  communication.  —  Suivant  le  tracé  donné  par  la 
mission  Gallieni,  une  large  et  belle  route  a  été  faite  reliant 
Kayesà  nos  principaux  postes  jusqu'à  Bammako;  dernièrement 
deux  nouvelles  routes  nous  ont  mis  en  communication  au  sud 
avec  Niagassola,  à  l'est  avec  Koulicoro. 

Les  villes  importantes  du  Kaarta,  du  Fadougou,  du  Bélédou- 
gou  sont  relié  s  entre  elles  par  des  sentiers,  faciles  à  élargir 
et  à  rendre  praticables  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais  ; 
ces  sentiers  sont  surtout  fréquentés  par  les  caravanes  de  Diulas. 

Avant  rétablissement  de  cette  grande  voie  de  communication, 
le  commerce  anglais  fournissait  par  Sierra  Leone  et  la  Gambie 
le  Fouta  Dialon,  le  Ouassoulou,  le  Bouré  et  le  Manding. 

Depuis  deux  ans  les  caravanes  ont  pris  la  route  de  Médine, 
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Kita,  et  les  produits  français  ont  détrôné  les  produits  anglais. 
Mais  il  faut  que  l'industrie  française  produise  des  étoffes  de 
qualité  inférieure  dont  la  vente  se  fera  plus  facilement,  l'indi- 
gène préférant  la  quantité  à  la  qualité. 

Chemin  de  fer.  —  La  route  était  connue;  mais  les  difficultés 
de  trouver  des  moyens  de  transport,  la  nécessité  de  ravitailler 
les  postes  crét's,  de  changer  les  garnisons  firent  chercher  un 
procédé  de  communication  rapide  :  l'idée  de  chemin  de  fer  s'im- 
posait. 

Les  travaux  furent  poussés  activement  ;  en  1884, 54  kilomètres 
étaient  en  voie  d'exploitation  :  mais  les  difficultés  inhérentes  au 
climat,  maladies,  inondations,  le  peu  de  temps  pendant  lequel 
le  Sénégal  est  navigable,  ont  causé  de  grands  retards  dans  les 
travaux  suspendus  momentanément  faute  de  crédits.  Tel  quel, 
il  a  rendu  déjà  de  grands  services. 

Canonnière.  —  Une  canonnière  démontable,  du  système 
Farcy,  construite  par  la  maison  Glaparède,  et  réduite  pour  le 
transport  en  deux  cent  trente-cinq  caisses,  a  été  transportée 
de  Kayes  à  Bammako  par  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Froget  : 
voyage  pénible,  transport  difficile  ayant  donné  lieu  aux  plus 
rudes  travaux.  Montée  rapidement,  cette  canonnière  était 
lancée  sur  le  Niger  le  6  août,  et  le  8  septembre,  franchissant 
les  rapides  de  Sotuba,  de  Manabougou,  prenait  la  route  de 
Tombouctou.  Mais  la  maladie,  que  deux  fois  M.  Froget  avait 
vaincue,  fut  la  plus  forte  et  immobilisa  la  canonnière  à  Kou- 
licoro,  d'où  M.  Froget  fut  ramené  mourant. 

Cette  année-ci,  le  commandement  a  été  donné  à  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Davoust;  parti  de  Kayes  fin  décembre,  il 
était  à  Koulicoro  le  18  février.  En  ce  moment,  il  doit  être  en 
route  pour  Tombouctou. 

Je  salue  ce  missionnaire  de  la  science  qui  sans  crainte  affronte 
sur  un  fleuve  inexploré  les  dangers  de  la  navigation,  et  cherche, 
au  péril  de  sa  vie,  à  porter  la  civilisation  chez  des  peuples  bar- 
bares et  cruels.  Je  lui  souhaite  pleine  réussite,  heureux  voyage 
et  prompt  retour. 
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Si  maintenant  on  me  demande  comment,  en  étudiant  l'ethno- 
graphie, j'ai  pu  recueillir  des  renseignements  commerciaux,  je 
répondrai  :  L'ethnographie  étudie  les  mœurs  et  coutumes  des 
peuples;  les  objets  en  usage,  la  forme  et  le  tissu  de  leurs  vête- 
ments, les  produits  de  leur  industrie.  Elle  s'intéresse  à  leurs 
besoins,  elle  les  prévoit  et  les  indique.  De  là  à  en  tirer  des 
déductions  commerciales,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Résultats  actuels  :  avenir.  —  Sécurité  absolue  sur  toute  la 
route  de  Kayes  à  Bammako  ;  relations  des  plus  cordiales  avec 
les  peuples  voisins;  échange  de  marchandises  françaises  contre 
les  produits  du  pays  ;  commerce  français  et  marchandises  fran- 
çaises en  excès  ;  diminution  du  commerce  anglais  et  du  nombre 
de  oaravanes  venant  de  Sierra  Leone  ;  recul  de  Samory,  qui 
s'est  réfugié  sur  la  rive  droite  du  Niger  ;  adoucissement  à  la 
traite  des  esclaves,  préparant  dans  un  temps  rapproché  l'abo- 
lition complète  de  l'esclavage. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus;  quel  sera  l'avenir? 

La  création  du  poste  de  Niagassola  ne  doit  pas  rester  un  fait 
isolé  ;  il  faut  envoyer  dans  le  Bouré  des  colonnes  volantes,  sou- 
tenir contre  Samory  les  chefs  de  race  mandingue,  Mambis 
donner  comme  limite  à  nos  possessions  le  Tankisso.  A  ces  con- 
ditions, nous  occuperons  un  pays  entièrement  dévoué,  riche, 
productif,  où  nous  pourrons  facilement  mettre  à  exécution  nos 
projets  humanitaires  et  commerciaux  ;  nous  couperons  ainsi 
complètement  la  route  aux  produits  anglais,  et  nous  serons 
enfin  seuls  à  profiter  du  fruit  de  nos  efforts. 

La  route  sur  Segou,  Tombouctou,doit  se  faire  par  le  fleuve  ; 
la  canonnière  nouera  des  relations  pacifiques  et  facilitera  la 
tâche  aux  voyageurs  futurs. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

L'un  dus  Skcrktairrb  :  D'  ROCHAS. 


SÉANCE   DU   6   FÉVRTBR    1886  59 


LA*  8SANCK.  —  6  FéTrier  1M6. 

Présidence  de  M.  FAURE.  Président. 

La  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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COMMUNICATIONS 

LA  DOLICHOCÉPHALIE  ANORMALE 

PAR  8YNOST08E  PRÉMATURÉE  OE  LA  SUTURE  SAGITTALE 

ET  8ES  RAPPORTS  AVEC  LA  8CAPH0CÉPHALIE 

PAR  MM.    L.   1IANOUVRIBR  ET  B.   CHANTRB 

Dans  son  tableau  des  variétés  de  déformations  crâniennes 
par  synostose,  le  professeur  Virchow  (1856)  a  signalé  de 
simples  dolichocéphales  par  synostose  de  la  suture  sagittale. 
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La  présente  note  a  pour  but  l'élude  de  cette  dolichocéphalie 
anormale  et  d'un  certain  nombre  de  crânes  qui  la  présentent. 
Elle  est  destinée  à  contribuer  à  l'histoire  générale  des  défor- 
mations crâniennes  pathologiques,  plus  particulièrement  à 
l'histoire  de  la  scaphocéphalie,  et  plus  particulièrement  encore 
à  l'histoire  de  cette  variété  de  déformations  qui  ne  se  tradui- 
sent par  aucun  caractère  étrange  sous  la  forme  générale  du 
crâne,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  déformations,  car  on 
doit  appeler  ainsi  toute  forme  crânienne  déviée  pathologique- 
ment,  quelle  que  soit  sa  régularité  apparente  et  sa  ressemblance 
avec  des  formes  parfaitement  normales. 

Cette  variété  de  déformations  seulement  reconnaissables  par 
déduction  semblerait  avoir  été  méconnue  d'après  ce  passage 
de  M.  Topinard1  :  «  Le  nombre  des  synostoses  prématurées 
sans  déformation  sont  plus  fréquentes  dans  les  musées  que 
celui  des  synostoses  avec  déformation,  bien  que  celles-ci,  atti- 
rant l'attention,  se  recueillent  de  préférence.  »  Nous  pensons 
au  contraire  que  presque  toutes,  sinon  toutes  les  synostoses 
vraiment  prématurées,  s'accompagnent  d'une  déformation 
quelconque,  à  moins  que  la  mort  ou  l'achèvement  de  la  crois- 
sance cérébrale  ne  suive  de  très  près  la  synostose. 

On  sait  que  la  synostose  prématurée  d'une  suture  est  un 
obstacle  à  l'accroissement  du  crâne  dans  le  sens  perpendicu- 
laire à  cette  suture  (Virchow).  C'est  ainsi  que  la  synostose 
prématurée  de  la  sagittale  produit  un  arrêt  de  développement 
des  diamètres  transverses  et  que  la  synostose  coronale  préma- 
turée arrête  l'accroissement  du  crâne  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur.  Ces  faits  sont  bien  indiqués  par  deux  variétés  de 
déformation  crânienne,  la  scaphocéphalie  et  Yacrocéphalie 

L'étude  de  ces  deux  formes  pathologiques  montre  aussi  que 
la  synostose  prématurée  des  sutures  coronale  et  sagittale  n'est 
pas  un  obstacle  à  l'accroissement  du  crâne  dans  la  direction  de 
ces  sutures.  En   effet,  l'acrocéphalie   est  caractérisée  par  un 

*  lïlém*  (Tonthropoloçie  générale^  p.  730, 
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excès  de  hauteur  en  même  temps  que  par  la  brièveté  du  dia- 
mètre antéro-postérieur  ;  et  dans  la  scaphocéphalie,  l'accrois- 
sement exagéré  du  diamètre  antéro-postérieur  semble  faire 
compensation  à  l'arrêt  du  développement  du  diamètre  trans- 
versal. Il  s'agit  bien  d'une  compensation  analogue  à  celle  qui  se 
produit  dans  les  crânes  déformés  artificiellement.  La  compres- 
sion du  crâne  à  sa  partie  frontale  (déformation  toulousaine)  est 
suivie  de  l'allongement  de  la  partie  occipitale,  de  sorte  que 
l'encéphale  se  fait  en  arrière  la  place  qui  lui  est  refusée  en 
avant.  Dans  la  scaphocéphalie,  l'encéphale  se  fait  place  en 
avant  et  en  arrière  ;  il  acquiert  au  prix  d'une  altération  mor- 
phologique l'intégrité  de  son  développement  quantitatif,  ce  qui, 
soit  dit  en  passant,  ne  justifie  guère  le  singulier  mépris  de 
certains  auteurs  pour  la  quantité  cérébrale.  Plus  la  synostose 
crânienne  est  précoce,  plus  le  terme  du  complet  développement 
encéphalique  est  éloigné  au  moment  où  se  produit  cette  synos- 
tose, et  plus  la  déformation  sera  accentuée.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  collection  de  crânes  scaphocéphales  du  musée  Broca, 
Ton  peut  suivre  les  progrès  de  cette  altération  morphologique 
compensatrice  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  adulte. 

Chez  les  jeunes  sujets,  morts  peu  de  temps  après  la  synostose 
de  la  suture  sagittale,  la  déformation  est  encore  peu  accentuée. 
Le  diamètre  antéro -postérieur  ne  s'est  pas  encore  tellement 
accru  relativement  au  diamètre  transverse,  les  renflements 
frontal  et  occipital  ne  sont  pas  encore  tellement  accentués  qu'on 
ne  puisse  prendre  de  jeunes  crânes  scaphocéphales  pour  des 
dolichocéphales  normaux,  si  l'on  ne  faisait  attention  à  la 
synostose  sagittale.  Et,  par  le  fait,  ces  crânes  ne  sont  point 
réellement  scaphocéphales  ;  ils  étaient  seulement  destinés  à  le 
devenir  si  le  cerveau  eût  eu  le  temps  d'acquérir  son  dévelop- 
pement complet.  Ils  ne  sont  point  scaphocéphales  morphologi- 
quement, mais  ils  le  sont  spécifiquement,  c'est-à-dire  qu'ils 
appartiennent  à  un  groupe  pathologique  dont  ils  peuvent 
recevoir  le  nom  bien  qu'ils  n'aient  pas  eu  le  temps  de  réaliser 
la  forme  d'après  laquelle  ce  groupe  a  été  nommé.  On  conçoit 
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même  que,  dans  une  race  brachycéphale,  un  jeune  enfant  mort 
très  peu  de  temps  après  la  synostose  de  sa  suture  sagittale  ne 
présente  pas  un  indice  céphalique  notablement  inférieur  à  la 
moyenne,  bien  que  son  crâne  fût  destiné  à  devenir  dolichocé- 
phale par  scaphocéphalie  en  vertu  de  sa  svnostose  pré- 
maturée. 

Le  cas  qui  vient  d'être  examiné  n'est  pas  le  seul  ou  la  doli- 
chocéphalie  doit  être  considérée  comme  anormale  et  produite 
par  la  svnostose  de  la  suture  sagittale  ;  il  y  a  un  autre  cas  sur 
lequel  nous  voulons  attirer  plus  spécialement  l'attention. 

Si  la  synostose  sagittale,  au  lieu  de  se  produire  dès  l'enfance, 
se  produit  pendant  l'adolescence,  c'est-à-dire  à  un  âge  assez 
rapproché  de  celui  où  l'encéphale  atteint  son  volume  à  peu  près 
définitif,  le  crâne  cessera,  nous  le  savons,  de  croître  dans   le 
sens  transversal,  mais  le   diamètre  transversal  aura  acquis 
déjà  une  dimension  suffisante  pour  qu'il  puisse  être  considéré 
comme  normal.  Dans  ce  cas,  la   scaphocéphalie  ne  saurait 
résulter  de  la  synostose  prématurée,  car,  nous  l'avons  vu,  cette 
déformation  ne  peut  être  complètement  réalisée  que  par  suite 
d'un  développement  considérable  de  l'encéphale,  en  avant  et 
en  arrière,  postérieurement  à  la  synostose.  Il  est  certain  qu'un 
sujet  dont  la  suture  sagittale  se  fermerait  vers  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans  ou,  pour  ne  rien  préjuger,  trois  ou  quatre  ans  avant  que 
son  cerveau  ait  atteint  son  poids  adulte,  il  est  certain  qu'un  tel 
sujet  n'aurait  pas  le  temps  de  devenir  scaphocéphale,  pas  plus 
que  l'enfant  que  la  mort  a  frappé  peu  de  temps  après  la  soudure 
prématurée  de  sa  suture  sagittale.   Mais   si  l'encéphale  du 
sujet  en  question  continuait  à  s'accroître  notablement,  comme 
cet  accroissement  ne  saurait  plus  se  faire  que  dans  le  sens 
antéro-postérieur,  il  pourrait  en  résulter   une  subscaphocé- 
phalie,  et  si  l'accroissement  encéphalique  était  moins  consi- 
dérable, il  pourrait  en  résulter  simplement  un  allongement  du 
front  et  de  l'occiput  sans  déformation  apparente,  c'est-à-dire 
une  dolichocéphalie  anormale. 
Tel  est  le  cas  que  nous  croyons  avoir  rencontré  en  exami- 
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nant  l'importante  collection  de  crânes  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Lyon  *. 

Le  crâne  dont  il  s'agit  porte  les  indications  suivantes  : 
N°  39 i .  A.  N...,  trente  et  un  ans,  né  à  Magnieu  (Ain), 
profession  :  cuisinier.  Maladie  :  Tuberculose  pulmonaire. 
Malgré  la  jeunesse  du  sujet,  confirmée  par  l'état  des  dents,  la 
suture  sagittale  est  effacée  à  un  tel  point  qu'il  est  impossible 
d'en  apercevoir  la  moindre  trace;  le  tissu  osseux,  à  sa  place, 
est  aussi  uni  qu'au  niveau  des  bosses  pariétales.  La  synostose 
est  donc  évidemment  très  ancienne.  La  suture  coronale,  au 
contraire  est  complètement  libre,  et  ses  sinuosités  se  conti- 
nuent jusqu'au  bregma.  Toutes  les  autres  sutures  sont  également 
libres  à  l'exception  de  la  lambdoïde  sur  laquelle  on  aperçoit 
en  quelques  points  un  commencement  de  soudure.  Les  trous 
pariétaux  sont  absents.  Il  y  a  de  l'ostéoporose  à  la  partie  supé- 
rieure des  os  pariétaux  ;  elle  est  distribuée  en  deux  bandes 
si  tuées  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  et  séparées  l'une  de 
l'autre  par  la  surface  absolument  unie  et  lisse  qui  occupe  la 
place  de  la  suture  sagittale. 

Diamètre  antéro-  postérieur  maximum.     .  100 

—       transverse  maximum.     .     .     .  138 

Frontal  minimum 104 

Indice  céphalique 72,63 

La  suture  sagittale  de  ce  crâne  ayant  complètement  disparu 
à  un  âge  où  les  sutures  sont  encore  généralement  libres,  et  cette 
synostose  présentant  absolument  les  mêmes  caractères  que  celle 
des  crânes  franchement  scaphocéphales,  nous  devons  la  consi- 
dérer comme  étant  très  ancienne,  et  nous  sommes  en  droit  de 

1  Celle  collection  est  particulièrement  précieuse  pour  les  craniologistes, 
parce  qu'elle  comprend  plusieurs  centaines  de  crânes  dont  l'origine,  le 
sexe,  l'âge,  sont  conuus  ainsi  que  la  profession,  la  dernière  maladie  1 1 
parfois  l'observation  médicale  des  sujets.  Le  Muséum  de  Lyon  possède  là 
un  champ  de  recherches  jusqu'à  présent  unique  en  France,  mais  dont 
l'agrandissement  est  encore  nécessaire  pour  que  certaines  études  d'un  grand 
intérêt  puissent  y  être  laites  avec  profit.  (L.  M.) 
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penser  qu'elle  a  débuté  à  un  âge  auquel  l'encéphale  n'avait 
pas  atteint  son  complet  développement.  Cet  âge  ne  pouvait  être 
l'enfance  parce  qu'alors  le  crâne  serait  devenu  scaphocéphale, 
mais  ce  devait  être  un  âge  assez  jeune  pour  que  les  progrès 
ultérieurs  de  l'accroissement  encéphalique,  ne  pouvant  plus  se 
faire  que  dans  le  sens  antéro-postérieur,  aient  pu  entraîner  la 
dolichocéphale. 

On  peut  objecter  qu'il  n'y  a  point  de  certitude  absolue  à 
l'égard  de  l'origine  pathologique  de  cette dolichocéphalie.  Il  est 
vrai  que  le  crâne  en  question  ne  présente  pas  une  forme  étrange 
et  peut- être  serait-il  aisé  de  trouver  une  forme  à  peu  près 
semblable  dans  une  série  de  crânes  dolichocéphales  normaux» 
Nous  reconnaissons  même  volontiers  que  ce  crâne  présente 
un  type  très  voisin  de  celui  de  Cro-Magnon  et  que  nous  n'au- 
rions nullement  songé,  si  la  suture  sagittale  eût  été  ouverte  ou 
avait  subi  seulement  un  commencement  de  soudure,  ou  même 
si  une  soudure  avancée  eût  pu  être  considérée  comme  récente, 
nous  n'aurions  nullement  songé  à  une  dolichocéphalie  anormale. 

Mais  la  synostose  sagittale  est  là  ;  elle  est  ancienne  et,  par 
conséquent  prématurée.  Nous  savons  par  l'étude  de  la  scapho- 
céphalie  que  cette  synostose  sagittale  prématurée  a  entraîné 
l'arrêt  de  développement  du  crâne  dans  le  sens  transversal  à 
un  âge  auquel  notre  sujet  n'avait  probablement  pas  atteint  le 
terme  de  sa  croissance  cérébrale.  Si  ces  raisons  ne  peuvent 
nous  suffire,  vu  l'incertitude  de  la  dernière,  pour  affirmer  qu'il 
s'agit  d'une  dolichocéphalie  anormale,  tout  au  moins  suffisent- 
elles  pour  que  nous  éliminions  par  prudence  un  tel  crâne 
de  toute  série  constituée  en  vue  d'une  étude  ethnologique 
ou  en  vue  de  quelque  autre  étude  nécessitant  l'élimination 
préalable  des  cas  anormaux.  Il  est  rigoureusement  possible  que 
le  crâne  représenté  ici  soit  un  dolichocéphale  normal,  mais  il 
est  sujet  à  caution,  car  il  se  présente  à  nous  avec  une  anomalie 
bien  constatée  capable  de  produire  la  dolichocéphalie  anormale. 

La  comparaison  de  ce  crâne  avec  une  série  de  crânes  de 
même  provenance  contribuera  encore   à  nous  édifier  sur  ce 
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point.  Nous  avons  trouvé  dans  la  collection  du  Muséum  de  Lyon 
vingt-six  autres  crânes  du  département  de  l'Ain.  Le  tableau 
suivant  montre  que  tous  ces  crânes  différent  beaucoup  par 
leur  indice  céphalique  du  numéro  391  dont  nous  venons  de 
parler.  Celui-ci  se  trouve  isolé  du  reste  de  la  série  :  c'est  un 
dolichocéphale  qui  semble  égaré  en  quelque  sorte  dans  une 
population  brachycéphalc  où  la  mésaticéphalie  elle-même  cons- 
titue une  exception.  Son  indice  céphalique  =  72,03,  alors  que 
cet  indice  varie,  dans  la  série  normale,  de  77,32,  à  95,09,  avec 
une  moyenne  de  83,89. 


HOMMES 


NUMEROS 
CRANfcS 


237 

3S9 
72 

103 
28 
24 

219 
99 


53 


274 
13) 
300 
211 
332 
240 
1S0 
107 


DIAMBTRK8 


'  »  § 

«  «  -* 

«  s  S 


173 
100 
180 
180 
170 
185 
178 
174 
168 
175 
185 
181 
160 
172 
182 
178 
170 


g* 

C     M 
Si 


153 
148 
140 
148 
140 
153 
148 
143 
131 
143 
156 
140 
14S 
133 
155 


145 


IND'CK 

CKPHA» 

LIQUK 


8S.57 
77.89 
77.77 
82.22 
82.35 
82.70 
83.14 
82.18 
77.97 
95.95 
84.32 
77.31 
92.50 
77. 32 
85.10 
81.46 
S5.29 


Indice  moyen  des  17  cas  mas- 
culins normaux 


391 


190 


138 


K2.-.2 
72.63 


Indice  moyen  modifié  par  la 
présence  du  cas  anormal 
no  391 


81.77 
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DIAMKTRKS 

NUMERO 

DKS 
CRA.XK8 
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«■4 

>  e 
§2 

£   B 

4* 

166 

138 

8 

168 

143 

376 

163 

155 

333 

160 

146 

249 

175 

145 

226 

176 

144 

288 

172 

160 

233 

163 

140 

227 

168 

142 

INDICE 
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83.13 
Îr5.12 

95.09 
91.25 
82.85 
81.82 
93.02 
85.89 
84.52 


Indice  moyen  des  9   cas  fé- 
minins       86.3^ 
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Indice  moyen  des  17  hommes        82. 42 

—  —      des  9  femmes.        86.89 

—  —        des     26    cas 
normaux 

Indice  moyen  modifié  par  le 


numéro  391. 
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Tout  concourt  donc  à  prouver  que  le  crâne  391  présente 
bien  une  dolichocéphale  anormale  par  synostose  prématurée 
de  la  suture  sagittale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  même  processus  patholo- 
gique pouvait  donner  lieu  simplement  à  la  mésaticéphalie 
anormale  d'un  crâne  primitivement  brachycéphale  si  l'accrois- 
sement du  volume  de  l'encéphale  était  minime  postérieurement 
à  la  synostose.  Tel  peut  être  le  cas  d'un  autre  crâne  que  nous 
avons  également  rencontré  dans  la  collection  du  Muséum  de 
Lyon  avec  les  indications  suivantes  : 

N°  287.  J9...,  trente-trois  ans ,  journalier,  originaire  de 
la  Haute- Savoie,  mort  'par  tuberculose  pulmonaire. 

La  suture  sagittale  de  ce  crâne  a  complètement  disparu  comme 
celle  du  précédent.  La  suture  coronale,  sinueuse  jusqu'au 
bregma,  n'a  subi  qu'un  commencement  de  soudure,  mais  la 
lambdoïde  est  presque  complètement  fermée.  Les  autres  sutures 
sont  libres.  Les  régions  temporale  et  préptérique  sont  renflées 
ainsi  que  la  région  frontale  supérieure.  11  y  a  de  l'ostéoporose 
autour  des  sutures  synostosées.  On  voit  trois  trous  pariétaux 
très  petits  sur  la  ligne  médiane  à  la  région  de  l'obélion  et  un 
peu  au-dessous.  La  mâchoire  supérieure  est  très  petite. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.     .  184 

—      transverse  maximum.      ...  142 

Frontal  minimum 90 

Indice   céphalique 77,17 

—      frontal  (transv.  max.  =100).     .  63,38 

Voici  encore  un  crâne  jeune  dont  la  suture  sagittale  e*t 
effacée  à  un  tel  point  que  l'on  doit  considérer  sa  synostose 
comme  très  ancienne  et  très  probablement  prématurée.  Sa 
forme  peut  donc  être  suspecte  d'altération  bien  qu'elle  ne  pré- 
sente rien  d'extraordinaire,  et  un  tel  crâne  doit  encore  être 
éliminé  d'une  série  normale  parce  qu'il  est  possible  que  sa  mé- 
saticéphalie, son  renflement  frontal  et  d'autres  caractères  encore 
soient  dus  à  la  synosto?e  prématurée  de  sa  suture  sagittale. 
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Cette  synostose  prématurée,  nous  la  reconnaissons  assez 
facilement  sur  des  crânes  jeunes,  mais  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  observer  que  nous  ne  pouvons  la  reconnaître  sur  des  crânes 
de  vieillards  ou  même  sur  des  crânes  de  sujets  ayant  atteint  la 
quarantaine.  Alors,  en  effet,  une  suture  peut  être  complètement 
synostosée  sans  que  sa  synostose  ait  été  prématurée.  Unesynos- 
tose  qui  se  produit  vers  trente  ans,  âge  auquel  le  volume  du 
cerveau  a  certainement  atteint  son  maximum,  est  une  synostose 
précoce^  mais  elle  n'est  pas  prématurée,  car  elle  ne  gène  en 
rien  le  développement  normal  du  crâne  ou  de  l'encéphale.  De 
plus,  si  un  crâne  d'un  âge  avancé  a  réellement  subi  autrefois 
une  synostose  prématurée,  il  n'est  guère  possible  de  s'en  aper- 
cevoir si  d'autres  sutures  .se  sont  formées  depuis  dix,  vingt 
ou  trente  ans.    * 

Nous  tenons  à  insister  sur  ce  point,  car  il  a  une  assez 
grande  importance  craniologique  :  c'est  un  de  ces  faits  nom- 
breux qui  doivent  rendre  suspectes  les  conclusions  et  les  théo- 
ries basées  simplement  sur  des  cas  particuliers.  Voici  le  crâne 
d'un  homme  de  trente  ans  qui  est  l'unique  dolichocéphale  d'une 
série  ethnique  ;  il  n'en  faudrait  pas  davantage  à  certains  ethno- 
logues pour  étaler  aussitôt  toute  leur  érudition,  et  pour  ima- 
giner au  besoin  des  migrations,  des  invasions  par  terre  ou  par 
mer,  des  continents  disparus,  des  races  éteintes,  etc.,  etc.  Si 
le  crâne  en  cause  présente  une  synostose  sagittale  complète, 
adieu  le  roman  !  Mais  si  le  porteur  de  ce  crâne,  au  lieu  de 
mourir  à  trente  ans,  fût  mort  sexagénaire?  cela  n'empêcherait 
pas  sa  synostose  sagittale  de  s'être  produite  prématurément, 
mais  cela  nous  empêcherait  de  le  savoir,  et  cela  permettrait  aux 
fantaisies  ethnogéniques  de  faire  leur  chemin.  Il  faut  donc  être 
toujours  en  garde  contre  les  théories  ethnologiques  fondées  sur 
un  ou  deux  cas  isolés,  et  savoir  que  certaines  particularités 
morphologiques  peuvent  être  le  fait  de  particularités  de  déve- 
loppement plus  ou  moins  normales,  absolument  étrangères  aux 
influences  ethniques.  Les  synostoscs  prématurées  sont  une  de 
ces  particularités  de  développement  qui  dans  certains  cas  peu- 
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vent  en  imposer  au  craniologiste  le  plus  exercé,  lorsqu'il  s'agit 
de  crânes  adultes.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  crânes  jeunes,  les 
erreurs  de  ce  genre  peuvent  être  facilement  évitées. 

Tout  crâne  non  brachicéphale  provenant  d'un  enfant  ou  d'un 
jeune  sujet  et  présentant  une  synostose  sagittale  complète  doit 
être  rangé  dans  la  catégorie  des  crânes  anormalement  allongés. 
On  devra  considérer  aussi  comme  suspects  d'allongement  anor- 
mal, et  par  conséquent  de  déformation,  les  crânes  d'adultes  et 
non  brachicéphales  sur  lesquels  il  ne  reste  aucune  trace  de  la 
suture  sagittale.  Alors,  en  effet,  la  synostose  de  cette  suture  a 
dû  être,  sinon  prématurée,  au  moins  extrêmement  précoce,  car 
les  sutures  qui  se  sont  fermées  seulement  à  l'âge  adulte,  même 
depuis  longtemps,  sont  encore  marquées  par  un  sillon  plus  ou 
moins  apparent  ;  on  peut  reconnaître  leur  trajet,  ce  qui  n'a 
point  lieu  lorsque  la  synostose  s'est  produite  avant  l'achève- 
ment delà  croissance  du  crâne. 

Nous  avons  trouvé,  dans  les  musées  de  Paris,  un  certain 
nombre  d'autres  crânes  appartenant  à  la  catégorie  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  ont  pu  passer  pour  des  crânes  à  forme 
normale  malgré  la  présence  d'une  synostose  sagittale  préma- 
turée. Ces  crânes  nous  paraissent  mériter  chacun  une  étude 
spéciale. 

Mu8Êe  Broc  a.  —  i°  Crâne  sans  numéro,  provenant  des  cata- 
combes (Broca). 

Adulte  jeune.  Synostose  sagittale  prématurée.  Pas  d'autre 
déformation  apparente  qu'une  légère  ensellure  post-coronale. 
Cette  ensellure  constitue  pour  M.  Topinard  !  le  premier  degré 
de  la  scaphocéphalie,  et  il  l'explique  «  par  un  développement 
exagéré  de  l'écaillé  frontale  dont  la  partie  postérieure  s'élève* 
rait  au-dessus  du  niveau  des  os  pariétaux,  immobilisés  dans 
leurs  rapports  réciproques  par  la  synostose  sagittale. 

Ce  n'est  point  là  une  explication  satisfaisante.  D'une  part, 


Èlém*  d'ant ht  opologie  générale  y  p.  730. 
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en  effet,  le  chevauchement  du  frontal  n'a  point  lieu  dans  les 
cas  de  scaphocéphalie  les  pi  as  accentués  où  l'immobilisation 
des  pariétaux  a  été  portée  au  plus  haut  degré  ainsi  que  l'ac- 
croissement frontal  compensateur.  D'autre  part,  il  ne  s'agit  pas 
d'une  ensellure  siégeant  au  niveau  de  la  suture  coronale,  mais 
bien  d'une  ensellure  entièrement  pariétale  comme  le  dit 
M.  Topinard  lui-même.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  véritable  chevau- 
chement du  frontal,  mais  d'une  dépression  uniquement  pariétale, 
et  non  tangente  à  la  suture  coronale. 

Pour  revenir  à  notre  cas,  il  se  peut  que  l'ensellure  du 
crâne  dont  il  s'agit  soit  un  effet  de  la  synostose  sagittale,  mais 
son  mécanisme  nous  échappe.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  crâne  pré- 
sente un  indice  céphalique  de  72,9,  indice  déjà  très  rare  chez 
les  Parisiens  (22  sur  100).  On  peut  supposer  que  ce  cas  de 
dolichocéphalie  est  anormal,  et  il  ne  doit  point  figurer  dans  une 
série  normale. 

2°  Crâne  parisien.  Série  de  la  Morgue,  n°  5  (Broca).  Ce 
crâne  est  particulièrement  intéressant.  Il  ne  présente  pas  la 
moindre  trace  de  la  suture  sagittale,  ni  des  sutures  coronale 
etptérique.  Les  autres  sutures,  au  contraire,  sont  libres. 

La  forme  générale  singulière  s'explique  très  bien  par  ces 
sjnostoses  prématurées. 

Le  crâne  est  haut,  à  vertex  très  régulièrement  arrondi. 
Mais  toute  la  partie  supérieure  de  la  voûte  est  étroite  relative- 
ment aux  parties  inférieures  et  latérales.  En  outre,  l'occipital 
est  fortement  projeté  en  arrière,  c'est-à-dire  que  le  cerveau  a 
refoulé  les  parois  crâniennes  partout  où  cela  était  possible. 
Enfin,  la  face,  poursuivant  son  développement  normal,  a 
atteint  une  largeur  que  l'on  peut  appeler  brachycéphalique 
(diamètre  bizygomatique  =  137)  et  qui  forme  un  contraste 
étrange  avec  l'étroitesse  du  crâne  (trans.  max.  =  131)  et 
celle  du  front  (frontal  min.  =  90).  L'indice  céphalique 
=  70,4,  chiffre  que  l'on  ne  rencontre  que  huit  fois  sur  mille 
Parisiens.  Voilà  un  cas  qui  aurait  dû  être  éliminé  de  la  série 
dont  il  fait  partie,  car  presque  tous  les  chiffres  qu'il  a  fournis 
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étaient  viciés  par  le  fait  des  synostoses  prématurées  qu'il 
présente.  Il  a  été  noté  seulement  pour  l'aplatissement  des 
condyles  occipitaux. 

3°  Crâne  d'un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  (Charente), 
synostose  sagittale  prématurée.  Pas  de  déformation  appa- 
rente. Mais  l'indice  céphalique  =  68,3.  (D.  a.-p.  max  =  196. 
Trans.  max.  =  134.)  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu'il 
s'agit  là  d'une  dolichocéphalie  anormale,  bien  que  très  régulière 
en  apparence. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  trouvé  aucun  crâne  français  atteint 
de  synostose  sagittale  prématurée  qui  ne  présentât  tout  au 
moins  une  dolicocéphalie  exceptionnelle,  à  défaut  de  scapho- 
céphalie  ou  de  sub-scaphocéphalie.  Il  est  intéressant  de  savoir 
s'il  en  est  de  même  dans  les  races  sauvages. 

Un  nègre  du  Darfour  (musée  Broca),  nous  a  présenté  un 
indice  céphalique  de  67,0,  l'indice  moyen  de  dix-huit  nègres  du 
Darfour  étant  74.  Bien  que  cette  différence  puisse  être  rencon- 
trée en  l'absence  de  synostose  sagittale,  elle  est  assez  consi- 
dérable pour  qu'on  puisse  l'attribuer  en  partie  à  cette  synostose. 
On  doit  du  moins  avoir  des  doutes  sur  sa  régularité  (D.  a.-p. 
max.  =  188.  Tr.  max.  =  126). 

Un  crâne  féminin  botocudo  présente  également  une  synos- 
tose sagittale  prématurée  sans  déformation  apparente.  Son 
indice  céphalique  =  72,6  (D.  a.-p.  max.=  179.  Trans.  max. 
=  130),  l'indice  céphalique  moyen  de  vingt-quatre  Botocudos 
étant  74,2.  Ici  la  différence  étant  très  faible,  on  peut  douter 
qu'elle  soit  due  à  la  synostose  et  se  demander  si,  en  vertu  d'un 
achèvement  plus  précoce  de  la  croissance  de  l'encéphale  dans  les 
races  sauvages,  la  synostose  prématurée  de  la  suture  sagittale 
ne  pourrait  pas  rester  sans  influence  sur  la  forme  du  crâne, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  nous.  Nous  savons  en  effet 
que  la  croissance  des  os  du  crâne  se  prolonge  jusqu'à  l'âge 
adulte,  ainsi  que  le  démontrent  les  variations  de  l'indice 
cranio-cérébral,  et  que  le  poids  du  crâne  continue  à  augmenter 
alors  que  le  poids  moyen  de  l'encéphale  a  atteint  son  maxi- 
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main.  IL  s'ensuit  qu'âne  synostose  sagittale  peut  se  produire 
de  très  bonne  heure  par  rapport  au  développement  crânien,  de 
façon  à  ne  plus  laisser  aucune  trace  à  l'âge  adulte  sans  avoir 
été  cependant  prématurée  par  capport  au  développement 
encéphalique,  si  celui-ci  s'est  arrêté  longtemps  avant  l'achè- 
vement de  la  croissance  des  os  du  crâne.  Et  comme  on  a  des 
raisons  de  croire  que  l'encéphale  croit  pendant  moins  longtemps 
dans  les  races  inférieures  que  chez  nous,  on  peut  croire  qu'une 
synostose  qui  serait  prématurée  pour  un  crâne  européen  peut 
n'être  que  précoce  pour  un  crâne  de  Botocudo. 

Cette  vue  se  trouve  confirmée  par  ce  fait,  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  un  seul  crâne  français  dont  la  sjnostose  sagittale 
prématurée  ne  soit  accompagnée  au  moins  d'une  dolichocé- 
phalie  extraordinaire,  tandis  que  plusieurs  crânes  provenant 
de  races  sauvages  nous  ont  présenté  la  même  synostose  avec 
les  caractères  bien  tranchés  de  la  prématuration,  sans  présenter 
un  indice  céphalique  plus  élevé  que  la  moyenne  ethnique. 
Tels  sont  : 

Un  crâne  déjeune  Kanake  (Muséum)  avec  un  indice  cépha- 
lique de  75,3; 

Un  crâne  des  îles  Marquises  (Muséum,  n°  554)  ; 

Un  crâne  de  Maori  (Muséum,  n°  5339)  ; 

Un  autre  crâne  de  Maori  (n°  5369); 

Un  crâne  des  lies  Wallis  (n°  6114)  ; 

Un  crâne  péruvien  (n°  5055),  mais  déformé  artificiellement  ; 

Un  crâne  Soulou  (n°  7803). 

Mais  plusieurs  autres  crânes  du  Muséum  nous  ont  présenté  une 
déformation  subscaphocéphalique  plus  ou  moins  accusée.  Ce  sont  : 

Le  n°  3597  (Hottentot).  Indice  céphalique  =  68,6. 

Le  n°  1549  (Hottentot).  Indice  céphalique  =  68,5. 

Le  n°  7327  (Egyptien).  Indice  céphalique  =  67,5. 

Le  n°  2728  (Taïtien).  Indice  céphalique  =  72,5. 

Nous  ne  comptons  pas  un  crâne  d'Aymara  dont  la  très  forte 
déformation  artificielle  empêche  de  reconnaître  quelle  a  pu 
être  l'influence  de  sa  synostose  sagittale  prématurée. 
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Le  crâne  d'une  femme  arabe  (n<>  234)  présente  une  forme 
singulière  qui  semble  être  due  à  la  synostose  sagittale  préma- 
turée. Son  indice  céphalique,  =71,4,  n'est  peut-être  pas  exa- 
géré, mais  la  voûte  crânienne  tout  entière  est  arrondie  d'une 
façon  si  régulière  dans  tous  les  sens  qu'elle  semble  avoir  été 
moulée.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  là  d'un  cas  de  subscaphocé- 
pbalie  véritable  et  que  l'arrondissement  des  formes  est  dû  à  un 
accroissement  osseux  interstitiel  provoqué  par  l'accroissement 
terminal  du  cerveau. 

En  résume  nous  avons  trouvé  parmi  les  crânes  européens 
un  certain  nombre  de  crânes  dont  la  synostose  sagittale  pré- 
maturée n'a  point  produit  de  déformation  scapbocéphalique, 
mais  tous  ces  crânes  présentaient  une  dolichocéphalie  tout  à 
fait  exceptionnelle  et  fortement  suspecte  d'être  liée  avec  la 
synostose  sagittale.  D'où  l'indication  d'écarter  des  séries  nor- 
males tout  crâne  non  brachycépbale  dont  la  synostose  sagittale 
présente  les  caractères  de  la  prématuration  :  aucune  trace  de 
cette  suture  dans  toute  son  étendue  ni  du  sillon  qui  la  remplace 
lorsque  sa  synostose  a  eu  Heu  postérieurement  à  l'achèvement 
de  la  croissance  du  crâne. 

Cette  indication  ne  semblerait  pas  être  si  impérieuse  pour 
les  crânes  des  races  sauvages,  d'après  les  résultats  exposés 
ci-dessus  ;  et  ce  fait  paraît  indiquer  que  l'accroissement  de  l'en- 
céphale est  terminé  plus  tôt  dans  ces  races  que  chez  nous,  puisque 
souvent  une  synostose  sagittale  présentant  les  caractères  de  la 
prématuration  ne  s'accompagne  même  pas  d'une  diminution  de 
l'indice  céphalique.  Il  suffit  alors  d'éliminer  des  séries  normales 
les  crânes  dont  la  synostose  sagittale  prématurée  n'est  pas 
accompagnée  d'un  indice  céphalique  inférieur  à  la  moyenne 
ethnique. 

DISCUSSION 

M.  Arloing  e?t  frappé  du  développement  des  éminences  d'in- 
sertion sur  les  têtes  qu'a  montrées  M.  Chantre,  ainsi  que  du 
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relèvement  de  la  suture  sagittale,  d'où  résulte  la  scaphocephalie. 
Ce  dernier  caractère  lui  paraît  d'ailleurs  être  la  conséquence 
d'un  ossification  précoce  et  surabondante. 

M.  Chantre  se  demande  si  même  la  scaphocephalie  n'est 
pas  toujours  la  conséquence  d'une  svnostose  prématurée. 
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penser  qu'elle  a  débute  à  un  âge  auquel  l'encéphale  n'avait 
pas  atteint  son  complet  développement.  Cet  âge  ne  pouvait  être 
l'enfance  parce  qu'alors  le  crâne  serait  devenu  scaphocéphale, 
mais  ce  devait  être  un  âge  assez  jeune  pour  que  les  progrès 
ultérieurs  de  l'accroissement  encéphalique,  ne  pouvant  plus  se 
faire  que  dans  le  sens  antéro-postérieur,  aient  pu  entraîner  la 
dolichocéphalie. 

On  peut  objecter  qu'il  n'y  a  point  de  certitude  absolue  à 
l'égard  de  l'origine  pathologique  de  cette  dolichocéphalie.  Il  est 
vrai  que  le  crâne  en  question  ne  présente  pas  une  forme  étrange 
et  peut- être  serait-il  aisé  de  trouver  une  forme  à  peu  prôs 
semblable  dans  une  série  de  crânes  dolichocéphales  normaux. 
Nous  reconnaissons  même  volontiers  que  ce  crâne  présente 
un  type  très  voisin  de  celui  de  Cro-Magnon  et  que  nous  n'au- 
rions nullement  songé,  si  la  suture  sagittale  eût  été  ouverte  ou 
avait  subi  seulement  un  commencement  de  soudure,  ou  même 
si  une  soudure  avancée  eût  pu  être  considérée  comme  récente, 
nous  n'aurions  nullement  songé  à  une  dolichocéphalie  anormale. 

Mais  la  synostose  sagittale  est  là  ;  elle  est  ancienne  et,  par 
conséquent  prématurée.  Nous  savons  par  l'étude  de  la  scapho- 
céphalie  que  cette  synostose  sagittale  prématurée  a  entraîné 
l'arrêt  de  développement  du  crâne  dans  le  sens  transversal  à 
un  âge  auquel  notre  sujet  n'avait  probablement  pas  atteint  le 
terme  de  sa  croissance  cérébrale.  Si  ces  raisons  ne  peuvent 
nous  suffire,  vu  l'incertitude  de  la  dernière,  pour  affirmer  qu'il 
s'agit  d'une  dolichocéphalie  anormale,  tout  au  moins  suffisent- 
elles  pour  que  nous  éliminions  par  prudence  un  tel  crâne 
de  toute  série  constituée  en  vue  d'une  étude  ethnologique 
ou  en  vue  de  quelque  autre  étude  nécessitant  l'élimination 
préalable  des  cas  anormaux.  Il  est  rigoureusement  possible  que 
le  crâne  représenté  ici  soit  un  dolichocéphale  normal,  mais  il 
est  sujet  à  caution,  car  il  se  présente  à  nous  avec  une  anomalie 
bien  constatée  capable  de  produire  la  dolichocéphalie  anormale. 

La  comparaison  de  ce  crâne  avec  une  série  de  crânes  de 
même  provenance  contribuera  encore   à  nous  édifier  sur  ce 


COMMUNICATIONS 


65 


point.  Nous  avons  trouvé  dans  la  collection  du  Muséum  de  Lyon 
vingt-six  autres  crânes  du  département  de  l'Ain.  Le  tableau 
suivant  montre  que  tous  ces  crânes  différent  beaucoup  par 
leur  indice  céphalique  du  numéro  301  dont  nous  venons  de 
parler.  Celui-ci  se  trouve  isolé  du  reste  de  la  série  :  c'est  un 
dolichocéphale  qui  semble  égaré  en  quelque  sorte  dans  une 
population  brachvcéphalc  où  la  mésaticéphalie  elle-même  cons- 
titue une  exception.  Son  indice  céphalique  =  72,63,  alors  que 
cet  indice  varie,  dans  la  série  normale,  de  77,32,  à  95,09,  avec 
une  moyenne  de  83,89. 
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RECAPITULATION 

Indice  moyen  des  17  hommes        82.42 
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normaux 83. 1 9 

Indice  moyen  modifié  par  le 
numéro  391 83,41 
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Tout  concourt  donc  à  prouver  que  le  crâne  391  présente 
bien  une  dolichocéphale  anormale  par  synostose  prématurée 
de  la  suture  sagittale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  même  processus  patholo- 
gique pouvait  donner  lieu  simplement  à  la  mésaticéphalie 
anormale  d'un  crâne  primitivement  brachycéphale  si  l'accrois- 
sement du  volume  de  l'encéphale  était  minime  postérieurement 
à  la  synostose.  Tel  peut  être  le  cas  d'un  autre  crâne  que  nous 
avons  également  rencontré  dans  la  collection  du  Muséum  de 
Lyon  avec  les  indications  suivantes  : 

N°  287.  B...,  trente-trois  ans,  journalier,  originaire  de 
la  Haute-  Savoie,  mort  par  tuberculose  pulmonaire. 

La  suture  sagittale  de  ce  crâne  a  complètement  disparu  comme 
celle  du  précédent.  La  suture  coronale,  sinueuse  jusqu'au 
bregma,  n'a  subi  qu'un  commencement  de  soudure,  mais  la 
lambdoïde  est  presque  complètement  fermée.  Les  autres  sutures 
sont  libres.  Les  régions  temporale  et  préptérique  sont  renflées 
ainsi  que  la  région  frontale  supérieure.  Il  y  a  de  l'ostéoporose 
autour  des  sutures  synostosées.  On  voit  trois  trous  pariétaux 
très  petits  sur  la  ligne  médiane  à  la  région  de  l'obélion  et  un 
peu  au-dessous.  La  mâchoire  supérieure  est  très  petite. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.     .  184 

—       transverse  maximum.      ...  142 

Frontal  minimum 90 

Indice   céphalique 77,17 

—      frontal  (transv.  max.  =100).     .  63,38 

Voici  encore  un  crâne  jeune  dont  la  suture  sagittale  ett 
effacée  à  un  tel  point  que  l'on  doit  considérer  sa  synostose 
comme  très  ancienne  et  très  probablement  prématurée.  Sa 
forme  peut  donc  être  suspecte  d'altération  bien  qu'elle  ne  pré- 
sente rien  d'extraordinaire,  et  un  tel  crâne  doit  encore  être 
éliminé  d'une  série  normale  parce  qu'il  est  possible  que  sa  mé- 
saticéphalie,  son  renflement  frontal  et  d'autres  caractères  encore 
soient  dus  à  la  synostose  prématurée  de  sa  suture  sagittale. 
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Cette  synostose  prématurée,  nous  la  reconnaissons  assez 
facilement  sur  des  crânes  jeunes,  mais  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  observer  que  nous  ne  pouvons  la  reconnaître  sur  des  crânes 
de  vieillards  ou  même  sur  des  crânes  de  sujets  ayant  atteint  la 
quarantaine.  Alors,  en  effet,  une  suture  peut  être  complètement 
synostosée  sans  que  sa  synostose  ait  été  prématurée.  Une  synos- 
tose  qui  se  produit  vers  trente  ans,  âge  auquel  le  volume  du 
cerveau  a  certainement  atteint  son  maximum,  est  une  synostose 
précoce,  mais  elle  n'est  pas  prématurée,  car  elle  ne  gêne  en 
rien  le  développement  normal  du  crâne  ou  de  l'encéphale.  De 
pins,  si  un  crâne  d'un  âge  avancé  a  réellement  subi  autrefois 
une  synostose  prématurée,  il  n'est  guère  possible  de  s'en  aper- 
cevoir si  d'autres  sutures  .se  sont  formées  depuis  dix,  vingt 
ou  trente  ans.    ' 

Nous  tenons  à  insister  sur  ce  point,  car  il  a  une  assez 
grande  importance  craniologique  :  c'est  un  de  ces  faits  nom- 
breux qui  doivent  rendre  suspectes  les  conclusions  et  les  théo- 
ries basées  bimplemenl  sur  des  cas  particuliers.  Voici  le  crâne 
d'un  homme  de  trente  ans  qui  est  l'unique  dolichocéphale  d'une 
série  ethnique  ;  il  n'en  faudrait  pas  davantage  à  certains  ethno- 
logues pour  étaler  aussitôt  toute  leur  érudition,  et  pour  ima- 
giner au  besoin  des  migrations,  des  invasions  par  terre  ou  par 
mer,  des  continents  disparus,  des  races  éteintes,  etc.,  etc.  Si 
le  crâne  en  cause  présente  une  synostose  sagittale  complète, 
adieu  le  roman  !  Mais  si  le  porteur  de  ce  crâne,  au  lieu  de 
mourir  à  trente  ans,  fût  mort  sexagénaire?  cela  n'empêcherait 
pas  sa  synostose  sagittale  de  s'être  produite  prématurément, 
mais  cela  nous  empêcherait  de  le  savoir,  et  cela  permettrait  aux 
fantaisies  ethnogéniques  de  faire  leur  chemin.  Il  faut  donc  être 
toujours  en  garde  contre  les  théories  ethnologiques  fondées  sur 
un  ou  deux  cas  isolés,  et  savoir  que  certaines  particularités 
morphologiques  peuvent  être  le  fait  de  particularités  de  déve- 
loppement plus  ou  moins  normales,  absolument  étrangères  aux 
influences  ethniques.  Les  synostoses  prématurées  sont  une  de 
ces  particularités  de  développement  qui  dans  certains  cas  peu- 
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vent  en  imposer  au  craniologiste  le  plus  exercé,  lorsqu'il  s'agit 
de  crânes  adultes.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  crânes  jeunes,  les 
erreurs  de  ce  genre  peuvent  être  facilement  évitées. 

Tout  crâne  non  brachicéphale  provenant  d'un  enfant  ou  d'un 
jeune  sujet  et  présentant  une  synostose  sagittale  complète  doit 
être  rangé  dans  la  catégorie  des  crânes  anormalement  allongés. 
On  devra  considérer  aussi  comme  suspects  d'allongement  anor- 
mal, et  par  conséquent  de  déformation,  les  crânes  d'adultes  et 
non  brachicéphales  sur  lesquels  il  ne  reste  aucune  trace  de  la 
suture  sagittale.  Alors,  en  effet,  la  synostose  de  cette  suture  a 
dû  être,  sinon  prématurée,  au  moins  extrêmement  précoce,  car 
les  sutures  qui  se  sont  fermées  seulement  à  l'âge  adulte,  même 
depuis  longtemps,  sont  encore  marquées  par  un  sillon  plus  ou 
moins  apparent  ;  on  peut  reconnaître  leur  trajet,  ce  qui  n'a 
point  lieu  lorsque  la  synostose  s'est  produite  avant  l'achève- 
ment de  la  croissance  du  crâne. 

Nous  avons  trouvé,  dans  les  musées  de  Paris,  un  certain 
nombre  d'autres  crânes  appartenant  à  la  catégorie  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  ont  pu  passer  pour  des  crânes  à  forme 
normale  malgré  la  présence  d'une  synostose  sagittale  préma- 
turée. Ces  crânes  nous  paraissent  mériter  chacun  une  étude 
spéciale. 

Musée  Broca.  —  1°  Crâne  sans  numéro,  provenant  des  cata- 
combes (Broca). 

Adulte  jeune.  Synostose  sagittale  prématurée.  Pas  d'autre 
déformation  apparente  qu'une  légère  ensellure  post-coronale. 
Cette  ensellure  constitue  pour  M.  Topinard  l  le  premier  degré 
de  la  scaphocéphalie,  et  il  l'explique  «  par  un  développement 
exagéré  de  l'écaillé  frontale  dont  la  partie  postérieure  s'élève- 
rait au-dessus  du  niveau  des  os  pariétaux,  immobilisés  dans 
leurs  rapports  réciproques  par  la  synostose  sagittale. 

Ce  n'est  point  là  une  explication  satisfaisante.  D'une  part, 


1  Elétrit  d'anth»  opologic  générale,  p.  730. 
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en  effet,  le  chevauchement  du  frontal  n'a  point  lieu  dans  les 
cas  de  scaphocéphalie  les  plus  accentués  où  l'immobilisation 
des  pariétaux  a  été  portée  au  plus  haut  degré  ainsi  que  l'ac- 
croissement frontal  compensateur.  D'autre  part,  il  ne  s'agit  pas 
d'une  ensellure  siégeant  au  niveau  de  la  suture  coronale,  mais 
bien  d'une  ensellure  entièrement  pariétale  comme  le  dit 
M.  Topinard  lui-même.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  véritable  chevau- 
chement du  frontal,  mais  d'une  dépression  uniquement  pariétale, 
et  non  tangente  à  la  suture  coronale. 

Pour  revenir  à  notre  cas,  il  se  peut  que  l'ensellure  du 
crâne  dont  il  s'agit  soit  un  effet  de  la  synostose  sagittale,  mais 
son  mécanisme  nous  échappe.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  crâne  pré- 
sente un  indice  céphalique  de  72,9,  indice  déjà  très  rare  chez 
les  Parisiens  (22  sur  100).  On  peut  supposer  que  ce  cas  de 
dolichocéphalie  est  anormal,  et  il  ne  doit  point  figurer  dans  une 
série  normale. 

2°  Crâne  parisien.  Série  de  la  Morgue,  n°  5  (Broca).  Ce 
crâne  est  particulièrement  intéressant.  Il  ne  présente  pas  la 
moindre  trace  de  la  suture  sagittale,  ni  des  sutures  coronale 
etptérique.  Les  autres  sutures,  au  contraire,  sont  libres. 

La  forme  générale  singulière  s'explique  très  bien  par  ces 
synostoses  prématurées. 

Le  crâne  est  haut,  à  verte x  très  régulièrement  arrondi. 
Mais  toute  la  partie  supérieure  de  la  voûte  est  étroite  relative- 
ment aux  parties  inférieures  et  latérales.  En  outre,  l'occipital 
est  fortement  projeté  en  arrière,  c'est-à-dire  que  le  cerveau  a 
refoulé  les  parois  crâniennes  partout  où  cela  était  possible. 
Enfin,  la  face,  poursuivant  son  développement  normal,  a 
atteint  une  largeur  que  l'on  peut  appeler  brachycéphalique 
(diamètre  bizygomatique  =  137)  et  qui  forme  un  contraste 
étrange  avec  l'étroitesse  du  crâne  (trans.  maœ.  =  131)  et 
celle  du  front  (frontal  min.  =  90).  L'indice  céphalique 
=  70,4,  chiffre  que  Ton  ne  rencontre  que  huit  fois  sur  mille 
Parisiens.  Voilà  un  cas  qui  aurait  dû  être  éliminé  de  la  série 
dont  il  fait  partie,  car  presque  tous  les  chiffres  qu'il  a  fournis 
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étaient  viciés  par  le  fait  des  synostoses  prématurées  qu'il 
présente.  Il  a  été  noté  seulement  pour  l'aplatissement  des 
condyles  occipitaux. 

3°  Crâne  d'un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  (Charente), 
synostose  sagittale  prématurée.  Pas  de  déformation  appa- 
rente. Mais  l'indice  céphalique  =  68,3.  (D.  a.-p.  max  =  196. 
Trans.  max.  =  134.)  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu'il 
s'agit  là  d'une  dolichocéphale  anormale,  bien  que  très  régulière 
en  apparence. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  trouvé  aucun  crâne  français  atteint 
de  synostose  sagittale  prématurée  qui  ne  présentât  tout  au 
moins  une  dolicocéphalie  exceptionnelle,  à  défaut  de  scapho- 
cépbalie  ou  de  sub-scaphocéphalie.  Il  est  intéressant  de  savoir 
s'il  en  est  de  même  dans  les  races  sauvages. 

Un  nègre  du  Darfour  (musée  Broca),  nous  a  présenté  un 
indice  céphalique  de  67,0,  l'indice  moyen  de  dix-huit  nègres  du 
Darfour  étant  74.  Bien  que  cette  différence  puisse  être  rencon- 
trée en  l'absence  de  synostose  sagittale,  elle  est  assez  consi- 
dérable pour  qu'on  puisse  l'attribuer  en  partie  à  cette  synostose. 
On  doit  du  moins  avoir  des  doutes  sur  sa  régularité  (D.  a.-p. 
max.  =  188.  Tr.  max.  =  126). 

Un  crâne  féminin  botocudo  présente  également  une  synos- 
tose sagittale  prématurée  sans  déformation  apparente.  Son 
indice  céphalique  =  72,6  (D.  a.-p.  max.=  179.  Trans.  max. 
=  130),  l'indice  céphalique  moyen  de  vingt-quatre  Botocudos 
étant  74,2.  Ici  la  différence  étant  très  faible,  on  peut  douter 
qu'elle  soit  due  à  la  synostose  et  se  demander  si,  en  vertu  d'un 
achèvement  plus  précoce  de  la  croissance  de  l'encéphale  dans  les 
races  sauvages,  la  synostose  prématurée  de  la  suture  sagittale 
ne  pourrait  pas  rester  sans  influence  sur  la  forme  du  crâne, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  nous.  Nous  savons  en  effet 
que  la  croissance  des  os  du  crâne  se  prolonge  jusqu'à  l'âge 
adulte,  ainsi  que  le  démontrent  les  variations  de  l'indice 
cranio-cérébral,  et  que  le  poids  du  crâne  continue  à  augmenter 
alors  que  le  poids  moyen  de  l'encéphale  a  atteint  son  maxi- 
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mum.  Il  s'ensuit  qu'une  synostose  sagittale  peut  se  produire 
de  très  bonne  heure  par  rapport  au  développement  crânien,  de 
façon  à  ne  plus  laisser  aucune  trace  à  l'âge  adulte  sans  avoir 
été  cependant  prématurée  par  rapport  au  développement 
encéphalique,  si  celui-ci  s'est  arrêté  longtemps  avant  l'achè- 
vement de  la  croissance  des  os  du  crâne.  Et  comme  on  a  des 
raisons  de  croire  que  l'encéphale  croit  pendant  moins  longtemps 
dans  les  races  inférieures  que  chez  nous,  on  peut  croire  qu'une 
synostose  qui  serait  prématurée  pour  un  crâne  européen  peut 
n'être  que  précoce  pour  un  crâne  de  Botocudo. 

Cette  vue  se  trouve  confirmée  par  ce  fait,  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  un  seul  crâne  français  dont  la  synostose  sagittale 
prématurée  ne  soit  accompagnée  au  moins  d'une  dolichocé- 
phalie  extraordinaire,  tandis  que  plusieurs  crânes  provenant 
de  races  sauvages  nous  ont  présenté  la  môme  synostose  avec 
les  caractères  bien  tranchés  de  la  prématuration,  sans  présenter 
un  indice  céphalique  plus  élevé  que  la  moyenne  ethnique. 
Tels  sont  : 

Un  crâne  déjeune  Kanake  (Muséum)  avec  un  indice  cépha- 
lique de  75,3; 

Un  crâne  des  îles  Marquises  (Muséum,  n°  554)  ; 

Un  crâne  de  Maori  (Muséum,  n<>  5339)  ; 

Un  autre  crâne  de  Maori  (n°  5369); 

Un  crâne  des  lies  Wallis  (n°  6114)  ; 

Un  crâne  péruvien  (n*  5055),  mais  déformé  artificiellement  ; 

Un  crâne  Soulou  (n°  7803). 

Mais  plusieurs  autres  crânes  du  Muséum  nous  ont  présenté  une 
déformation  subscaphocéphalique  plus  ou  moins  accusée.  Ce  sont  : 

Le  n°  3597  (Hottentot).  Indice  céphalique  =  68,6. 

Le  n°  1549  (Hottentot).  Indice  céphalique  =  68,5. 

# 

Le  n°  7327  (Egyptien).  Indice  céphalique  =  67,5. 

Le  n°  2728  (Taïtien).  Indice  céphalique  =  72,5. 

Nous  ne  comptons  pas  un  crâne  d'Aymaradont  la  très  forte 
déformation  artificielle  empêche  de  reconnaître  quelle  a  pu 
être  l'influence  de  sa  synostose  sagittale  prématurée. 
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les  Arabes,   Abi-Nessa   rêvait  l'indépendance  et  un  fief  en 
Espagne. 

Ses  projets  furent  déjoués.  Abd-er-rahman  accourut,  l'atta- 
qua, le  battit  à  Puycerda.  Abi-Nessa  dut  fuir.  Surpris,  il  fut 
tué.  Eudes  n'avait  pas  eu  le  temps  de  venir  à  son  secours.  Il 
repoussait  une  attaque  de  Karl  Martel. 

Le  chef  berbère  défait,  Abd-er-rahman  marcha  contre 
Eudes,  son  allié.  La  guerre  sainte  avait  été  prêchée  par  ses 
soins  dans  les  divers  territoires  de  l'Islam.  De  nombreux  ren- 
forts s'étaient  acheminés  vers  la  frontière.  L'armée  partit  de 
Pampelune,  franchit  les  Pyrénées,  pénétra  en  Béarn.  Le 
nombre  des  combattants  s'élevait,  d'après  les  estimations  de 
M.  Fauriel,  à  soixante  ou  soixante-dix  mille.  Pour  le  temps, 
c'était  une  armée  énorme.  Il  faut  remarquer  aussi  que  la  Gaule 
était  à  peu  près  dépeuplée.  Depuis  près  de  deux  cents  ans,  les 
pillards  d'outre-Rhin  la  dévastaient.  Sa  population  totale  ne 
devait  pas  dépasser  de  beaucoup  le  chiffre  de  cinq  ou  six  millions 
d'habitants. 

Eudes  essaya  d'arrêter  l'invasion.  Une  série  de  combats 
retarda  leur  marche,  mais  ne  put  les  empêcher  d'arriver  à 
Bordeaux.  Une  grande  bataille  se  livra  vers  cette  ville.  Eudes 
fut  battu.  La  capitale  subit  l'assaut.  Prise,  elle  fut  livrée  au 
pillage.  Les  Sarrazinsy  trouvèrent  des  richesses  considérables. 

La  dispersion  des  forces  aquitaines  livrait  la  vallée  de  la 
Garonne  aux  Sarrazins.  Ils  la  conservèrent  deux  ans  environ 
(730-732). 

Eudes  s'était  enfui.  Toutes  ses  possessions  étaient  aux  mains 
de  ses  ennemis.  Un  seul  parti  lui  restait  à  prendre  :  reconnaître 
Karl  Martel  comme  suzerain.  Celui-ci  aurait  tout  intérêt  à 
délivrer  ses  nouvelles  acquisitions  et  à  protéger  son  vassal. 
L'hommage  du  comte  Eudes  fut  accepté.  Le  guerrier  frank 
appela  ses  vassaux  à  marcher  à  la  conquête  de  son  nouveau 
fief.  De  son  côté,  Akd-er-rahman  s'apprêta  à  reprendre  sa 
marche  en  avant  contre  son  nouvel  adversaire. 

La  conquête  du  pays  des  Frandjis  entrait  dans  les  desseins 
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des  chefs  musulmans.  Seulement ,  aucune  hostilité  n'avait 
encore  existé  entre  les  chefs  des  deux  groupes  envahisseurs.  Les 
deux  avaient,  au  contraire,  mutuellement  profité  des  embarras 
qu'ils  créaient  au  chef  interposé  entre  eux.  La  puissance  du 
dernier  représentant  de  la  civilisation  romaine  brisée,  les  enva- 
hisseurs du  Nord  allaient  lutter  contre  ceux  du  Midi,  sur  le  sol 
et  aux  dépens  des  malheureuses  populations  indigènes.  S'il  y 
avait  eu  hostilité  entre  eux,  Abd-er-rahman  aurait  pu,  après 
Bordeaux,  marcher  sur  la  Loire.  Aucune  force  devant  lui  :  à 
Test,  rien  à  craindre.  La  Septimanie,  c'est-à-dire  les  hautes 
vallées  de  la  Garonne,  la  rive  droite  du  Rhône,  les  passages 
des  Cévennes,  étaient  aux  mains  des  croyants.  Si,  malgré  le 
manque  d'obstacles,  plus  d'une  année,  deux  ans  peut-être  se 
passèrent,  c'est  que  le  guerrier  musulman  voulait,  avant  de 
poursuivre  l'invasion,  organiser  sa  conquête.  Peut-être  atten  - 
dait-il  l'arrivée  de  nouveaux  colons -soldats  pour  remplacer 
ceux  à  qui  cette  campagne  venait  de  procurer  de  la  richesse  et 
des  terres. 

La  soumission  du  comte  Eudes  et  l'appel  aux  armes  lancé  par 
Karl  Martel  décida  sans  doute  Abd-er  rahman  à  reprendre 
sa  marche  en  avant.  L'armée,  qui  avait  franchi  les  Pyrénées, 
s'était  réduite.  Tous  les  siens  ne  paraissent  pas  avoir  répondu 
à  son  appel.  Des  colonies  africaines  demeurèrent  dans  le  pays 
de  la  Garonne.  Les  traces  de  quelques-unes  persistent  de  nos 
jours  encore.  Au  sud  de  Barbezieux,  dans  le  canton  de  Boignes, 
spécialement,  on  trouve  des  habitants  ayant  souvent  les  carac  - 
tères  ethniques  des  Arabes  ou  des  Maures.  M.  Francisque 
Michel  voit  en  eux  des  descendants  de  Morisques  réfugiés  là, 
sous  Henri  IV.  Pour  d'autres  auteurs,  ce  sont  des  Sarrazins 
de  la  grande  invasion.  M.  Elisée  Reclus  signale  aussi  des 
groupes  de  Sarrazins  dans  les  landes  du  Médoc,  dans  le  village 
de  Vendays  entre  autres.  Le  sang  africain  est  d'ailleurs  assez 
largement  infusé  dans  les  veines  des  populations  de  la  vallée  de 
la  Garonne.  La  Gascogne,  le  Béarn,  leRoussillon,  selon  Foderé 
et  M.  Franc:squc  Michel,  contiendraient  de   nombreux  types 


74  SÉANCE    DU   6  FÉVRIER    1886 

Rbinaud.  —  Invasions  des  Sarrazins  en  France.  Paris  1836.  (Docu- 
ments nombreux,) 

Francisque  Micbel   —  Histoire  des  races  maudites,  1847,  t.  II,  p.  56. 

Gobineau.  —  Inégalité  des  races,  t.  I,  p.  206,  1853. 

Elisée  Reclus.  —  Le  littoral  de  la  France  (Rev.  des  Deux  Mondes  t 
août  1863,  p.  688). 

France  central*. 

Laonbau.   —  Article  France  in  Dictionnaire  de  Dechambre. 

—  Les  habitants  de  TAveyron  (Bulletin  de  la  Société  d'an- 

thropologie, 186?,  p.  171). 

Gosss.  —  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  1861,  p.  409. 

Roujou.  —  Anthropologie  du  Puy-de-Dôme  (Bull.  Soc.  anth.,  2*  série, 
t.  XI,  p.  293,  344,1876). 

J.  Boyer.  —  Étude  anthropologique  sur  le  canton  d" H er ment,  ibid. 

Vincent.  —  Étu.le  anthropologique  sur  le  département  de  la  Creuse 
(Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  la  Creuse, 
p.  50,  1866,  Gueret). 

Franoe  méridionale. 

Fodéré.  —  Voyage  aux  Alpes  maritimes,  1. 1,  p.  68,  1821. 
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PREMIERE  PERIODE 
Le  ohoo  de  Poitiers  (721*782). 

COLONISATION  DB  LA  FRANCK  CENTRALE  BT  MBR1DIONALK 

L'ère    mahométane ,    nommée    hégire  (fuite),   commence 
en  022. 

En  710,  dix   mille  Berbères  et  trois  cents  Arabes,  sous  la 
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conduite  de  Zerab  -Tarik,  débarquaient  à  Gibraltar.  Deux  ans 
après,  l'Espagne  appartenait  aux  musulmans. 

Moussa-ben-Noçaïr  parait  être  leur  premier  chef  qui  ait 
franchi  les  Pyrénées. 

En  719  selon  les  uns,  721  selon  d'autres  auteurs,  Abd-er- 
rahman  prit  la  direction  de  l'invasion  en  France.  Narbonne, 
puis  Carcassonne,  succombaient  rapidement.  La  résistance  de 
Toulouse  arrêta  l'invasion.  Le  comte  Eudes,  à  la  tête  des  mili- 
ces d'Aquitaine,  dégagea  la  ville  par  une  brillante  victoire.  Les 
Sarrazins  se  réfugièrent  à  Narbonne.  De  cette  ville,  ils  envoyè- 
rent des  reconnaissances  dans  la  vallée  du  Rhône.  Béziers  et 
Nîmes  furent  le  but  de  leurs  attaques. 

En  725,  Carcassonne  fut  occupée  par  les  Arabes.  Leur  gé- 
néral se  nommait  Anbessa-ben-Sohim.  Les  principales  cités  de 
Septimanie  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Ils  occupèrent  peu  à  peu 
l'Albigeois,  la  Rouergue,  le  Gévaudan,  le  Velay,  la  ville  de 
Rodez.  La  vallée  de  la  Loire  fut  même  le  théâtre  de  leurs 
incursions.  Le  Puy,  Brioude,  Glerraont,  furent  occupés.  Dans 
la  vallée  du  Rhône,  Lyon,  Mâcon,  Autun,  furent  mis  à  contri- 
bution par  les  Sarrazins. 

Quelle  fut  la  nature  de  cette  occupation  ?  Elle  fut  sérieuse 
pour  les  villes  de  Septimanie.  Pour  les  autres  contrées,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  raids,  ou  de  djiahs,  pour  employer  une  expres- 
sion consacrée  en  Afrique.  La  Chronique  raconte  que  le  comte 
Eudes,  ayant  réuni  ses  milices,  parvint  à  repousser  un  de  ces 
djichs  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  Anbessa,  leur  chef,  fut 
mortellement  blesse  ;  néanmoins,  le  combat  demeura  indécis. 
Les  Sarrazins  repassèrent  le  fleuve,  mais  la  rive  droite  resta 
entre  leurs  mains. 

Outre  la  Septimanie,  la  Rouergue  et  le  Velay  furent  occupés 
par  eux  d'une  façon  continue  pendant  plusieurs  années.  Dans 
la  Lozère,  certains  sujets,  par  leurs  caractères  anthropologi- 
ques, rappelleraient  leur  origine  africaine.  Les  passages  des 
Gévennes  devaient  être  entre  leurs  mains.  Il  n'y  avait  pas  là 
de  simples  garnisons,   comme  nous  les  concevons  en  Europe. 
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Le  soldat  arabe  ne  se  déplace  pas  sans  femmes.  Des  tribus 
entières  arrivaient,  traînant  derrière  les  guerriers  femmes  et 
troupeaux.  On  venait  s'établir  dans  ce  pays,  comme  on  était 
venu  en  Berbérie  d'abord,  en  Espagne  ensuite.  C'était  la  colo- 
nisation armée.  La  fertilité  de  la  Gaule  était  renommée.  11 
s'était  trouvé  de  nombreux  Arabes  et  des  Berbères  en  plus 
grand  nombre  pour  y  accourir. 

La  Septimanie  devint  ainsi  province  mauresque.  Quelles  en 
étaient  les  limites  ?  11  est  difficile  de  les  fixer  exactement.  A 
l'est,  la  rive  droite  du  Rhône  jusque  vers  l'Ardèche  formait  la 
frontière.  Une  ligne  passant  par  le  Puy  et  Brioude  figurerait 
la  limite  septentrionale.  Peut-être  faut-il  voir  dans  Gastel- 
Sarrasin,  Castel-Moron,  les  traces  extrêmes  de  leur  occupa- 
tion à  l'occident  de  la  Septimanie.  Vers  cette  époque  (719  729), 
tous  les  passages  des  Pyrénées  appartenaient  aux  Arabes. 

Le  comte  Eudes  d'Aquitaine  se  trouvait  enserré  entre  les 
musulmans  et  les  Germains.  Les  deux  groupes  barbares  atta- 
quaient son  territoire.  En  1731,  Karl  Martel  vint,  par  deux 
fois,  piller  ses  provinces  de  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Ne 
pouvant  tenir  tête  seul  aux  envahisseurs ,  Eudes  entra  en 
négociations.  Fait  caractéristique,  ce  n'est  pas  des  Germains 
qu'il  se  rapprocha  ! 

Pour  ces  hommes  du  Midi,  qui  avaient  conservé  beaucoup 
de  la  civilisation  romaine,  les  Franks  paraissaient  des  sortes 
de  sauvages.  Les  Wisigoths,  après  leur  invasion,  s'étaient 
rapidement  romanisés.  Partout  éclatait  une  répulsion  profonde 
contre  les  pillards  du  Nord.  Partageant  les  dispositions  d'esprit 
de  ses  compatriotes,  Eudes  n'hésita  pas,  devant  un  rapproche- 
ment même  avec  un  infidèle. 

Les  forces  musulmanes  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  se  trou- 
vaient sous  les  ordres  d'un  Berbère,  Othman-ben-Abi-Nessa. 
C'est  avec  lui  qu'Eudes  entama  des  pourparlers.  Un  traité 
d'alliance  fut  signé.  Déplus,  le  chrétien  donna  sa  fille  en  ma- 
riage au  Berbère  (730).  Fort  de  l'appui  du  comte  d'Aquitaine, 
et  en  sa  qualité  de  Berbère  animé  de  peu  de  sympathie  pour 
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les  Arabes,   Abi-Nessa   rêvait  l'indépendance  et  un  fief  en 
Espagne. 

Ses  projets  furent  déjoués.  Àbd-er-rahman  accourut,  l'atta- 
qua, le  battit  à  Puycerda.  Abi-Nessa  dut  fuir.  Surpris,  il  fut 
tué.  Eudes  n'avait  pas  eu  le  temps  de  venir  à  son  secours.  Il 
repoussait  une  attaque  de  Karl  Martel. 

Le  cbef  berbère  défait,  Abd-er-rahman  marcha  contre 
Eudes,  son  allié.  La  guerre  sainte  avait  été  prêchée  par  ses 
soins  dans  les  divers  territoires  de  l'Islam.  De  nombreux  ren- 
forts s'étaient  acheminés  vers  la  frontière.  L'armée  partit  de 
Pampelune,  franchit  les  Pyrénées,  pénétra  en  Béarn.  Le 
nombre  des  combattants  s'élevait,  d'après  les  estimations  de 
M.  Fauriel,  à  soixante  ou  soixante-dix  mille.  Pour  le  temps, 
c'était  une  armée  énorme.  Il  faut  remarquer  aussi  que  la  Gaule 
était  à  peu  près  dépeuplée.  Depuis  près  de  deux  cents  ans,  les 
pillards  d'outre-Rhin  la  dévastaient.  Sa  population  totale  ne 
devait  pas  dépasser  de  beaucoup  le  chiffre  de  cinq  ou  six  millions 
d'habitants. 

Eudes  essaya  d'arrêter  l'invasion.  Une  série  de  combats 
retarda  leur  marche,  mais  ne  put  les  empêcher  d'arriver  à 
Bordeaux.  Une  grande  bataille  se  livra  vers  cette  ville.  Eudes 
fut  battu.  La  capitale  subit  l'assaut.  Prise,  elle  fut  livrée  au 
pillage.  Les  Sarrazinsy  trouvèrent  des  richesses  considérables. 

La  dispersion  des  forces  aquitaines  livrait  la  vallée  de  la 
Garonne  aux  Sarrazins.  Ils  la  conservèrent  deux  ans  environ 
(730-732). 

Eudes  s'était  enfui.  Toutes  ses  possessions  étaient  aux  mains 
de  ses  ennemis.  Un  seul  parti  lui  restait  à  prendre  :  reconnaître 
Karl  Martel  comme  suzerain.  Celui-ci  aurait  tout  intérêt  à 
délivrer  ses  nouvelles  acquisitions  et  à  protéger  son  vassal. 
L'hommage  du  comte  Eudes  fut  accepté.  Le  guerrier  frank 
appela  ses  vassaux  à  marcher  à  la  conquête  de  son  nouveau 
fief.  De  son  côté,  Akd-er-rahman  s'apprêta  à  reprendre  sa 
marche  en  avant  contre  son  nouvel  adversaire. 

La  conquête  du  pays  des  Frandjis  entrait  dans  les  desseins 
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des  chefs  musulmans.  Seulement ,  aucune  hostilité  n'avait 
encore  existé  entre  les  chefs  des  deux  groupes  envahisseurs.  Les 
deux  avaient,  au  contraire,  mutuellement  profité  des  embarras 
qu'ils  créaient  au  chef  interposé  entre  eux.  La  puissance  du 
dernier  représentant  de  la  civilisation  romaine  brisée,  les  enva- 
hisseurs du  Nord  allaient  lutter  contre  ceux  du  Midi,  sur  le  sol 
et  aux  dépens  des  malheureuses  populations  indigènes.  S'il  y 
avait  eu  hostilité  entre  eux,  Abd-er-rahman  aurait  pu,  après 
Bordeaux,  marcher  sur  la  Loire.  Aucune  force  devant  lui  :  à 
l'est,  rien  à  craindre.  La  Septimanie,  c'est-à-dire  les  hautes 
vallées  de  la  Garonne,  la  rive  droite  du  Rhône,  les  passages 
des  Cévennes,  étaient  aux  mains  des  croyants.  Si,  malgré  le 
manque  d'obstacles,  plus  d'une  année,  deux  ans  peut-être  se 
passèrent,  c'est  que  le  guerrier  musulman  voulait,  avant  de 
poursuivre  l'invasion,  organiser  sa  conquête.  Peut-êlre  alten  - 
dait-il  l'arrivée  de  nouveaux  colons  soldats  pour  remplacer 
ceux  à  qui  cette  campagne  venait  de  procurer  de  la  richesse  et 
des  terres. 

La  soumission  du  comte  Eudes  et  l'appel  aux  armes  lancé  par 
Karl  Martel  décida  sans  doute  Abd-er  rahman  à  reprendre 
sa  marche  en  avant.  L'armée,  qui  avait  franchi  les  Pyrénées, 
s'était  réduite.  Tous  les  siens  ne  paraissent  pas  avoir  répondu 
a  son  appel.  Des  colonies  africaines  demeurèrent  dans  le  pays 
de  la  Garonne.  Les  traces  de  quelques-unes  persistent  de  nos 
jours  encore.  Au  sud  de  Barbezieux,  dans  le  canton  de  Boignes, 
spécialement,  on  trouve  des  habitants  ayant  souvent  les  carac- 
tères ethniques  des  Arabes  ou  des  Maures.  M.  Francisque 
Michel  voit  en  eux  des  descendants  de  Morisques  réfugiés  là, 
sous  Henri  IV.  Pour  d'autres  auteurs,  ce  sont  des  Sarrazins 
de  la  grande  invasion.  M.  Elisée  Reclus  signale  aussi  des 
groupes  de  Sarrazins  dans  les  landes  du  Médoc,  dans  le  village 
de  Vendays  entre  autres.  Le  sang  africain  est  d'ailleurs  assez 
largement  infusé  dans  les  veines  des  populations  de  la  vallée  de 
la  Garonne.  La  Gascogne,  le  Béarn,  leRoussillon,  selon  Foderé 
et  M.  Franc:sque  .Michel,  contiendraient  de   nombreux  types 
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ayant  cette  origine.  Gc  sont  des  gens  d'ordinaire  souples, 
agiles,  vifs,  spirituels.  Les  caractères  ethniques,  on  le  sait,  se 
conservent  plus  spécialement  chez  la  femme.  Un  peintre  du 
Midi  déclarait  à  M.  le  docteur  Lagneau  reconnaître  l'origine 
sarrazine  des  femmes  lui  servant  de  modèles  à  leur  teint  bistre 
uni  et  à  la  forme  conique  de  leurs  seins.  On  retrouve  des  indi- 
vidus au  teint  bistre  et  aux  caractères  signalés  par  les  divers 
auteurs  dans  les  deux  Gharentes,  notamment  dans  le  canton  de 
Sai  nt-  Jcan-d'  A  n  gely . 

Pendant  que  les  Sarrazins  d'Aquitaine  se  mettaient  en  mou- 
vement vers  la  Loire,  ceux  de  Septimanie  ne  paraissent  pas 
être  restés  inactifs.  Les  Chroniques  mentionnent,  pendant  cette 
année  732,  le  pillage  de  divers  monastères  en  Bourgogne,  ceux 
d'Autun  et  de  Luxeuil.  Celui  de  T  Ile-Barbe,  vers  Lyon,  avait 
subi  le  même  sort.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ces  pillages 
eurent  lieu  après  la  bataille  de  Poitiers.  Nous  inclinons  à  penser 
que  ce  fut  avant.  Voici  pourquoi  :  C'est  vers  le  milieu  de  l'au- 
tomne que  s'est  livrée  la  grande  bataille.  Or,  l'hiver  n'est  pas 
une  saison  favorable  à  des  Africains  pour  entreprendre  des 
expéditions  lointaines  ;  cette  année-là,  il  fut  précoce  et  fort 
rigoureux.  Enfin,  la  défaite  de  Poitiers  avait  dû  diminuer 
l'audace  do  leurs  éclaireurs. 

Poitiers  arrêta  la  marche  de  l'armée  sarrazine  venant 
d'Aquitaine.  La  place  tint  bon.  Un  assaut  fut  victorieusement 
repoussé.  Abd-er-rahman  abandonna  le  siège  et  poursuivit 
sa  marche  en  avant. 

Les  églises  de  Tours  avaient  une  grande  réputation  de 
richesse.  La  cavalerie  arabe,  courant  en  avant,  atteignit  la 
ville.  On  raconte  même  qu'elle  fut  saccagée  par  un  parti  de 
Sarrazins. 

Abd-er-rahman,  aven  le  gros  de  l'armée,  s'avançait  dans  le 
pays  qui  sépare  Tours  de  Poitiers.  Il  est  peu  de  pays  aussi  diffi  - 
ciles  à  traverser  pour  une  armée  nombreuse  et  mal  outillée. 
Une  série  de  larges  rivières  quelquefois  très  encaissées,  comme 
la  Creuse,  viennent  successivement  barrer  sa  route.  Les  pluies 
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d'automne  les  font  souvent  grossir.  Si  on  songe  que  cette  armée 
était  suivie  de  femmes  et  d'enfants,  qu'elle  traînait  après  elle 
un  butin  considérable,  qu'elle  disposait  de  moyens  primitifs 
pour  franchir  les  cours  d'eau,  on  pourra  se  rendre  compte  de 
la  difficulté  du  passage.  Aujourd'hui  encore,  ce  pays  est  très 
boisé;  les  forêts,  alternant  avec  des  landes,  étaient  un  obstacle 
de  plus  à  l'armée  d'invasion. 

Karl  Martel  put  arriver  le  premier  à  Tours.  Les  deux  armées 
-prirent  le  contact.  Leurs  eclaireurs  se  livrèrent  une  série  d'es- 
carmouches pendant  une  semaine.  Ces  combats  donnèrent  le 
temps  àAbd-er-rahman  de  franchir  probablement  la  Creuse  et 
de  choisir  son  terrain. 

Quelques  historiens  pensent  que  le  combat  dit  de  Poitiers  se 
livra  entre  la  Vienne  et  le  Clain  :  c'est  assez  improbable,  tant  à 
cause  de  la  topographie  du  pays  que  de  la  composition  de  l'ar- 
mée d'invasion. 

Comme  toute  armée  arabe,  celle  d'Abd-er-rahman  se  com- 
posait presque  uniquement  de  cavalerie.  Or,  jamais  un  général 
de  cavalerie  n'aurait  livré  bataille  dans  un  pays  mamelonné  et 
couvert  de  vastes  forêts  comme  celui  qui  s'étend  de  chaque 
côté  de  la  Vienne.  Il  a  dû  avant  tout  chercher  un  terrain 
favorable  au  déploiement  de  sa  cavalerie,  reconnu  sans  doute 
au  préalable  par  les  eclaireurs  que  nous  avons  vus  pousser 
jusqu'à  Tours. 

Aussi,  partageons-nous  l'avis  d'Elisée  Reclus.  C'est  vers 
Sainte-Maure,  un  peu  au  nord  même  de  cette  localité  qu'il  faut 
rechercher  le  champ  de  bataille.  Le  nom  de  Maure  donné  à  la 
localité  perpétue  fort  probablement  ce  remarquable  événement 
historique;  nous  retrouverons  d'ailleurs,  dans  d'autres  régions, 
ces  noms  de  Maure,  Sarra,  Sarrazin,  etc.,  rappelant  des  souve- 
nirs de  même  ordre, 

Les  péripéties  de  la  bataille  fort  connues  rendent  de  grands 

détails  inutiles.  La  cavalerie  arabe  engagea  l'attaque  contre  la 

lourde  cavalerie  allemande.  Le  combat  d'abord  régulier  devint 

mêlée.  En  effet,  un  groupe  de  Franks  selon  les  uns,  le  comte 
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Eudes  à  la  tète  d'Aquitains,  selon  les  autres,  parvint  à  pénétrer 
dans  le  camps  arabe.  Beaucoup  de  guerriers  sarrazins  quitté- 
rent  la  bataille  pour  voler  au  secours  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfants  et  protéger  leurs  richesses.  Le  désordre  se  mit  ainsi 
dans  leurs  rangs.  Au  combat  régulier  succéda  une  mêlée  géné- 
rale. Les  Germains,  grâce  à  leur  stature,  à  la  vigueur  de  leurs 
montures,  à  leur  lourd  armement,  avaient  un  grand  avantage. 
Abd-er-rahman  succomba  les  armes  à  la  main.  Karl  Martel  se 
distingua  parla  vigueur  de  ses  coups.  C'est  ce  qui  lui  valut  son 
surnom.  Néanmoins  la  cavalerie  arabe  ne  put  être  mise  en 
fuite.  La  nuit  sépara  les  combattants. 

Le  lendemain,  les  Franks  s'armaient  pour  recommencer  la 
lutte.  Ils  constatèrent  que  les  Arabes  avaient  abandonné  leur 
camp  pendant  la  nuit.  Dans  leur  fuite,  ils  avaient  pris  soin 
d'emporter  les  objets  les  plus  précieux.  Les  Franks  ne  songè- 
rent pas  à  les  poursuivre.  Sans  doute,  ils  massacrèrent  les 
malades,  les  blessés  et  les  gens  qu'on  n'avait  pu  emmener.  Cha- 
cun se  mit  à  piller  ce  que  les  Sarrazins  n'avaient  pu  enlever. 

Telle  est  la  bataille  qui,  au  dire  des  historiens  divers,  sauva 
la  chrétienté.  Ce  ne  fut  pas  à  proprement  parler  une  victoire. 
Le  sort  des  armes  resta  indécis.  L'ennemi  put  se  retirer  sans 
être  inquiété. 

Après  leur  échec,  les  Arabes  ne  pouvaient  reprendre  la 
route  de  l'invasion.  Poitiers,  entre  los  mains  de  leurs  adver- 
saires, barrait  la  route.  Les  nombreuses  rivières  qu'on  venait 
de  traverser  devaient  retarder  la  retraite,  et  permettre  aux 
Franks  de  les  joindre.  La  plupart  suivirent  donc  la  Creuse,  le 
plus  grand  nombre  remontant,  quelques-uns  descendant  son 
cours.  Le  groupe,  qui  le  descendait,  se  trouva  arrêté  par  la 
Loire.  N'étant  pas  poursuivis,  ces  débris  s'arrêtèrent.  Peu  à 
peu  ils  s'installèrent  complètement.  Avec  le  fatalisme  musul- 
man, ils  attendaient  sans  doute  l'arrivc-o  après  l'hiver  d'une 
nouvelle  armée  de  croyants  pour  venger  leur  défaite.  Aujour- 
d'hui encore,  il  existe  dans  la  presqu'île  formée  par  la  Loire  et 
la  Vienne  à  leur  réunion,  dans  la  presqu'île  Véron,  une  popula- 
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tion  petite,  au  teint  basané,  à  l'œil  sévère.  Fodéré  et  Reinaud 
lui  attribuent  une  origine  sarrazine.  J'ai  eu  l'occasion  d'obser- 
ver quelques  bruns  originaires  du  canton  de  Loudun.  La 
coloration  de  leur  peau,  sur  les  parties  découvertes,  variait  du 
numéro  22  au  numéro  24  de  l'échelle  chromatique  de  Broca. 
Les  yeux  avaient  une  coloration  n°  2  de  la  môme  échelle. 
Coloration  des  cheveux  n°  40.  Système  pileux  peu  développé. 
Ces  hommes  à  peau  bistre  au  milieu  d'une  population  à  peau 
blanche  tirent  sans  doute  leurs  caractères  ethniques  d'ancêtres 
sarrazins. 

La  majorité  des  vaincus  remonta  le  cours  de  la  Creuse. 
Quelques  fractions  s'arrêtèrent  dans  la  vallée  de  la  Gartenipe. 
Montmorillon  semble  être  un  des  principaux  points  où  ils  se 
fixèrent.  Le  nom  de  la  ville  rappelle  le  séjour  des  Maures.  Un 
certain  nombre  de  sujets  ont  le  teint  bistre  dans  cette  popula- 
tion. Je  possède  entre  autres  la  photographie  d'un  sujet  de  ce 
pays,  qui  a  tout  le  faciès  d'un  mulâtre.  La  peau  est  très  brune. 
Il  y  a  une  certaine  exagération  dans  la  longueur  de  ses 
membres.  Cet  homme  ne  connaît  aucun  nègre  dans  ses  ascen  - 
dants.  Ce  phénomène  d'atavisme  permet  d'admettre  que  les 
Arabes  d'alors,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  emmenaient  avec 
eux  dans  leurs  expéditions  un  certain  nombre  d'esclaves  noirs. 

Au  sud  de  Montmorillon,  les  Sarrazins  ont  dA  se  diviser.  La 
plus  grande  partie  d'entre  eux  se  dirigeait  vers  le  sud -est.  Ils 
tentaient  fort  probablement  de  regagner  laSeptimanie.  Mais  le 
pays  est  montagneux,  d'accès  difficile.  On  se  trouvait  au  cours 
d'un  hiver  rigoureux. 

Un  détachement  traversa  la  Marche  et  le  Limousin.  La  des- 
truction de  l'abbaye  de  Solignac  signala  leur  passage.  Une 
partie  de  ceux  qui  avaient  pris  cette  direction  ne  poursuivit  pas 
sa  route.  Je  crois  pouvoir  signaler  quelques  descendants  de 
Sarrasins  dans  le  canton  de  Saint- Yriex,  au  sud  de  la  Haute- 
Vienne*  Les  chevaux  du  Limousin,  les  ânes  du  Poitou,  passent 
pour  être  d'origine  africaine  (Sismondi). 

Parmi  le  gros  qui  suivait  la  route  du  sud  -est,  un  groupe 
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s'arrêta  vers  Ghâtelus.  Le  village  de  Montmaury  rappelle  le 
séjour  de  ces  fugitifs.  Leurs  descendants  seraient  de  taille 
élancée,  aux  membres  grêles,  à  la  peau  basanée.  Chez  eux  on 
remarquerait  une  grande  vivacité  d'imagination  (D.  Vincent). 

Plus  au  sud,  nouveau  groupe  à  Aubusson.  Ils  y  auraient 
importé  l'industrie  des  tapis  (A.  Hugo).  Leur  type  s'y  est  éga- 
lement maintenu.  J'ai  rencontré  entre  autres  spécimens  une 
vieille  femme  ayant  tout  l'aspect  d'une  femme  arabe  avec  son 
front  un  peu  étroit,  son  visage  allongé,  son  nez  mince  et  aqui- 
lin,  son  menton  peu  accusé.  Elle  avait  les  yeux  noirs  très 
vifs,  possédant  la  coloration  n0  2  de  l'échelle  chromatique  de 
Broca.  La  peau  très  bistre  se  rapprochait  par  sa  teinte  des 
numéros  44  ou  45  de  cette  échelle.  Cette  femme  était  née  à 
Grocq,  chef-lieu  de  canton  entre  Aubusson  et  Herment  Le 
canton  d'Herment,  situé  un  peu  au  sud-ouest  d'Aubusson,  ren- 
fermerait, d'après  M.  J.  Boyer,  une  population  dolicocéphale 
aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  bruns,  au  nez  aquilin  et  au  teint 
chaud. 

En  résumé,  aujourd'hui  encore,  nous  retrouvons  de  Mont- 
morillon  jusqu'au  pied  du  Puy  de  Dôme  une  série  continue  de 
localités,  où  la  présence  de  descendants  de  Sarrazins  est  incon  - 
testable.  Ce  fait  permet  de  reconstituer  les  événements,  au 
lendemain  de  Poitiers.  L'armée  musulmane,  gênée  dans  sa 
retraite  par  la  résistance  de  Poitiers  et  la  présence  d'une  série 
de  fortes  rivières,  a  suivi  les  rives  de  celle  qu'elle  avait  fran- 
chie avant  la  bataille,  la  Creuse.  N'étant  pas  inquiétée,  arrêtée 
bientôt  dans  sa  marche  au  sud  par  le  mur  du  massif  central 
infranchissable  pendant  un  hiver  rigoureux,  elle  s'est  éche- 
lonnée vers  l'est  en  cherchant  à  regagner  la  Septimanie.  Le 
massif  du  Puy  de  Dôme  barra  leur  route  dans  cette  direction. 
Peut  être  quelques-uns  parvinrent -ils  à  le  contourner,  et  à 
pénétrer  dans  le  bassin  de  la  Saône,  occupé  en  partie  par  leurs 
coreligionnaires.  Les  débris  de  tribus  disséminés  sur  un  long 
espace,  redoutables  encore,  et  possédant  quelque  chose  de  leurs 
pillages  précédents,  demeurèrent  dans  les  régions  qu'ils  occu- 
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paient,  au  milieu  dépeuples  décimés  et  ruinés,  en  tous  cas,  in- 
capables de  les  repousser.  Leur  confiance  dans  l'appui  d'Allah 
les  poussait  à  attendre  l'heure  de  se  joindre  à  l'armée  destinée 
à  venger  leur  défaite,  et  à  conquérir  de  nouvelles  populations 
à  l'Islam. 


DEUXIEME   PERIODE 

De  l'Invasion  en  Bourgogne  à   la  chute  de  Narbonne 

(734-759). 

COLONISATION    DBS    BORDS    OU    RHÔNK    BT    DB    LA    SAÔNE 

Abd-el-Melek  organisa  la  résistance  au  lendemain  de  Poi 
tiers.  Les  places  du  Midi  furent  mises  en  défense.  Il  est  pro 
bable  que  les  Sarrazins  évacuèrent  les  places  d'Aquitaine  qu'ils 
détenaient.  Il  fallait  se  concentrer  en  Septimanie.  Karl  Martel 
arrivait  à  la  tête  d'une  armée,  il  pénétrait  dans  le  bassin  du 
Rhône  (733).  Lyon,  Vienne,  Valence,  Avignon  furent  succes- 
sivement occupées  par  les  Franks.  De  nombreux  actes  de 
pillage  signalèrent  le  passage  de  ce  chef,  que  les  historiens 
célèbrent  comme  protecteur  de  la  foi.  Sa  conduite  formait  un 
singulier  contraste  avec  celle  des  infidèles.  Lui  pillait  les  popu- 
lations. Les  musulmans,  au  contraire,  s'attaquaient  presque 
uniquement  au  clergé.  Les  populations  étaient  respectées  le 
plus  souvent.  Les  villes  devaient  recevoir  une  garnison.  Ils 
possédaient  ainsi  une  série  de  postes  fortifiés  nommés  ribath. 
Les  occupants  percevaient  un  impôt  variant  du  dixième  au  cin- 
quième de  l'impôt  foncier;  on  devait  en  outre  leur  livrer  armes 
et  chevaux.  Gomme  le  remarque  Henri  Martin,  les  peuples  con- 
servaient le  libre  exercice  do  leur  religion.  La  domination 
turque  devait  plus  tard  procéder  de  la  même  façon  en  Europe. 

m 

Les  gens  d'Eglise  étaient  ainsi  les  principales  victimes  de 
l'invasion  musulmane,  les  peuples  celles  de  l'invasion  germani- 
que. Or,  les  Chroniques  étaient  écrites   par   les  seuls    gens 
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d'Eglise.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  faire  une  peinture 
assez  noire  des  guerriers  infidèles.  L'histoire  eût  été*  assuré- 
ment tout  autre,  si  le  peuple  avait  pu  l'écrire  lui-même. 
Plusieurs  faits  historiques  le  font  présumer,  en  particulier 
l'histoire  de  la  seconde  grande  invasion  arabe.  En  effet,  les 
populations  du  Midi  restaient  civilisées.  Prises  entre  les  bar- 
bares du  nord  chrétiens,  et  les  envahisseurs  africains,  musul- 
mans, elles  n'hésitèrent  jamais.  Gomme  Eudes,  elles  pactisè- 
rent avec  les  Arabes.  Le  passage  de  Karl  Martel  avait  laissé 
des  souvenirs  tels  que  de  tous  côtés  on  appela  ces  derniers. 

Mauronte,  gouverneur  de  Marseille,  livra  spontanément  à 
Youssouf-ben-Abd-er-rahman,  en  734,  les  villes  d'Arles  et 
d'Avignon.  Les  leudes  de  Bourgogne  demandaient  aux  Sarra- 
zins  leur  appui  contre  Karl  Martel.  Athim  et  Amorrhée,  à  la 
tête  de  bandes  nombreuses  tirées  d'Afrique,  remontèrent  le 
Rhône.  C'était  comme  pour  la  première  invasion  une  popula- 
tion entière  avec  femmes  et  enfants  qui  s'avançait,  sous  la 
conduite  de  ces  deux  généraux. 

Les  établissements  religieux  payèrent  les  frais  de  la  guerre. 
Les  Chroniques  mentionnent  entre  autres  le  pillage  à  Lyon  des 
recluseries  de  la  Plâtière  et  de  Saint- Clair,  celui  des  églises 
Saint-Georges,  Saint-Paul,  des  abbayes  de  l'Ile-Barbe  et  de 
Saint-Pierre  (Vingtrinier).  Les  divers  monastères  de  Bour- 
gogne ne  furent  pas  épargnés. 

Quelques  bandes  s'aventurèrent  fort  loin.  Ainsi,  il  existe 
dans  les  Vosges,  Crainwilliers  vers  Contrexéville,  une  popula- 
tion spéciale.  D'après  le  Dr  Baur,  les  habitants  de  ce  village 
sont  considérés  comme  descendant  des  Sarrazins.  Ils  ne  se 
marient  guère  qu'entre  eux.  Cette  coutume  a  permis  à  leur 
type  de  se  conserver.  Ce  sont  des  hommes  bruns,  aux  yeux 
noirs,  aux  cheveux  foncés.  Non  loin  de  ce  village,  on  a  trouvé 
une  plaque  de  ceinturon,  sur  laquelle  était  gravé  le  nom 
d'Ali. 

Il  semble  même  que  Verdun  soit  tombé  entre  leurs  mains. 
Des  Maures,  au  xe  siècle,  s'y  livraient  à  un  commerce  tout 
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oriental;  ils  faisaient  des  eunuques,  expédiés  jusque  dans  les 
harems  d'Asie. 

Leur  présence  à  Crainvilliers  et  à  Verdun  semble  être  le 
fait  de  quelques  groupes  isolés.  La  masse  des  immigrants 
s'échelonnait  le  long  du  cours  du  Rhône  et  surtout  de  celui  de 
la  Saône.  De  Dijon  à  Lyon,  ils  formaient  une  chaîne  continue. 

Les  traces  de  leur  passage  sont  de  plusieurs  sortes,  mais 
d'une  valeur  variable.  Il  y  a,  en  premier  lieu,  les  Chroniques 
du  temps,  rares,  à  cette  époque,  l'une  des  plus  tristes  de  l'his- 
toire nationale.  A  défaut  de  Chroniques,  quelques  traditions 
locales  ont  persisté.  Certains  groupes  de  population  sont  réputés 
d'origine  étrangère.  Dans  beaucoup  de  localités,  les  traditions 
ont  été  oubliées.  Il  reste  alors  quelquefois  comme  trace,  cer- 
taines dénominations  géographiques,  des  noms  de  famille  tirés 
de  l'idiome  des  envahisseurs.  Par  malheur,  ces  mots,  prononcés 
par  des  sujets  qui  n'en  comprennent  pas  la  signification  et 
formant  parfois  des  sons  qui  n'existent  pas  dans  notre  langue, 
se  sont  altérés  de  génération  en  génération.  Leur  forme  perd 
de  plus  en  plus  son  cachet  exotique.  Si  même  ce  son  permet 
quelque  rapprochement  avec  un  mot  français  existant,  le  rap- 
prochement se  fait.  Un  exemple.  Dans  les  Alpes,  on  trouve 
diverses  monts  qui  se  nomment  la  Cavale,  le  Saut  de  la  cavale, 
leChâffal.  Dans  ces  points,  où  des  Sarrazins  ont  habité,  il  est 
fort  probable  que  ces  noms  viennent  de  Kafalyy  la  roche  élevée, 
et  n'ont  aucun  rapport  avec  la  présence  ou  la  forme  du  cheval. 
Un  nom  fréquent  est  celui  de  Housse,  Grande- Rousse,  Ros- 
set,  etc.  Cette  appellation  parait  n'avoir  aucune  signification.  11 
est  admissible  que  c'est  le  mot  Rous,  signifiant  le  sommet,  le  piton 
défiguré.  El  houach,  la  ferme,  est  devenue  sans  doute  ains-i 
la  vache.  Dans  le  Valais,  il  s'est  conservé  presque  intact  dans 
le  nom  de  Louèche.  Ces  exemples  pourraient  être  multipliés. 
Pour  résumer,  nous  dirons  lorsque  dans  une  région  on  trouve 
quelques  noms  de  forme  arabe,  il  faut  examiner  avec  soin  les 
noms  voisins  d'apparence  française.  Ce  sont  souvent  des  noms 
arabes  défigurés. 
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Gomme  dénominations  d'importance  moindre,  signalons  les 
noms  de  Serres,  Serret,  Serrières,  Sarra,  Sarraz,  Sarazin, 
Serezin.  Les  Maures,  Moras,  Morez,  Moret,  Morestel,  Morillon, 
Montmorillon,  Montmorot,  Montmaur,  Rochemaure,  La  Mure, 
le  Muret,  la  Murette.  Les  noms  perpétuent  le  souvenir  de  quel- 
que acte  ou  du  passage  des  envahisseurs  africains. 

La  réunion  en  un  seul  faisceau  de  ces  indications  éparses 
çà  et  là  permet  d'arriver  à  une  certitude  relative,  et  de  recons- 
tituer certains  détails  ignorés  de  l'histoire  de  notre  pays. 

La  marche  en  avant  des  Arabes  avec  la  complicité  des  habi- 
tants rendait  pour  Karl  Martel  le  danger  au  moins  aussi 
pressant  qu'au  moment  de  Poitiers.  Chose  curieuse,  cette 
invasion  passe  presque  ignorée.  On  n'enregistre  pas  de  bataille 
importante.  Je  n'ai  relevé  que  les  noms  de  deux  combats.  Une 
rencontre  eut  lieu  vers  Charolles.  L'ovêque  saint  Emiland  y 
aurait  été  tué.  L'endroit  se  nomme  encore  Champs  sarrazins. 
Comme  on  ne  mentionne  aucune  bataille  de  Dijon  à  Mâcon,  il 
est  admissible  que  Karl  Martel  marcha  sur  Lyon  par  Auxerre 
et  Autun. 

Le  second  combat  se  livra  entre  le  pont  du  Gard  et  Uzès,  à 
Saint-Bonnet.  Là  s'élève  l'église  de  Sernhac.  On  la  dit  fondée 
par  Karl  Martel  en  l'honneur  d'une  victoire  qu'il  remporta  sur 
ce  point. 

Si  les  combats  sont  peu  connus,  les  pillages  de  villes  furent 
sérieux.  Les  hommes  d'Eglise  eux-mêmes  n'échappèrent  pas  à 
la  rapacité  de  leurs  protecteurs  catholiques. 

L'une  des  premières,  la  ville  de  Lyon  fut  reprise  aux 
Sarrazins.  D'après  M.  Vingtrinier,  c'est  vers  le  point  où  le 
plateau  des  Dombes  vient  se  terminer  entre  le  Rhône  et  la 
Saône,  peu  loin  du  camp  actuel  de  Sathonay,  que  devait  se 
trouver  le  ribath  musulman.  En  effet,  un  mamelon  à  Caluire 
se  nomme  encore  butte  des  Sarrazins.  Le  chemin  qui,  de  là, 
descend  au  Rhône  est  appelé  voie  des  Sarrazins.  Au  nord-est, 
s'élève  la  ferme  des  Sarrazins. 

Nous  ajouterons  quelques  observations  à  ces  remarques.  Au 
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vuie  siècle,  Lyon  se  trouvait  pour  la  plus  grande  partie  sur  là 
rive  droite  delà  Saône.  Or,  le  point  signalé  par  M.  Yingtrinier 
est  à  6  kilomètres  environ  de  là.  C'est  une  bonne  position 
pour  surveiller  le  Rhône.  Aussi  est- il  admissible  qu'il  y  avait 
là  un  poste.  Mais  le  Rhône,  entre  Lyon  et  Genève,  n'est  guère 
navigable  que  jusque  vers  Guloz,  et  ne  traverse  aucun  centre 
important.  Pas  plus  qu'aujourd'hui,  ce  fleuve  ne  pouvait 
servir  de  voie  commerciale.  La  Saône,  au  contraire,  était  bien 
autrement  utilisée  pour  le  trafic.  C'est  donc  sur  ses  bords  que 
devait  être  le  poste  sarrazin  le  plus  sérieux.  Ce  poste,  destiné 
à  maintenir  la  ville,  devait  permettre  d'arrêter  les  barques 
chargées  de  marchandises  et  de  percevoir  des  droits  sur  leur 
trafic.  Nous  pensons  que  le  point  occupé  par  eux  a  dû  être  le 
rocher  de  Pierre -Seize.  C'était  une  position  naturellement 
très  forte,  alors  que  la  mine  ne  l'avait  pas  entaillé  comme 
aujourd'hui.  Là,  on  se  trouvait  presque  au  cœur  de  la  ville 
ancienne.  Le  rocher  qui  s'avançait  sur  la  Saône  permettait 
d'en  surveiller  et  au  besoin  d'en  intercepter  le  trafic.  Enfin, 
de  cette  citadelle,  on  communiquait  aisément  avec  les  bandes 
qui  s'étaient  répandues  dans  le  Beaujolais  actuel,  dont  la  prin- 
cipale rivière  a  encore  aujourd'hui  un  nom  arabe  non  altéré, 
l'Azergues  (Oued  Azerga,  la  rivière  bleue).  De  nombreux 
villages  de  cette  contrée  portent  des  noms  qui  nous  paraissent 
provenir  également  de  l'arabe*.  Pour  terminer,  disons  que  les 


i  En  voici  quelques-uns  :  Solemy  est  le  nom  Salomon  que  Ton  voit 
écrit  eu  Algérie  Seliman,  Soliman,  Suleiman.  La  montagne  la  Thuile  est 
la  reproduction  du  mot  Touil,  long  (la  montagne  longue).  Le  mot 
Cbamlet  signifie  les  méandres,  les  sinuosités.  L'Azergues  en  décrit  de 
nombreuses  en  ce  point.  Doire  est  la  transcription,  avec  une  orthographe 
défectueuse  de  El  Douar ^  les  campements  ;  Souze  et  Souzy  sont  des  noms 
fréquents  dans  la  nomenclature  géographique  africaine  tant  en  Tunisie' 
qn'au  Maroc.  Chàl  est  le  mot  hala,  forteresse,  avec  adoucissement  du  k; 
ce  nom  s'écrit  aussi  galàa  eu  Afrique.  A  côté  de  Chàl  est  Sabatin,  mot 
qui  veut  dire  les  deux  souliers.  Thixy  est  un  mot  berbère,  signifiant  le 
col.  Ce  mot  se  retrouve  vers  Villefranehe  sous  la  forme  de  Theizé  : 
comparez  ce  nom  avec  celui  de  Theza,  ville  importante  du  Maroc.  Non 
loin  de  Theizé  est  le  château  de  Tenay,  qui  i  appelle  le  mot  arabe  tentât, 
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deux  montées  qui  de  la  Saône  conduisent  au  plateau  de  Pierre- 
Seize  se  nomment  Tune  montée  de  la  Sara,  l'autre  de  la  Ghana. 
Le  mot  Sara,  Sarra,  Sarraz  se  trouve  fréquemment  dans  les 
lieux  où  ont  passé  les  Arabes.  Faut-il  voir  dans  Ghana  uno 

déformation  du  mot  S'naâ  (Bar  es  s'naa),  l'arsenal.  Il  n'est 
pas  impossible  que  le  château  de  Pierre -Seize  ait  servi  d'ar- 
senal aux  occupants  sarrazins. 

Les  villes  du  Rhône  tombèrent  successivement  aux  mains 
de  Karl  Martel.  La  campagne,  surtout  entre  Dijon  et  Lyon, 
parait  être  en  tous  cas  restée  aux  Sarrazins.  Cette  circonstance 
nous  fait,  à  défaut  de  renseignements,  conjecturer  que  le  héros 
germanique  marcha  directement  sur  Lyon  par  Gharolles.  De 
plus,  de  vastes  forêts  couvraient  alors  de  chaque  côté  les  deux 
rives  de  la  Saône.  La  rive  droite  de  cette  rivière,  coupée  de 
collines  est  de  facile  défense.  Sa  rive  gauche  dans  son  cours 
inférieur,  présente  les  nombreux  marais  des  Dombes,  excellent 
refuge  pour  des  bandes  isolées.  Une  armée  composée,  comme 
celle  de  Karl  Martel,  de  lourde  cavalerie  n'aurait  pas  pu  s'en- 
gager dans  un  semblable  pays.  Gette  topographie  rend  compte 
que  si  les  villes  des  bords  de  la  Saône  furent  prises  par  les 
Franks,  la  campagne  n'en  resta  pas  moins  aux  Sarrazins.  Leurs 
tribus  ne  purent  y  être  sérieusement  inquiétées.  Des  villages 
arabes  se  formèrent  à  quelques  kilomètres  seulement  des  bords 


teniet,  le  déûlé,  le  sentier.  Entre  Theizé  et  Chamlet,  nous  voyons  Mussy, 
altération  probable  de  Mouça,  Moïse,  non  porté  par  beaucoup  de  chefs 
sarrazins.  Si  nous  allons  au  sud,  nous  trouvons  à  l'ouest  de  Souzy  Cha- 
mousset,  altération  probable  de  Et  Vchamous,  le  buffle,  le  bœuf  sauvage, 
Albouzy?  —  Lozin,  venant  sans  doute  de  El  Louia,  l'amandier.  Au  nord- 
ouest  de  Saint-Etienne  est  Soleymieux,  mot  que  l'on  peut  comparer  A  So- 
lemy.  Au  sud  de  Saint-Élieuue  quelques  villages  ont  également  des  noms 
ayant  une  certaine  allure  arabe,  mais  plus  douteuse.  Si  nous  relevons  les 
noms  d'importance  moindre  dans  le  Beaujolais,  nous  trouvons  La  Mure, 
Morancé,  le  bois  de  Serres.  Le  nom  de  Beaujeu,  qui,  appliqué  à  un  pays, 
ne  signifie  absolument  rien,  nous  parait  être  une  déformation  de  Bordj  ,  L» 
fort.  Ce  nom  de  Bordj  a  été  prononcé  en  Savoie  Bauges  et  Bugey  dans  le 
département  de  l'Ain.  Remarquons  la  consonnance  semblable  de  Bauges 
et  Beaujeu. 
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de  la  Saône.  Beaucoup  ont  perdu  peu  à  peu  leur  cachet  spécial. 
D'autres  l'ont  gardé  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi  M.  Riboud 'signale, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  quatre  villages,  Boz,  Ozan, 
Arbigny,  Sermoyer,  comme  peuplés  de  descendants  de  Maures. 
Sur  la  rive  droite  Uchizy,  Senozan  peut-être  auraient  une 
semblable  origine.  Les  fondateurs  du  village  de  la  rive  droite, 
d'après  M.  Riboud,  n'appartiendraient  pas  à  la  mâme  tribu  que 
ceux  de  la  rive  gauche.  On  les  appellerait  Burhins  et  les 
autres  Ghizerots.  Les  Burhins  seraient  bruns,  de  taille  moyenne, 
aux  yeux  petits,  vifs,  au  nez  mince;  sourcils  fourrés,  cheveux 
épais.  Leur  bouche  serait  bien  conformée.  Ge  sont  des  hommes 
intelligents,  vifs,  impatients,  d'un  caractère  fin.  Les  Ghizerots 
au  contraire  seraient  plus  sauvages  et  de  mœurs  plus  rudes1. 
M.  le  docteur  Lagneau  dit  avoir  rencontré  à  Uchizy  et  Arbigny 
des  femmes  dont  le  faciès  rappelle  le  type  arabe. 

Quelques  usages  conservés  par  ces  groupes  de  population 
décèleraient,  d'après  M.  Fournet,  leur  origine  étrangère.  La  pra- 
tique du  massage  est  assez  répandue  parmi  eux.  Ils  font  des  danses 
spéciales  aux  naissances,  aux  mariages  et  aux  décès.  Dans  ces 
danses,  les  hommes  ne  se  mêlent  pas  aux  femmes.  Le  mot  d'Allah 
reviendrait  fréquemment  sur  leurs  lèvres  comme  expression 
locale.  Enfin,  leur  patois  renfermait  encore  à  la  an  du  siècle 
dernier  de  nombreux  idiotismes  orientaux  (Fournet).  Il  reste- 
rait à  déterminer,  si  des  mots  arabes  subsistent  encore  dans 
leur  langage.  Dans  cette  population,  certains  noms  de  famille 

*  J'ai  cherché,  mais  en. vain  des  tribus  arabes  actuelles  rappelant  par 
leur  nom  ceux  de  Burhins  et  de  Ghizerots.  Faut-il  voir  dans  l'appellation 
de  Burhins,  le  nom  de  Bouryn  ou  Bcrryn,  signifiant  les  landais,  les 
continentaux,  dans  celle  de  Chizerols,  le  radical  Dchzirat^  l'Ile,  ce  qui 
donnerait  au  mot  Ghizerots  la  valeur  d'insulaires,  par  opposition  aux 
continentaux,  aux  Bouryn.  Les  Burhins  ou  continentaux,  plus  lins,  moins 
sauvages,  seraient  des  Berbères  marocains  mélangés  d'Ibères,  venus  par 
l'Espagne  avec  l'invasion  de  734.  Les  Chizerots  plus  rudes,  descendraient 
de  ces  pirates  ou  marins  débarqués  à  Saint-Tropez  et  au  Massif  des  Maures 
en  889  et  seraient  des  Arabes.  À  Test,  entre  la  Saône  et  les  Alpes  on 
retrouve  comme  localités  rappelant  le  nom  de  Ghizerots,  Ghisseria,  Cui- 
zery  Chezery. 
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lement  de  quatre  murs  blanchis  à  la  chaux.  Le  mur  antérieur 
est  percé  d'une  porte  souvent  cintrée.  Le  toit  affecte  quelquefois 
la  forme  d'un  tronc  de  pyramide  quadrangulaire.  N'y  a-t-ii  pas 
là  un  reste  des  coutumes  religieuses  musulmanes,  appliquées 
au  catholicisme  après  la  conversion  des  colons  sarrazins.  Ces 
restes  se  retrouvent  aussi  dans  la  haute  vallée  de  la  Durance. 

M.  Fauché- Prunelle  signale  la  présence  de  beaucoup  de 
locutions  et  désinences  espagnoles  dans,  le  patois  briançonnais. 
Elles  auraient  été  apportées  d'après  cet  auteur  par  les  Sarrazins. 
Nous  ne  pouvons  que  signaler  cette  opinion,  sans  insister,  faute 
de  connaître  le  patois  de  cette  région.  En  étudiant  les  dénomi- 
nations géographiques,  on  peut  remarquer  l'emploi  fréquent  du 
mot  Rifet  Rivet.  Ainsi  il  y  a  à  l'est  du  plateau  d'Emparis  le 
rivet  de  la  cime,  le  rivet  du  milieu,  le  rivet  du  pied.  Plus  à 
l'ouest  est  le  Rif-tord.  Un  col  vers  Briançon  se  nomme  col  de 
Malrif  (ma  alrif,  l'eau  du  champ).  Dans  le  Vercors,  un  lieu  est 
dit  Rifelard  (Rif  el  ard,  le  champ  de  terre).  Or,  en  Afrique, 
on  désigne  ainsi  dans  les  montagnes  les  portions  de  terrains 
cultivables,  par  opposition  aux  parties  stériles.  Rif  est  même 
devenu  le  nom  propre  de  la  portion  montagneuse  du  Maroc 
qui  s'étend  entre  Tetouan  et  la  Malouïa.  La  présence  de  ce 
nom  probablement  berbère  à  ciïê  d'autres  noms,  comme  Aurès, 
Mizoen,  Ouazzan  qui  paraissent  de  même  origine,  permettent 
de  supposer  que  les  colons  de  cette  région  étaient  en  majorité 
des  Berbères  d'origine  marocaine. 

Le  château  de  Briançon  fut  occupé  par  eux.  Ils  eurent  des 
postes  sur  le  versant  italien.  Quelques  noms  y  attestent  leur 
passage  ft.  Les  Sarrazins  pillèrent  Oulx.  Embrun  subit  le  même 
sort.  Gap  tomba  entre  leurs  mains. 

Entre  Gap  et  Grenoble,  la  vallée  du  Drac  était  occuper. 
Quelques  noms  du  massif  de  la  Saletto  paraissent  avoir  uno 


i  En  Italie,  Melezel,  ma  el  czel,  Peau  domaniale.  — La  Doire,  Oued  el 
Douar  (la  rivière  des  campements),  le  hameau  d'Ores.  Faut-il  toir  dans 
Su  je,  le  nom  africain  de  Souza  ou  une  altération  de  SegusianorumurM 
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rigine  arabe  f.  Ce  groupe  devait  faire  aussi  partie  de  l'Ouazzan. 
Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  présence  des  Sarrazins  dans 
les  hautes  vallées  des  Alpes,  rappelons  la  persistance  d'une 
danse  spéciale,  le  bacchu-ber.  Cette  danse  caractéristique  est 
considérée  par  quelques  auteurs  comme  importée  par  les 
Africains. 

Outre  les  Alpes,  le  Vercors  fut  très  probablement  occupé. 
C'est  dans  ce  groupe  de  montagnes  que  viennent  estiver  de 
nombreux  troupeaux  du  Midi. 

Le  Grésivaudan  était  entre  leurs  mains.  Un  fort  établi  par 
eux  au  mont  des  Quatre -Seigneurs,  vers  Grenoble,  permettait 
de  surveiller  une  entrée.  Leur  ribath  s'élevait  au-dessous  de 
l'emplacement  du  fort  actuel,  dans  un  endroit  qui  servit  long- 
temps de  maison  de  plaisance  aux  évoques  de  Grenoble.  C'était 
une  bonne  position  militaire,  appréciée  de  nos  jours  encore. 
C'était  aussi  une  station  intermédiaire  entre  Grenoble  et  Vizflle, 
à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Romanche. 

L'entrée  septentrionale  de  la  vallée  du  Grésivaudan  était 
aussi  entre  leurs  mains.  Le  nom  de  la  principale  ville  de  cette 
région,  AMevarâfAl  Bard„  le  froid),  est  complètement  arabe. 
La  rivière  qui  la  traverse  se  nomme  la  Bredn  (Al  Berda,  la 
froide). 

Grenoble  fut  donc  un  des  centres  de  la  colonisation  arabe. 
Aussi,  sa  population  quoique  généralement  blonde  et  ayant  les 
caractères  de  la  race  kymrique,  présente  d'assez  nombreux 
types  rappelant  les  Arabes.  Ces  types  ne  sont  pas  fixes.  Ce  ne 
sont  que  des  phénomènes  d'atavisme.  Entre  autres  observations 
j'ai  vu  un  homme  qui,  malgré  son  nom  arabe  de  Baboulaz,  était 
d'un  blond  très  clair  à  peau  blanche;  une  femme  ayant  l'appa- 


<  Comparez  Drac  et  Draa,  l'affluent;  Mearoz  et  Meharous,  le  bien  gardé, 
surnom  d'Alger;  Malresin  et  Ma  el  Feszin,  le  ruisseau  des  gens  de  Fez; 
Morgeat  et  Mardja,  la  prairie;  le  mont  de  ia Cavale  et  Kafaly,  le  rocher 
élevé.  Il  y  a  dans  ce  massif  un  mont  Quaro  et  un  village  d'Ori»,  noms  peu 
frjncais;  noms  moins  importants:  deux  Frey  net,  La  Mure;  Pontcharra, 
Pont-Sarraiin),  plusieurs  Serre, 
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rence  d'une  mauresque  avait  une  fille  grande,  blonde,  d'aspect 
germanique.  La  plupart  du  temps,  il  n'y  a  que  quelques  carac- 
tères de  race  qui  persistent,  tels  que  la  coloration  de  la  peau, 
la  forme  du  nez,  celle  du  front,  les  cheveux.  Les  moyennes  que 
l'on  obtient  en  faisant  des  mensurations  craniométriques  sur 
les  sujets  ne  répondent  à  rien.  Il  n'y  a  plus  de  groupe  distinct, 
la  fusion  s'est  faite. 

Hugues,  roi  d'Italie  et  de  Provence,  tenu  en  échec  par  les 
Sarrazins,  se  résigna  à  leur  accorder  des  territoires  qu'ils  occu- 
paient déjà  sans  doute  dans  le  Faucigny  et  la  région  qui  depuis 
fut  nommée  Maurienne.  Peut-être  fit-il  don  de  terres  de  son 
royaume  de  Provence  à  ces  infidèles,  lorsqu'il  avait  l'intention 
de  l'abandonner  à  Rodolphe  II  pour  celui  d'Italie.  Mettre  les 
passages  des  Alpes  aux  mains  d'une  population  étrangère  son 
alliée,  c'était  se  protéger  contre  les  souverains  de  Provence 
qui  à  son  exemple  seraient  tentés  plus  tard  d'envahir  l'Italie. 
Go  don  doit  avoir  été  fait  vers  931  ou  932. 

D'autres  seigneurs  non  moins  impuissants  abandonnèrent 
également  des  terres  aux  Sarrazins,  en  n'exigeant  d'eux  qu'un 
modeste  tribut.  Un  certain  nombre  de  ces  Africains  se  fixa  à 
la  terre  et  la  cultiva.  Jusqu'au  xive  siècle,  il  y  eut  des  Sarrazins 
propriétaires  en  France.  L'église  empêcha  leur  fusion  avec  le 
reste  de  la  population.  Ils  ne  pouvaient  épouser  des  chrétiennes. 
Celles-ci,  en  cas  d'infraction  à  cette  règle,  étaient  privées  de 
sépulture.  C'est  probablement  à  ces  préjugés  religieux  qu'on 
doit  de  retrouver  au-dessus  du  lac  d'Annecy  une  population 
distincte,  descendant  des  anciens  possesseurs  de  la  Maurienne. 
Cette  population  est  surtout  dense  dans  la  région  nommée  les 
Bauges.  Ce  nom  me  paraît  être  une  altération  dn  mot  ElBordj. 
le  château  fort.  En  effet,  la  contrée  est  dominée  par  un  rocher 
abrupt  sur  le  sommet  duquel  sont  les  ruines  d'un  château  féodal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  encore  les  habitants  de  Sainte- 
Reine  reçoivent  de  ceux  des  villages  voisins  le  reproche  d'être 
fils  de  mécréants  :  ceux  de  Jarsy,  de  Neyret  en  Bauges, 
paraissent  avoir  la  même  origine  (Beaulieu,  Bonnefoy-Hudry- 
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mcnos  Caffe,  etc.).  On  a  relevé  dans  ce  pays  quelques  déno- 
minations locales  dérivant  de  l'arabe.  Enfin,  voici  une  descrip- 
tion des  mœurs  des  habitants  de  ce  pays  :  a  Les  Bauges  sont 
habitées  par  un  peuple  de  pasteurs,  race  d'hommes  forts  et 
robustes,  chez  lesquels  on  retrouve  encore  l'ancienne  vie 
patriarcale  dans  toute  sa  simplicité  primitive.  » 

Cette  population  n'est  qu'un  îlot  de  la  colonisation  arabe  de 
ces  contrées  moins  rapidement  fondu  que  les  autres.  A  l'ouest , 
elle  s'étendait  entre  le  Rhône  et  l'Isère,  à  l'est  elle  atteignait  le 
Valais.  On  peut  fixer  à  920  la  date  de  l'invasion  de  ce  pays. 
M.  Fournet  mentionne  comme  noms  arabes  :  Almagel  dans  la 
vallée  de  Viège,  Algaby  au  Simplon,  Alalin  au  mont  Rose  '. 
Entre  Genève  et  Ghamounix  nous  avons  relevé  une  série  de 
noms  ayant  aussi  un  faciès  arabe  *.  Gomme  autres  indices  à 
signaler,  deux  Muraz,  un  Morillon  et  un  Lefrône.  Quelques 
dénominations  sur  le  versant  italien  attestent  que  les  Arabes 
interceptaient  aussi  les  communications  du  côté  de  l'Italie.  La 
rivière  du  Val  d'Aoste  est  la  Doire  (Oued  el  Douar,  ruisseau 
du  campement).  Il  y  a  là  aussi  une  fontaine  more.  Enfin, 
M.  Fournet  cite  Ala  en  Piémont,  Alagna  (val  de  Sesia)  comme 
noms  probablement  sarrazins. 

En  résumé,  dans  cette  partie  de  l'Est,  il  y  avait  occupation 
continue  par  les  Arabes  depuis  la  haute  Durance  et  son  affluent, 


1  AlMagel,  l'endroit  où  en  entrave  (les  chameaux).  Al  Gably,  corrup- 
tion d'al  gcUbil  l'orient.  Vers  le  mont  Rose  est  un  monte  Mrro.  Dans  le 
Valais  nous  relevons  Louache  qui  pourrait  n'être  que  le  mot  El  Houach, 
la  ferme,  ou  El  Lcuaeh,  le  cerf.  A  côté  de  Louache,  Sierre. 

1  Comparez  Mijouet  et  Medjez,  le  gué  ;  Theizier  et  Thesa,  nom  (signi- 
fiant le  col)  d'une  ville  du  Maroc.  La  Ziza  et  El  ziza%  le  mamelon.  La  Luaz 
et  El  oiutça,  la  vallée  large.  —  La  Frasse  et  Fares,  cavalier.  Arache  et 
El  Avachi  les  tribus. Le  Rebath  et  Er  rebath,  la  forteresse.  Chamounix  et 
Dchamous,  le  buffle (f).  —  Le  mont  Ressachat  et  Djebel  Ressac  la  mon- 
tagne de  plomb.  An  nord  du  lac  d'Annecy  est  le  moût  de  Lâchât  (Djebel 
Acha,  le  mont  du  nid).  Un  point  voisin  se  nomme  le  Secret  du  Maure.  Au 
nord-ouest  de  ce  mont  est  Frangy.  C'est  là  le  nom  que  les  Sarrazins 
donnaient  aux  Franks.  Sur  la  rive  méridionale  du  lac  de  Genève,  on  peut 
comparer  la  Biot  avec  al  abiodh,  le  blanc 
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le  Gad  ' ,  jusqu'aux  bords  du  lac  de  Genève.  Les  passages  des 
montagnes  leur  appartenaient.  Il  fallait  payer  tribut  pour  les 
franchir.  Les  divers  seigneurs  féodaux  n'agissaient  pas  autre  - 
ment.  Cette  colonie  avait  une  densité  relative  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  Rhône  et  de  la  Sa  me.  Des  groupes  avaient  franchi 
ces  deux  fleuves  et  s'étaient  dispersés  dans  le  pays  accidenté 
qui  s'étend  sur  leur  rive  droite.  La  fusion  se  faisait  entre  eux 
et  les  musulmans  immigrés  au  temps  de  Karl  Martel. 

Nous  avons  déjà  été  amené  à  signaler  leurs  traces  dans  le 
pays  de  Beaujeu  et  aux  environs  de  Lyon  et  de  Vienne.  On  en 
retrouve  de  plus  nombreuses  encore  au  centre  de  l'espace  cir- 
conscrit par  les  méandres  du  Rhône  et  ceux  de  l'Isère.  Il  y  a  là 
un  district  situé  à  l'ouest  de  l'Oisans  et  du  pays  des  Bauges 
(El  Ouazzan,  Blad  el  Bordj).  Ce  district  s'étend  du  coude  de 
r Isère  au  lac  de  Paladru.  Il  est  parsemé  de  dénominations  qui 
peuvent  être  regardées  comme  d'origine  arabe  '.  Les  noms 
.  indiquant  le  passage  de  Sarrazins  y  sont  en  certain  nombre,  tels 
sont  ceux  de  Moirans,  Moret,  Serezin,  la  Murette,  les  Maures, 
la  Sarra  que  l'on  relève  sur  la  carte  en  allant  du  sud  au  nord 


*  Le  mot  Gad  n'est-il  pas  la  reproduction  du  mot  ouad.  Le  g  s'est 
substitué  a  l'on,  comme  en  Espagne  où,  par  exemple,  Y  ouad  al  Kelir  est 
devenu  Guadalquivir. 

*  Signalons  au-dessus  de  Voreppe,  le  hameau  de  Chaleis  (m'dchales,  le 
siège,  la  chaise).  En  remontant  du  sud  au  nord  À  partir  de  Moirans,  on 
relève  successivement  comme  noms  de  localités,  villages  ou  hameuux  les 
Cymins  (Emin,  chef  de  corporation).  Allivet  (Al  lif%  le  hec),  le  Qua  (guad 
ouad,  ruisseau).  La  ChanafDar  es  snâa%  l'arsenal).  À  quelques  kilomètres 
au  nord,  vers  le  lac  un  point  s'appelle  Sermoreus  (Serre  sarrazin  et 
M  or  eus- Maures).  A  côté  est  le  May  (Al  ma  ou  el  me,  l'eau).  Talifardiéref 
Un  ruisseau  qui  passe  &  Voiron  se  nomme  M  orge*  (Aferdja,  la  prairie). 
Si  oo  descend  son  cours,  on  relève  successivement  sur  sa  rive  gauche 
Charat  (Djara,  le  gîte),  le  Camel  (Dchemel,  le  chameau).  La  montagne 
dont  il  longe  le  versant  méridional  est  le  Bar acuchet  (Baw  (?)  ;  cuchet, 
sommet).  Un  peu  à  l'ouest  est  Macherin  (Ma  cheria,  l'eau  de  l'abreuvoir). 
Sur  la  route  de  Voiron  à  Chireup,  on  relève  le  hameau  des  Galbits 
(Blad  el  Gahli,  le  village  des  Orientaux?).  Vers  Chirens  est  le  Grand- 
Sboillet  (Djebel  sebbalet,  le  mont  de  la  fontaine).  Au  total  dix-tept  noms 
paraissant  d'origine  arabe  sur  un  espace  assez  restreint. 
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jusque  vers  Paladru.  Enfin,  d'après  M.  Fou  met,  les  habitants 
des  terres  froides,  près  de  Saint -Marcel lin,  sont  réputés  d'ori- 
gine africaine. 

Si  on  continue  à  remonter  au  nord  jusque  vers  le  Rhône,  on 
relève  de  chaque  côté  de  l'angle  formé  par  le  Rhône  quelques 
noms  probablement  arabes  ' .  L'intérieur  de  cet  angle,  qui 
appartient  au  Bugey,  est  habité  par  des  descendants  authenti- 
ques d'Africains.  Scillonnas,  Renonce,  Ordonnas  sont  des 
villages  sarrazins.  Les  habitants,  dit  M.  Guillemot,  ont  la  figure 
maigre,  basanée.  Leur  taille  est  petite,  leur  regard  pénétranl. 
D'après  le  docteur  Lapierre,  les  familles  que  l'on  reconnaît 
pour  maures  auraient  souvent  les  cheveux  crépus  et  une  expres- 
sion particulière.  Lhuis  a  été  signalé  comme  ayant  des  descen- 
dants de  Sarrazins  dans  sa  population.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
répandus  dans  tout  le  département  de  l'Ain  ',  principalement 
dans  les  Dombes.  Dans  les  Dombes,  ils  ne  forment  plus  de 
groupes  séparas.  La  fusion  s'est  faite;  mais  il  existe  une  ligne 
non  interrompue  de  descendants  de  Sarrazins  entre  les  villages 
d'origine  africaine  des  bords  de  la  Saône  (Uchizy,  Cuizery, 
Arbigny,  Boz,  Ozan),  et  ceux  du  Bugey  (Seillonnas,  Benonce, 
Ordonnas,  Lhuis,  Pont-du-Saut).  Un  groupe  est  aussi  resté 
assez  longtemps  sans  se  fondre,  celui  d'Oyonnax,  au  nord  du 
département.  Les  habitants  auraient  même  conservé  jusque 
récemment  un  dialecte  oriental. 

La  réunion  des  deux  couches  d'immigration  sarrazine  expli- 
que la  densité  de  la  population  de  cette  origine  dans  ce  dépar- 


1  Au  nord  du  Sboillet,  nous  trouvons  Ayn  (Atn,  la  source)  ;  le  mont 
Chaflaron  (Kaf,  roche;  Kafflr,  infidèle?).  Au  nord  de  Paladru  est  Tizieu 
(Tiii,  le  col);  Thulin  (Touilin,  les  longs);  le  Orand-Chaffard  (Kaf/lr, 
infidèle);  Morestel,  Meyssieu  (Xfouça,  Moïse)  ;  Soleymieux  (Soliman, 
SoUm,  Salomon)  ;  Mure,  Mo  ras. 

*  Un  rapprochement  :  M.  Paul  Bourde,  dans  son  livre  :  A  travers  VAl- 
çèric,  décrit  ainsi  les  Kabyles  :  «  Moi  qui  connais  bien  les  robustes 
paysans  d<*  l'Ain,  je  suis  vivement  frappé  de  voir  combien  ces  gens  leur 
ressemblent.  Il  me  semble  retrouver  sur  leur  visage  la  marque  des  mêmes 
habitudes  d'esprit,  des  mimes  passions,  des  mêmes  qualités.  »  (P.  211  ) 
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eurent  des  postes  furent  désignés  sous  les  noms  de  Fraxinet, 
Frayssinet,  Frayssinière,  Freynet. 

Toulon  tomba  sans  doute  vers  cette  époque  aux  mains  des 
Arabes.  Ses  fortifications  furent  rasées.  Un  poste  de  surveil- 
lance fut  établi  à  l'endroit  où  est  actuellement  le  fort  Lamalgue. 
La  Malgue  est,  en  effet,  un  nom  arabe.  El  M  al  g  a  signifie  le 
village  élevé. 

La  plus  grande  partie  de  la  côte  tomba,  d'ailleurs,  aux  mains 
des  musulmans.  La  rade  de  Villefranche  avec  la  presqu'île  de 
Saint-Hospice,  Esa,  Bordighera,  furent  possessions  arabes.  A 
Bordhigera,  dit  M.  Gilbert  d'Héricourt,  les  rues  étroites  et 
escarpées,  les  maisons,  élevées  en  surplomb  et  soutenues  en 
équilibre  par  des  arceaux  allant  de  Tune  à  l'autre  attestent  une 
origine  arabe.  La  présence  de  palmiers,  d'aloès  et  de  figuiers 
de  Barbarie  accusent  encore  cette  impression.  Ajoutons  que  le 
nom  de  Bordighera  nous  parait   avoir  une  étymologie  arabe  *. 

Pour  étudier  la  marche  vers  l'intérieur  des  Arabes  partant 
du  Massif  des  Maures, il  est  nécessaire  de  connaître  les  événe- 
ments historiques  qui  se  passaient  à  cette  époque  dans  cette 
région. 

Entre  le  Nord  et  l'Est  purement  germaniques  et  le  Midi  latin, 
il  existait  une  région  mal  définie  où  la  transition  se  faisait.  Les 
dialectes  dérivés  de  l'allemand  s'y  entrechoquaient  avec  ceux 
dérivés  du  latin.  Gomme  tout  pays  de  transition,  cette  partie 
fut  tour  à  tour  revendiquée  par  des  souverains  du  Nord  et  du 
Midi.  Le  traité  de  Verdun  avait,  en  843,  donné  cet  État  à 
Lothaire.  La  Lorraine,  formée  ainsi,  ne  répond  pas  à  la  Lor- 
raine actuelle.  Elle  descendait  entre  la  Saône  et  le  Jura,  le 
Rhône  et  les  Alpes,  jusqu'à  la  mer.  Lothaire  mort,  cet  Etat 
artificiel  fut  démembré.  Le  Rhône  sépara  la  Lorraine  propre- 
ment dite  de  la  Provence.  L'anarchie  n'en  régna  pas  moins 
dans  les  deux  factions.  En  870,  Charles  le  Ghauve  prit  offi- 
ciellement possession  du  pays  qui  est  sur  la  rive  septentrionale 

i  Bordj  Dechera%  le  fort  du  village  (f). 
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du  Rhône.  Son  autorité  y  fut  toujours  nulle.  Au  sud  du  Rhône, 
le  duc  Bozon  fonda,  en  879,  le  royaume  d'Arles.  Vienne  fut 
une  de  ses  résidences. 

Bozon  mourut  en  890,  c'est-à-dire  un  an  après  le  débarque- 
ment des  Sarrazins  au  Massif  des  Maures.  Louis  son  fils  luttait 
sans  succès  contre  les  partisans  de  Bérenger  d'Italie.  Vaincu, 
il  eut  les  yeux  crevés  et  mourut  sans  postérité  en  923.  Hugues, 
comte  d'Arles,  lui  succéda.  Rodolphe  de  Bourgogme  avait  été 
proclamé  roi  d'Italie.  Hugues  le  battit,  garda  l'Italie  et  lui 
laUsa  la  Provence  qui  fut  réunie  à  la  Bourgogne  (933). 

Ces  luttes  constantes  furent  une  circonstance  éminemment 
favorable  pour  l'invasion  t-arrazine.  Les  bandes  sarrazines  de- 
vaient louer  leurs  services  aux  divers  prétendants.  En  récom- 
pense, on  leur  concédait  sans  doute  des  terrains.  A  défaut  de 
concession,  il  est  probable  qu'ils  savaient  s'emparer  de  vive 
force  des  points  les  plus  avantageux,  au  point  de  vue  stratégique 
surtout.  Nous  trouvons  peu  de  leurs  traces  entre  le  Massif  des 
Maures  et  la  haute  vallée  de  la  Durance.  Le  voisinage  du 
royaume  d'Arles,  relativement  organisé,  les  empêcha  sans  doute 
de  se  maintenir  dans  cette  région  :  ils  ne  faisaient  que  la  tra- 
verser. Par  contre,  les  pays  limitrophes  de  Lorraine  et  du 
royaume  de  Provence,  si  agités  et  changeant  si  souvent  de 
maîtres,  paraissent  avoir  reçu  beaucoup  de  leurs  colons.  Ils 
interceptaient  également  les  passages  des  Alpes  les  plus  voi- 
sins ainsi  que  le  Valais. 

Cette  émigration  était  renforcée  par  les  descendants  des 
envahisseurs  de  734-737.  Ces  hommes  venus  à  l'appel  des  po- 
pulations au  temps  de  Karl  Martel  ne  vivaient  sans  doute  pas 
en  mauvais  rapports  avec  elles.  L'extrême  variété  des  dialectes 
qui  s'entre- choquaient  dans  cette  région,  jointe  à  la  différence 
d'origine  et  de  religion,  expliquent  très  aisément  que  ces  hom- 
mes aient  pu  conserver  leur  langue  et  leur  individualité.  Sans 
doute,  ils  étaient  en  relations  suivies  avec  leurs  coreligion- 
naires d'Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dénominations  géogra- 
phiques d'origine  arabe,  qui  subsistent  encore  plus  ou  moins 
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altérées,  prouvent  que  cette  langue  a  dû  être  employée  long 
temps.  Très  probablement,  ils  ont  dû  se  rapprocher  des  enva- 
hisseurs de  889,   avec   lesquels  ils   avaient  d'aussi  grandes 
affinités. 

Peut-être  à  ce  moment,  peut-être  plus  tôt,  des  relations 
s'établirent  entre  les  Sarrazins  de  la  Provence  et  ceux  établis 
plus  au  nord.  Pendant  l'été,  les  pasteurs  du  Sud  emmenaient 
leurs  troupeaux  dans  les  pâturages  des  montagnes  occupés  par 
ceux  du  Nord.  Ces  mœurs  persistent  aujourd'hui  encore. 
M.  Fournet  insiste  sur  les  habitudes  pastorales  et  l'organisa* 
tion  en  tribus  des  habitants  de  la  Grau.  Chaque  été,  ils  condui- 
sent leurs  troupeaux  dans  les  Alpes  et  le  Vercors.  Au  début 
des  froids,  ils  regagnent  les  pâturages  d'hiver.  Ces  mouve- 
ments sont  dirigés  par  un  chef  général,  élu  par  les  divers  chefs 
de  troupeaux* 

Peu  de  temps  après  leur  débarquement  au  Massif  des  Maures, 
les  Sarrazins  occupaient  les  principaux  passages  des  Alpes. 
En  906,  ils  pénétraient  en  Piémont,  Grenoble  tombait  entre 
leurs  mains  en  925. 

Grenoble  occupée,  ils  possédaient,  entre  autres,  le  débouché 
du  couloir  formé  par  les  vallées  de  la  Romanche  et  de  la  Gui  - 
sane.  Ce  chemin  pour  l'Italie  paraît  avoir  reçu  un  certain  nom- 
bre de  leurs  colons.  La  région  porte  aujourd'hui  encore  un  nom 
africain,  c'est  l'Oisans.  Un  district  montagneux  du  Maroc,  où 
est  une  ville  sainte,  se  nomme  Ouazzan.  C'est  le  même  son. 
Bourg-d'Oisans  devait  s'appeler  Bordj  el  Ouazzan  (le  château 
fort  de  l'Ouazzan).  Là  n'est  pas  le  seul  vestige  de  colonisation 
arabe.  Dans  cette  population  généralement  grande  et  blonde,  les 
femmes  brunes,  au  teint  de  bistre,  ne  constituent  pas  des  excep  - 
tions.  A  Vizille,  j'ai  relevé  un  certain  nombre  de  noms  de  fa- 
mille paraissant  d'origine  arabe  *.  Plusieurs  noms  de  localités, 


*  Sarrazin.  —  Bioud,  eu  arabe  BiouiU  blanc.  —  Eyrain,  Airaino,  mot 
arabe  signifiant  chef  de  corporation.  —  Bouchayer,  en  arabe  liou~Chairs 
celui  qui  possède  de  l'orge.—  Muzet,  altération  de  Mouça^  Moïse* 
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hameaux  et  villages  entre  Yizille  et  Briançon,  paraissent  avoir 
une  étymologie  semblable  *.  Gomme  signes  moins  importants, 
nous  relevons  entre  La  Grave  et  Bourg -d'Oisans  un  Freney. 
Il  y  a  un  Freyssinet  à  environ  deux  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Monestier.  Le  hameau  voisin  se  nomme  le  Serre-Barbin. 
Les  villages  de  cette  contrée  sont  comme  ceux  de  Kabylie,  ju- 
chés sur  des  hauteurs.  La  conformation  de  quelques-uns  (la 
Grave,  le  Ghazelet,  les  Terrasses,  Ventalon,  etc.)  reproduit 
très  exactement  l'aspect  des  villages  d'Afrique.  Us  se  compo- 
sent de  fragments  de  ruelles  tortueuses,  enchevêtrées,  aboutis- 
sant à  des  culs-de-sac.  Les  ruelles  sont  en  pente.  Pavées  de 
cailloux  roules,  elles  forment  des  escaliers  larges.  Des  mulets 
circulent  dans  ces  rues  inaccessibles  aux  voitures.  Les  anciennes 
maisons  sont  construites  en  pierre  sèche.  Leurs  fenêtres  sont 
minuscules.  Les  portes  se  ferment  au  moyen  d'un  verrou  exté- 
rieur avec  un  anneau  y  attenant.  Cette  disposition  rappelle  les 
fermetures  de  villages  d'Afrique.  Des  dessins  primitifs  sur  les 
verrous  et  les  anneaux  ajoutent  à  la  ressemblance. 

Tout  le  long  de  la  vallée  de  la  Guisane  et  de  la  Romanche  il 
y  a  des  oratoires  en  plein  air.  Disséminés  un  peu  partout,  ils 
sont  placés  de  préférence  sur  des  points  culminants,  de  façon  à 
être  aperçus  de  tous  côtés.  C'est  de  la  même  façon  que  les 
Arabes  placent  leurs  koubas,  que  nous  nommons  marabouts. 
Ces  oratoires,  comme  ceux  des  Arabes,  se  composent  généra- 

—   Béni,  les  fils.  Betou,  altération    probable  de  Bédouin  1*  paysan.  — 
Salomon. 

1  Chamussîére,  el  Djamousy  le  buffle.  —  Livet,  el  lif  le  bec  (comp.  avec 
Hammam- el-1  if  en  Tunisie).  —  Mizoen  (?)•  —  Auris,  rappelant  le  Djebel 
Aures.  Le  glacier  en  face  de  la  Grave  se  nomme  le  Meije,  les  habitants 
prononcent  Medchi,  ne  faudrait- il  pas  voir  dans  ce  mot  Med,jezy  le  défilé. 
En  effet  avant  le  percement  du  tunnel  de  Lagrave,  le  passage  entre  la 
Medchi  et  le  puy  Qoléfre  (autre  nom  peu  français)  devait  être  des  plus 
difficiles.  C'était  le  défilé  par  excellence.  En  sortant  de  ce  défilé  on 
trouve,  au  pied  de  deux  rochers  élevés,  les  Arsines  ;  ce  mot  signifie  en 
arabe  les  deux  colonnes.  Dans  Lagrave,  faut-il  voir  le  mot  Elarha,  dont 
nous  avons  fait  agha.  Parmi  les  sommets  voisins  de  la  Meije,  il  y  a  la 
Cavale  (Kafaly,  la  roche  élevé),  le  Sélé  (selaa,  terre  dénudée). 
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lement  de  quatre  murs  blanchis  à  la  chaux.  Le  mur  antérieur 
est  percé  d'une  porte  souvent  cintrée.  Le  toit  affecte  quelquefois 
la  forme  d'un  tronc  de  pyramido  quadrangulaire.  N'y  a-t-il  pas 
là  un  reste  des  coutumes  religieuses  musulmanes,  appliquées 
au  catholicisme  après  la  conversion  des  colons  sarrazins.  Ces 
restes  se  retrouvent  aussi  dans  la  haute  vallée  de  la  Durance. 

M.  Fauché- Prunelle  signale  la  présence  de  beaucoup  de 
locutions  et  désinences  espagnoles  dans,  le  patois  briançonnais. 
Elles  auraient  été  apportées  d'après  cet  auteur  par  les  Sarrazins. 
Nous  ne  pouvons  que  signaler  cette  opinion,  sans  insister,  faute 
de  connaître  le  patois  de  cette  région.  En  étudiant  les  dénomi- 
nations géographiques,  on  peut  remarquer  l'emploi  fréquent  du 
mot  Rifet  Rivet.  Ainsi  il  y  a  à  Test  du  plateau  d'Emparis  le 
rivet  de  la  cime,  le  rivet  du  milieu,  le  rivet  du  pied.  Plus  à 
l'ouest  est  le  R if- tord.  Un  col  vers  Briançon  se  nomme  col  de 
Malrif  (ma  alrif,  l'eau  du  champ).  Dans  le  Vercors,  un  lieu  est 
dit  Rifelard  (Rif  el  ard,  le  champ  de  terre).  Or,  en  Afrique, 
on  désigne  ainsi  dans  les  montagnes  les  portions  de  terrains 
cultivables,  par  opposition  aux  parties  stériles.  Rif  est  môme 
devenu  le  nom  propre  de  la  portion  montagneuse  du  Maroc 
qui  s'étend  entre  Tetouan  et  la  Malouïa.  La  présence  de  ce 
nom  probablement  berbère  à  c">té  d'autres  noms,  comme  Aurès, 
Mizoen,  Ouazzan  qui  paraissent  de  même  origine,  permettent 
de  supposer  que  les  colons  de  cette  région  étaient  en  majorité 
des  Berbères  d'origine  marocaine. 

Le  château  de  Briançon  fut  occupé  par  eux.  Ils  eurent  des 
postes  sur  le  versant  italien.  Quelques  noms  y  attestent  leur 
passage  '.  Les  Sarrazins  pillèrent  Oulx.  Embrun  subit  le  même 
sort.  Gap  tomba  entre  leurs  mains. 

Entre  Gap  et  Grenoble,  la  vallée  du  Drac  était  occupée. 
Quelques  noms  du  massif  de  la  Salette  paraissent  avoir  une 


i  En  Italie,  Melezel,  ma  el  czel,  l'eau  domaniale.  — La  Doire,  Oued  el 
Douar  (la  rivière  des  campements),  le  hameau  d'Ores.  Faut-il  voir  dans 
Suze,  le  nom  africain  de  Souza  ou  une  altération  de  Segusianorwnurbsf 
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rigine  arabe  l.  Ce  groupe  devait  faire  aussi  partie  de  l'Ouazzan. 
Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  présence  des  Sarrazins  dans 
les  hautes  vallées  des  Alpes,  rappelons  la  persistance  d'une 
danse  spéciale,  le  bacchu-ber.  Cette  danse  caractéristique  est 
considérée  par  quelques  auteurs  comme  importée  par  les 
Africains. 

Outre  les  Alpes,  le  Vercors  fut  très  probablement  occupé. 
C'est  dans  ce  groupe  de  montagnes  que  viennent  estiver  de 
nombreux  troupeaux  du  Midi. 

Le  Grésivaudan  était  entre  leurs  mains.  Un  fort  établi  par 
eux  au  mont  des  Quatre-Seigneurs,  vers  Grenoble,  permettait 
de  surveiller  une  entrée.  Leur  ribath  s'élevait  au-dessous  de 
l'emplacement  du  fort  actuel,  dans  un  endroit  qui  servit  long- 
temps de  maison  de  plaisance  aux  évéques  de  Grenoble.  C'était 
une  bonne  position  militaire,  appréciée  de  nos  jours  encore. 
C'était  aussi  une  station  intermédiaire  entre  Grenoble  et  Vizïlle, 
À  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Romanche. 

L'entrée  septentrionale  de  la  vallée  du  Grésivaudan  était 
aussi  entre  leurs  mains.  Le  nom  de  la  principale  ville  de  cette 
région,  Al  le  va  rd  (04/  Bard,,  le  froid),  est  complètement  arabe. 
La  rivière  qui  la  traverse  se  nomme  la  Breda  (Al  Berd a,  la 
froide). 

Grenoble  fut  donc  un  des  centres  de  la  colonisation  arabe. 
Au 88Î,  sa  population  quoique  généralement  blonde  et  ayant  les 
caractères  de  la  race  kymrique,  présente  d'assez  nombreux 
types  rappelant  les  Arabes.  Ces  types  ne  sont  pas  fixes.  Ce  ne 
sont  que  des  phénomènes  d'atavisme.  Entre  autres  observations 
j'ai  tu  un  homme  qui,  malgré  son  nom  arabe  de  Baboulaz,  était 
d'un  blond  très  clair  à  peau  blanche;  une  femme  ayant  l'appa- 


<  Compare!  Drac  et  Draa,  l'affluent;  Mearoz  et  Meharous,  le  bien  gardé, 
•urnom  d'Alger;  Malvesin  et  Ma  el  Feszin,  le  ruisseau  des  gens  de  Fez; 
Morgeat  et  Mardja,  la  prairie;  le  mont  de  ia Cavale  et  Kafaly,  le  rocher 
élevé.  Il  y  a  dans  ce  massif  un  mont  Quaroel  un  village  d'Oris,  noms  peu 
(rinçais;  noms  moins  importants:  deux  Frey  net,  La  Mure;  Pontcharra, 
Pont-Sarrasin),  plusieurs  Serre. 
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rence  d'une  mauresque  avait  une  fille  grande,  blonde,  d'aspect 
germanique.  La  plupart  du  temps,  il  n'y  a  que  quelques  carac- 
tères de  race  qui  persistent,  tels  que  la  coloration  de  la  peau, 
la  forme  du  nez,  celle  du  front,  les  cheveux.  Les  moyennes  que 
l'on  obtient  en  faisant  des  mensurations  craniométriques  sur 
les  sujets  ne  répondent  à  rien.  Il  n'y  a  plus  de  groupe  distinct, 
la  fusion  s'est  faite. 

Hugues,  roi  d'Italie  et  de  Provence,  tenu  en  échec  par  les 
Sarrazins,  se  résigna  à  leur  accorder  des  territoires  qu'ils  occu- 
paient déjà  sans  doute  dans  le  Faucigny  et  la  région  qui  depuis 
fut  nommée  Maurienne.  Peut-être  fit-il  don  de  terres  de  son 
royaume  de  Provence  à  ces  infidèles,  lorsqu'il  avait  l'intention 
de  l'abandonner  à  Rodolphe  II  pour  celui  d'Italie.  Mettre  les 
passages  des  Alpes  aux  mains  d'une  population  étrangère  son 
alliée,  c'était  se  protéger  contre  les  souverains  de  Provence 
qui  à  son  exemple  seraient  tentés  plus  tard  d'envahir  l'Italie. 
Ce  don  doit  avoir  été  fait  vers  931  ou  932. 

D'autres  seigneurs  non  moins  impuissants  abandonnèrent 
également  des  terres  aux  Sarrazins,  en  n'exigeant  d'eux  qu'un 
modeste  tribut.  Un  certain  nombre  de  ces  Africains  se  fixa  à 
la  terre  et  la  cultiva.  Jusqu'au  xive  siècle,  il  y  eut  des  Sarrazins 
propriétaires  en  France.  L'église  empêcha  leur  fusion  avec  le 
reste  de  la  population.  Ils  ne  pouvaient  épouser  des  chrétiennes. 
Celles-ci,  en  cas  d'infraction  à  cette  règle,  étaient  privées  de 
sépulture.  C'est  probablement  à  ces  préjugés  religieux  qu'on 
doit  de  retrouver  au-dessus  du  lac  d'Annecy  une  population 
distincte,  descendant  des  anciens  possesseurs  de  la  Maurienne. 
Cette  population  est  surtout  dense  dans  la  région  nommée  les 
Bauges.  Ce  nom  me  parait  être  une  altération  dn  mot  Kl  Bordj. 
le  château  fort.  En  effet,  la  contrée  est  dominée  par  un  rocher 
abrupt  sur  le  sommet  duquel  sont  les  ruines  d'un  château  féodal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  encore  les  habitants  de  Sainte- 
Reine  reçoivent  de  ceux  des  villages  voisins  le  reproche  d'être 
fils  de  mécréants  :  ceux  de  Jarsy,  de  Neyret  en  Bauges, 
paraissent  avoir  la  même  origine  (Beaulieu,  Bonnefoy-Hudry- 
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mcnos  Gaffe,  etc.).  On  a  relevé  dans  ce  pajs  quelques  déno- 
minations locales  dérivant  de  l'arabe.  Enfin,  voici  une  descrip- 
tion des  mœurs  des  habitants  de  ce  pays  :  a  Les  Bauges  sont 
habitées  par  un  peuple  de  pasteurs,  race  d'hommes  forts  et 
robustes,  chez  lesquels  on  retrouve  encore  l'ancienne  vie 
patriarcale  dans  toute  sa  simplicité  primitive.  » 

Cette  population  n'est  qu'un  Ilot  de  la  colonisation  arabe  de 
ces  contrées  moins  rapidement  fondu  que  les  autres.  A  l'ouest, 
elle  s'étendait  entre  le  Rhône  et  l'Isère,  à  l'est  elle  atteignait  le 
Valais.  On  peut  fixer  à  920  la  date  de  l'invasion  de  ce  pays. 
M.  Fournet  mentionne  comme  noms  arabes  :  Almagel  dans  la 
vallée  de  Yiège,  Algaby  au  Simplon,  Alalin  au  mont  Rose  '. 
Entre  Genève  et  Ghamounix  nous  avons  relevé  une  série  de 
noms  ayant  aussi  un  faciès  arabe  *.  Gomme  autres  indices  à 
signaler,  deux  Muraz,  un  Morillon  et  un  Lefréne.  Quelques 
dénominations  sur  le  versant  italien  attestent  que  les  Arabes 
interceptaient  aussi  les  communications  du  côté  de  l'Italie.  La . 
rivière  du  Val  d'Aoste  est  la  Doire  (Oued  el  Douar,  ruisseau 
du  campement).  Il  y  a  là  aussi  une  fontaine  more.  Enfin, 
M.  Fournet  cite  Ala  en  Piémont,  Alagna  (val  de  Sesia)  comme 
noms  probablement  sarrazins. 

En  résumé,  dans  cette  partie  de  l'Est,  il  y  avait  occupation 
continue  par  les  Arabes  depuis  la  haute  Durance  et  son  affluent, 


1  AlMagel,  l'endroit  où  en  entrave  (les  chameaux).  Al  Gably,  corrup- 
tion d"al  galbil  l'orient.  Vers  le  mont  Rose  est  un  monte  Mrro.  Dans  le 
Valais  nous  relevons  Louache  qui  pourrait  n'être  que  le  mol  El  Houach, 
la  ferme,  ou  El  Lcuach,  le  cerf.  A  côté  de  Louache,  Sierre. 

*  Comparez  Mi  jouet  et  Medjez,  le  gué  ;  Theizier  et  Thesa,  nom  (signi- 
fiant le  col)  d'une  ville  du  Maroc.  La  Ziza  et  Elsiza,  le  mamelon.  La  Luaz 
et  El  ouaça,  la  vallée  large.  —  La  Frasse  et  Fares,  cavalier.  Arache  et 
El  Ardch,  les  tribus.  Le  Rebath  et  Er  rebath,  la  forteresse.  Chamouniz  et 
Dchamous,  le  buffle (f).  —  Le  mont  Ressachat  et  Djebel  Ressa*,  la  mon- 
tagne de  plomb.  Au  nord  du  lac  d'Annecy  est  le  mont  de  Lâchât  (Djebel 
Acha,  le  mont  du  nid).  Un  point  voisin  se  nomme  le  Secret  du  Maure.  Au 
nord-ouest  de  ce  mont  est  Frangy.  C'est  là  le  nom  que  les  Sarrazins 
donnaient  aux  Franks.  Sur  la  rive  méridionale  du  lac  de  Genève,  on  peut 
comparer  le  Biot  avec  al  abiodh,  le  blanc. 
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le  Gad  ' ,  jusqu'aux  bords  du  lac  de  Genève.  Les  passages  des 
montagnes  leur  appartenaient.  Il  fallait  payer  tribut  pour  les 
franchir.  Les  divers  seigneurs  féodaux  n'agissaient  pas  autre- 
ment. Cette  colonie  avait  une  densité  relative  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  Rhône  et  de  la  Sa*>ne.  Des  groupes  avaient  franchi 
ces  deux  fleuves  et  s'étaient  dispersés  dans  le  pays  accidenté 
qui  s' étend  sur  leur  rive  droite.  La  fusion  se  faisait  entre  eux 
et  les  musulmans  immigrés  au  temps  de  Karl  Martel. 

Nous  avons  déjà  été  amené  à  signaler  leurs  traces  dans  le 
pays  de  Beaujeu  et  aux  environs  de  Lyon  et  de  Vienne.  On  en 
retrouve  de  plus  nombreuses  encore  au  centre  de  l'espace  cir- 
conscrit par  les  méandres  du  Rhône  et  ceux  de  l'Isère.  Il  y  a  là 
un  district  situé  à  l'ouest  de  l'Oisans  et  du  pays  des  Bauges 
(El  Ouazzan,  Blad  el  Bordj).  Ce  district  s'étend  du  coude  de 
l'Isère  au  lac  de  Paladru.  Il  est  parsemé  de  dénominations  qui 
peuvent  être  regardées  comme  d'origine  arabe  *.  Les  noms 
indiquant  le  passage  de  Sarrazins  y  sont  en  certain  nombre,  tels 
sont  ceux  deMoirans,  M  or  et,  Serezin,  la  Murette,  les  Maures, 
la  Sarra  que  l'on  relève  sur  la  carte  en  allant  du  sud  au  nord 


*  Le  mot  Oad  n'est- il  pas  la  reproduction  du  mot  ouad.  Le  g  s'est 
substitué  à  Vout  comme  en  Espagne  où,  par  exemple,  Y  ouad  al  Kelir  est 
devenu  Guadalquivir. 

*  Signalons  au-dessus  de  Voreppe,  le  hameau  de  Chaleis  (m'dchales,  le 
piège,  la  chaise).  En  remontant  du  sud  au  nord  à  partir  de  Moirans,  on 
relevé  successivement  comme  noms  de  localités,  villages  ou  hameuux  les 
Cymins  (Emin,  chef  de  corporation).  Allivet  (Al  lif,  le  bec),  le  Gua  (guad 
ouad,  ruisseau).  La  Ghana  (Dar  es  s'nâa,  l'arsenal).  À  quelques  kilomètres 
au  nord,  vers  le  lac  un  point  s'appelle  Sermoreus  (Serre  sa rrazin  et 
M  or  eus- Maures).  A  côté  est  le  May  (Al  ma  ou  et  me,  Peau).  Talifardiéref 
Un  ruisseau  qui  passe  a  Voiron  se  nomme  Morges  (Aferdja,  la  prairie). 
Si  on  descend  son  cours,  on  relève  successivement  sur  sa  rive  gauche 
Charat  (Djara,  le  gtte),  le  Camel  (DchenxeU  1*  chameau).  La  montagne 
dont  il  longe  le  versant  méridional  est  le  Daracuchet  (Bava  (f)  ;  cuchet, 
sommet).  Un  peu  à  l'ouest  est  Macherin  (Ma  cheria,  l'eau  de  l'abreuvoir). 
Sur  la  route  de  Voiron  à  Chireu?,  on  relève  le  hameau  des  Galbits 
(Blad  el  Gabli,  le  village  des  Orientaux?).  Vers  Ghirens  est  le  Grand- 
Sboillet  (Djebel  sebbalet,  le  mont  de  la  fontaine).  Au  total  dix-sept  noms 
paraissant  d'origine  arabe  sur  un  espace  assez  restreint. 
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jusque  vers  Paladru.  Enfin,  d'après  M.  Four  net,  les  habitants 
des  terres  froides,  près  de  Saint -Marcel lin,  sont  réputés  d'ori- 
gine africaine. 

Si  on  continue  à  remonter  au  nord  jusque  vers  le  Rhône,  on 
relève  de  chaque  côté  de  l'angle  formé  par  le  Rhône  quelques 
noms  probablement  arabes1.  L'intérieur  de  cet  angle,  qui 
appartient  au  Bugey,  est  habité  par  des  descendants  authenti- 
ques d'Africains.  Seillonnas,  Renonce,  Ordonnas  sont  des 
villages  sarrazins.  Les  habitants,  dit  M.  Guillemot,  ont  la  figure 
maigre,  basanée.  Leur  taille  est  petite,  leur  regard  pénétrant. 
D'après  le  docteur  Lapierre,  les  familles  que  Ton  reconnaît 
pour  maurts  auraient  souvent  les  cheveux  crépus  et  une  expres- 
sion particulière.  Lhuis  a  été  signalé  comme  ayant  des  descen- 
dants de  Sarrazins  dans  sa  population.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
répandus  dans  tout  le  département  de  l'Ain  *,  principalement 
dans  les  Dombes.  Dans  les  Dombes,  ils  ne  forment  plus  de 
groupes  séparas.  La  fusion  s'est  faite;  mais  il  existe  une  ligno 
non  interrompue  de  descendants  de  Sarrazins  entre  les  villages 
d'origine  africaine  des  bords  de  la  Saône  (Uchizy,  Cuizery, 
Arbigny,  Boz,  Ozan),  et  ceux  du  Bugey  (Seillonnas,  Benonce, 
Ordonnas,  Lhuis,  Pont-du-Saut).  Un  groupe  est  aussi  resté 
assez  longtemps  sans  se  fondre,  celui  d'Oyonnax,  au  nord  du 
département.  Les  habitants  auraient  même  conservé  jusque 
récemment  un  dialecte  oriental. 

La  réunion  des  d«»ux  couches  d'immigration  sarrazine  expli- 
que la  densité  de  la  population  de  cette  origine  dans  ce  dépar- 


*  An  nord  du  Sboillet,  nous  trouvons  Ayn  (Ain,  la  source)  ;  ie  mont 
Chaflaron  (Kaf%  roche;  Kaffir,  infidèle?).  Au  nord  de  Paladru  est  Tizieu 
(Tizi,  le  col);  Thulin  (Touilin,  les  longs);  le  Orand-Chaffard  (Koffir, 
infidèle);  Morestel,  Meyssieu  (Mouça,  Moïse)  ;  Soleymieux  (Soliman. 
Soient,  Salomon)  ;  Mure,  M  or  as. 

*  Un  rapprochement  :  M.  Paul  Bourde,  dans  son  livre  :  A  travers  VAl- 
gérie^  décrit  ainsi  les  Kabyles  :  «  Moi  qui  connais  bien  les  robustes 
paysans  de  l'Ain,  je  suis  vivement  frappé  de  voir  combien  ces  gens  leur 
ressemblent.  II  me  semble  retrouver  sur  leur  visage  la  marque  des  mêmes 
habitudes)  d'esprit,  des  mêmes  passions,  des  mêmes  qualités.  »  (P.  217  ) 
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tement.  Peut- être,  comme  nous  en  émettions  l'opinion,  ces 
deux  groupes  étaient-ils  même  restés  distincts  l'un  de  l'autre. 
Les  dénominations  de  Chizerots  et  Burhins  répondant  à  celles 
d'insulaires  et  de  continentaux,  auraient  désigné  les  insulaires 
débarqués  au  massif  des  Maures  en  889  et  les  continentaux 
venus  au  temps  de  Karl  Martel,  par  l'Espagne  et  les  Pyrénées. 

Ces  Arabes,  d'après  M.  Vingtrinier,  auraient  introduit  dans 
le  pays  une  race  de  chevaux  spéciale. 

Un  certain  nombre  de  noms  de  famille  sont  désignés  par  les 
divers  écrivains  comme  d'origine  arabe.  Ils  citent  ainsi  Babo- 
lah,  Kaffon,  Giza-Buiroz,  Gisa-Buiron,  Giza -Cartel,  Galafre, 
Alamercy,  Tabardet.  Nous  avons  relevé  dans  l'Oisans  ceux  de 
Sarrazin,  Bioud,  Eymin,  Bouchayer,  Muzet,  Béni,  Betou, 
Salomon.  Nous  pouvons  ajouter  à  cette  liste  :  Ghaleyssin, 
Jallifier,  Allouard ,  Amedy,  Roume,  Bonnifay,  Carmouzet, 
Boucharine,  Maugour,  Mayssiat,Moussy,  Mouxy,  Mouy,  Amar, 
Saladin,  Soliman,  la  Sarra,  Lara  '.  Enfin,  dans  les  pays  où  ont 
passé  les  Arabes,  on  relève  comme  fréquents  les  noms  de  Boz, 
David,  Izac,  Eyzahut,  Salmon.  Ce  sont  des  noms  orientaux 
orthographiés  comme  ils  se  prononcent.  Peut-être  des  juifs 
accompagnaient-ils,  comme  partout,  les  envahisseurs  musul- 
mans. 

Il  y  a  quelques  restes  de  l'occupation  arabe  de  cette  région. 
M.  Désiré  Monnier  a  décrit  et  figuré  un  cor  d'ivoire  d'origine 
sarrazine  trouvé  dans  la  grotte  dite  de  Roland  (Bugey).  Cet  au- 
teur fait  en  outre  remarquer  quelques  analogies  de  noms  du  Bugey 
avec  ceux  de  l'Afrique.  Tout  premier,  le  nom  de  Bugey  n'ap- 
parait  qu'au  moyen  âge,  d'après  M.  Guillemot.  Aussi,  M.  Monnier 
pense  t-il  qu'on  pourrait   le  rapprocher  de  celui  de  Bougie. 


*  Ghaleyssin,  El  Djalessin,  les  gens  assis,  nom  probable  de  tribu  séden- 
taire.—  Amedy  Ahmed.  —  Roume,  ELRoumi^  le  chrétien.  — Boucharine, 
aux  deux  cheveux  (surnom).  —  Bonnifay,  Bonni  vet,  Bou-nif,  l'homme  au 
grand  nez.  —  Carmouzet,  Karmous,  le  figuier.  —  Mansour,  victorieux  ; 
Afayssiat,  Mouuy,  Mouxy,  Moussa,  Moïse.  —  M  oui/,  A/ot/fa,  la  source, 
le  filet  d'eau,  —  Lara,  el  arha  que  nous  appelons  agha. 
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Nous  ne  serions  pas  éloignés  de  nous  rattacher  à  cette  opinion, 
sans  trop  insister  cependant.  Le  nom  berbère  de  Bedjaia  s'est, 
transformé  en  Bougie  ;  dans  nos  bouches  françaises,  il  peut 
avoir  pris  le  son  de  Bugey,  prononcé  par  des  gens  de  langue 
d'oïl.  Guloz  s'appelait  Gules  au  moyen  âge.  Nostodoramus, 
dans  son  Histoire  de  Provence ',  dit  (p.  75)  que  les  Sarrazins 
occupaient  le  château  de  Cules.  Un  seigneur  de  Seyssel  put  le 
leur  reprendre.  M.  Monnier  établit  un  rapprochement  entre  le 
nom  de  cette  ville  et  Gullu  (El  Koll  des  géographes  arabes). 
Anglas,  dit-il,  ressemble  à  Agla,  ville  marocaine  entre  Fez  et 
la  Méditerranée,  habitée  par  la  tribu  des  El  Ghalati.  Ge  dernier 
nom  se  retrouve  dans  Chaley,  sur  les  bords  de  l'Albarine  ',  non 
loin  d' Anglas.  Tenay  lui  rappelle  Tenez.  (Plus  correctement, 
Tentât  ou  Teniet,  le  défilé,  parait  être  le  nom  original  deTenay.) 
Musinens  est  comparé  par  M.  Monnier  à  Musinudœ,  peuple  du 
Maroc.  La  cité  de  Tattes,  vers  Châtillon-de-Michaillc,  dé- 
truite après  avoir  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  de  la 
colonisation  arabe,  ressemble  à  celle  de  Tatta,  au  pied  du 
grand  Atlas  marocain.  Les  sept  Moncelans  seraient  aussi 
d'origine  mauresque  *. 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  les  remarques  de  M.  Monnier 
au  sujet  des  noms  du  Bugey.  Dans  ces  noms,  comme  dans  ceux 
que  nous  avons  relevés  ailleurs,  il  n'y  a  que  des  analogies  de 
consonance;  c'est  ce  qui  permet  de  supposer  une  étymologie. 
Faute  de  preuves  plus  solides,  on  ne  peut  se  livrer  à  aucune 
affirmation.  C'est  surtout  au  Maroc  que  M.  Monnier  retrouve 
des  noms  présentant  des  analogies  avec  ceux  du  Bugey.  Les 
noms  que  nous  avons  relevés  dans  l'Oisans  paraissent  provenir 
également  d'émigrés  marocains. 

'Albarine,  Oued  al  Bahri,  la  rivière  qui  se  dirige  vers  la  merf  Ghaley, 
ne  terait-il  paa  plutôt  Je  mot  KcUa,  la  forteresse  dont  le  K  se  serait  adouci. 
En  Afrique  ce  nom  est  souvent  prononcé  gala. 

1  Set  ta  Mocellane,  les  six  oratoires  en  plein  air?  analogues  à  ceui  que 
nous  avons  décrits  dans  l'Oisans.  La  ville  de  Tatta,  dont  parle  M  Mon- 
nier se  trouve  au  nord  du  cours  moyen  de  l'O  Drâa,  par  conséquent  bien 
au  sud  du  grand  Atlas. 
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Dans  toute  la  contrée,  il  y  a  des  lieux  restés  célèbres  par 
quelque  incident  de  l'invasion  sarrazine.  Ainsi,  vers  Guloz, 
qu'ils  possédaient,  est  une  montagne  désignée  sous  le  nom  de 
Molard  de  Lavours.  Les  ruines  d'une  vieille  construction  la 
dominent.  Les  habitants  nomment  cette  ruine  Maison  des 
Sarrazins.  Au  nord-ouest,  en  descendant  du  Molard,  par  un 
sentier  escarpé,  on  trouve  le  puits  des  Sarrazins,  creusé  dans 
le  roc  (Guillemot).  Lorsqu'on  descend  le  cours  du  Rhône,  au 
Pont-du-Saut  existait,  d'après  le  docteur  Lapierre,  un  camp 
sarrazin.  A  Monmerle,  il  y  a  une  colline  dite  Côte  des  Sarra- 
zins. Là,  au  dire  des  habitants,  ils  avaient  une  ville  appelée 
Tchollet  ou  Tsollet.  Depuis  des  siècles,  un  plateau  vers  Juju- 
rieux  se  nomme  Rocher  des  Sarrazins  *.  A  2  kilomètres 
d'Ambronay  se  trouvent  les  ruines,  d'une  redoute  carrée,  dite 
le  Fort  sarrazin.  Il  y  avait  des  restes  de  camps  sarrazins  à 
Oussiat,  vers  Pont -d'Ain,  à  Château -Gaillard  non  loin  de 
l'Albarine.  Gex  possède  une  porte  dite  Sarrazine.  Enfin,  les 
rochers  que  l'on  voit  à  fleur  d'eau,  au  nord- est  du  lac  de  Saint- 
Point,  sont  appelés  Pont  des  Sarrazins. 

Au  nord  du  département  de  l'Ain,  les  traces  des  Sarrazins 
sont  moins  profondes.  Nous  croyons  cependant  que  quelques 
groupes  ont  dû  occuper  les  divers  couloirs  du  Jura.  A  l'est, 
quelques  groupes  émigrèrent  jusque  vers  le  lac  de  Neufchàtel, 
d'autres  à  l'ouest  se  répandirent  jusque  vers  Dijon.  Les  grou- 
pes de  Verdun  et  Grainvilliers  que  nous  avons  signalés  parais  - 
sent  isolés  de  la  masse  principale. 

En  remontant  le  couloir  au  fond  duquel  coule  l'Ain,  on 
trouve  quelques  noms  qui  pourraient  avoir  une  origine  arabe*. 
De  même  dans  le  cours  supérieur  du  Doubs.   Lamartine,  au 


*  Remarquons  l'anuki^ie  eiitre  Jujurieux  et  le  nom  Jujura,  le  graod 
massif  de  Kabylie.  Pas  très  loin  di  là  s'élève  le  mont  Jura,  qui  pourrait 
comme  beaucoup  de  nos  moutagnes  devoir  son  nom  aux  Africains. 

*  Vers  Oyonnax  :  Ghisseria  rappelle  le  nom  de  Chizerots.  —  Arl>ent, 
arbin,  les  quarante.  —  Sept  Moncel,  Set  ta  Mocellant,  les  six  oratoires; 
—  Meussia,  A/ouça,  Moïse. 
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retour  de  son  voyage  en  Orient,  avait  remarqué  la  ressemblance 
de  quelques-ans  de  ses  compatriotes  avec  les  Orientaux.  Ce 
poète  pensait  même  que  le  mot  Ain  était  le  mot  A'in  prononcé 
par  des  gosiers  non  orientaux.  D'aulres  rivières  dont  le  nom  a 
un  cachet  plus  arabe  sont  TAlbarine  *  et  surtout  la  Loue,  cette 
dernière  affluent  du  Doubs.  Le  nom  de  Oued  Loua,  veut  dire 
rivière  aux  sinuosités.  Or,  il  y  en  a  peu  de  plus  sinueuses.  Non 
loin  de  ses  bords  nous  avons  relevé  quelques  noms  paraissant 
arabes  *. 

C'est  aux  environs  de  Dijon  que  nous  fixerions  la  limite 
nord  ocidentale  de  la  colonisation  sarrazine  en  France.  Une 
rivière  qui  passe  sous  cette  ville  se  nomme  l'Ouche  (El  oudcha, 
la  frontière)  ;  une  autre,  Suzon  (le  nom  sous,  souza,  souzi  est 
fréquent  dans  les  dénominations  géographiques  arabes  3).  Une 
autre,  la  Loze  (Oued  Louza,  rivière  de  l'amandier),  prend  sa 
source  à  la  base  du  triangle  formé  par  la  réunion  des  deux 
précédentes  et  se  dirige  au  noid  ouest.  Enfin,  sur  le  prolon- 
gement de  l'Ouche,  et  coulant  au  sud-sud-ouest,  on  relève 
l'Arroux  (Oued  el  harouz,  la  rivière  du  talisman 4).  Entre 
Châlons  et  l'Arroux,  quelques  noms  rappellent  le  passage  des 
Sarrazins;  tels  sont  Ghfttel-Moron  et  Morey.  Quelques 
autres  pourraient  avoir  une  étymologie  arabe 5.  Enûn,  aux 
portes  de  Dijon,  nous  relevons,  entre  autres  noms,  Saint-Afri- 
que, Plan-Suzan  et  Talent.  Nous  ferons  remarquer  l'analogie 

i  Vera  Tenaye  (Teniet,  le  col),  l'Albarine  (A  l  bahri),  forme  la  cascade 
de  Charabotte  (char a,  cascade;  abiodh,  beïda,  blanc).  Un  kilomètre  plus 
loin  te  dresse  le  rocher  de  Théou,  rappelant  le  nom  d'un  Qzar  Teout,  à 
1*  kilomètres  d'Ain  Sefra.  plus  loin  est  Culoz  (El  Koll). 

*  Touilon  (Tout/,  long).  La  Moutha  (El  Mouta,  la  mort»  ).  Syam  (pour 
Sy  Ahmed,  le  seigneur  Ahmed).  Thezy  (Tizi,  le  col). 

*  Sous  est  le  nom  de  tout  un  pays  arrose  par  l'oued  du  même  nom,  au 
sud  du  Maroc.  Ville  de  Souza,  en  Tunisie. 

*  L'Arroux  vers  son  embouchure  passe  à  quelques  kilomètres  de 
Paray-le  Monial.  11  y  aurait  dans  ce  canton  une  colonie  de  réfugiés 
morisques,  établis  en  ce  point  au  temps  d'Henri  IV. 

*  Taiié  (Tkeza%  Tisi,  le  défilé);  Suzeau (Sous,  Soussi);  Aluze  (A  l  Lousa, 
l'amandier).  Couches  (El  Kouchat,  les  fours). 
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peut-être  fortuite,  en  tous  cas  curieuse  entre  le  hameau  de 
Talent,  placé  vers  le  Suzon,  et  la  ville  de  Talent  au  Maroc, 
p3U  distante  de  l'oued  Sous. 

Telle  est  d'après  nos  recherches,  Taire  occupée  par  les  des- 
cendants des  Sarrazins  venus  aux.  trois  périodes  d'invasion. 
Elle  serait  plus  considérable  que  tout  ce  qui  a  été  signalé  jus- 
qu'à ce  jour.  Espérons  que  des  recherches  historiques,  linguis- 
tiques et  surtout  anthropologiques  permettront  de  diminuer 
l'incertitude  qui  règne  à  ce  sujet  :  en  montrant  d'autres  districts 
occupés,  et  en  effaçant  ceux  que  nous  avons  présumés,  à  tort, 
être  arabes. 

Pour  les  recherches  linguistiques,  il  faut  se  rappeler  que 
nulle  part  les  Arabes  n'ont  passé  sans  imposer  des  noms  tirés 
de  leur  langue  aux  fleuves,  montagnes  et  localités.  Les  noms 
presque  toujours  les  mêmes  se  retrouvent  de  la  Chine  jus- 
qu'au Sénégal.  La  vallée  du  Rhône  n'a  pas  dû  échapper  au 
même  sort. 

Les  mensurations  anthropologiques  donnent  des  résultats 
sans  valeur.  L'étude  de  la  pigmentation  de  la  peau,  des  che- 
veux, des  yeux  procurera  des  données  plus  certaines.  Il  faut 
se  rappeler  qu'il  n'y  avait  pas  que  des  Arabes  parmi  les  enva  - 
hisseurs.  Des  Berbères,  peut-être  des  Espagnols,  formaient 
un  contingent  fort  important  dans  leurs  armées  d'invasion.  Or, 
dans  beaucoup  de  régions,  les  Kabyles  diffèrent  «  si  peu  de  nos 
compatriotes  bruns  ou  châtains  que,  habillés  en  paysans  ou  sol- 
dats français,  on  ne  les  distinguerait  pas  les  uns  des  autres  ». 
(H.  Martin1.)  J'ai  vu  un  fait  inverse  se  produire.  Dans  le  sud  de 
la  Tunisie  un  officier  voyant  trois  indigènes  blonds  s'avancer 
en  souriant,  crut  avoir  à  faire  à  trois  de  ses  hommes  déguisés 
en  Arabes.  Il  les  interpellait  en  leur  demandant  ce  que  signifiait 
cette  mascarade,  quand,  à  leur  parler,  il  reconnut  son  erreur. 
Ce  qui  permettra  le  mieux  de  reconstituer  les  principaux 
caractères  des  envahisseurs,  c'est  la  photographie.  Il  suffirait 

i  Société  pour  V avancement  des  sciences^  Congrès  d'Àlger/p.  710. 
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de  créer  un  album  des  sujets,  hommes,  ou  surtout  femmes, 
ayant  par  leur  physionomie  des  caractères  tranchés  de  la  race 
arabe. 

La  Mauritanie  française  ne  forma  pas  un  véritable  état 
comme  la  Normandie,  née  à  la  même  époque.  L'esprit  parti- 
culariste  des  Arabes  et  des  Berbères,  le  schisme  qui  les  divi- 
sait les  poussèrent  sans  doute  à  former  là  comme  en  Afrique  et 
en  Espagne  des  groupes,  des  «  çof  »  séparés.  Ils  n'en  furent 
que  plus  aisément  réduits. 

Les  invasions  hongroises  furent  une  des  causes  de  la  perte 
de  leur  prépondérance.  D'après  Frodoard,  en  951,  les  Hongrois, 
après  avoir  ravagé  la  France,  regagnaient  leur  pays  par  les 
Alpes.  Les  Sarrazins,  maîtres  des  routes,  exigeaient  un  droit  de 
passage.  Des  contingents  sarrazins  se  trouvèrent  en  présence 
des  Hongrois  qui  le  refusaient.  Conrad  le  Pacifique,  roi  d'Arles, 
profita  des  circonstances  d'une  façon  moins  que  chevaleresque. 
Il  excita  les  Sarrazins  contre  les  Hongrois  en  assurant  chaque 
parti  de  son  appui.  Pendant  la  lutte  il  garda  la  plus  stricte 
neutralité.  Dès  que  les  deux  groupes  furent  fatigués  et  affaiblis, 
le  roi  attaqua  indistinctement  Sarrazins  et  Hongrois. 

Cette  défaite  dut  diminuer  le  prestige  et  la  puissance  des 
musulmans.  De  plus,  en  beaucoup  d'endroits,  ils  devaient  se 
fondre  avec  les  populations  indigènes.  Vers  954,  d'après 
M.  Bellet,  ils  furent  chassés  de  Grenoble  par  révoque  Isarn. 
L'historien  Ghorier  donne  comme  date  905.  Cette  différence  de 
neuf  ans  entre  deux  auteurs  montre  le  peu  de  créance  qu'il 
faut  accorder  aux  récits  du  temps.  Ils  continuèrent  à  dominer 
dans  le  Dauphiné  jusqu'en  972. 

La  chute  de  leur  domination  parait  coïncider  avec  les  atta- 
ques subies  par  leurs  coreligionnaires  au  Massif  de  Maures. 
Après  un  combat  malheureux  pour  eux  vers  Draguignan,  Guil- 
laume vint  assiéger  le  célèbre  Fraxinet.  Celte  forteresse  si 
redoutée  succomba  en  975.  On  épargna  ceux  qui  se  rendirent. 
Les  Maures  qui  avaient  formé  des  villages  dans  le  voisinage 
furent  respectés.  Beaucoup  se  firent  baptiser. 

Soo.  Amn.  --  V.  1WÔ  8 
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Un  groupe  danâ  le  Saint-Bernard  conserva  longtemps  son 
indépendance.  Montjoux,  leur  forteresse,  ne  fut  prise  qu'en  1006 
par  Rodolphe  III.  Rodolphe  abolit  les  péages  exorbitants 
qu'ils  avaient  établis. 

Beaucoup  de  musulmans  restèrent  à  l'état  de  vassaux,  de 
serfs  ou  même  d'esclaves.  En  1149,  Arnaud,  évoque  de  Nar- 
bonne,  légua  à  l'évéque  de  Boziers  des  Sarrazins  de  ses  domai- 
nes. Romeo  de  Villeneuve  fit  vendre  par  testament,  en  1050, 
les  Sarrazins  des  deux  sexes  qu'il  possédait. 

En  résumé,  perdant  250  ans,  il  entra  en  France  des  immi- 
grants sarrazins,  surtout  dans  la  vallée  du  Rhône.  La  voix 
populaire  attribue  divers  bienfaits  à  ces  émigrés.  Dans  la  cul- 
ture, l'importation  de  procédés  d'irrigation,  dans  les  Alpes  du 
Briançonnais  spécialement  (Faucher-Prunelle).  Le  blé  noir  ou 
sarrasin  leur  serait  dû.  Ils  créèrent  les  habitudes  d'estivation 
des  troupeaux  du  Midi  dans  les  Alpes,  ce  qui  permet  de  déve- 
lopper l'élevage.  On  leur  devrait  plusieurs  races  de  chevaux, 
ceux  du  Limousin  (Sanson,  Sismondi),  ceux  de  la  Camargue, 
d'Hyère  (Charles  Martins),  des  Dombes(Vingtrinier),  les  mulets 
du  Poitou.  L'emploi  de  la  fiente  desséchée  comme  combustible 
leur  serait  aussi  du  (Faucher-  Prunelle).  M.  A  Hugo  dit  que  ce 
sont  eux  qui  créèrent  l'industrie  des  tapis  si  florissante  à  Au- 
busson.  La  pratique  du  massage  est  une  de  leurs  importations 
dans  nos  campagnes.  L'école  de  Montpellier  dut  à  leur  contact 
ce  mouvement  scientifique  qui  fit  sa  gloire.  Aristote  importé 
par  eux,  commenté  par  leurs  philosophes,  fut  la  source  où 
Abeilard  puisa  ses  doctrines.  Le  pape  Gerbert  était  allé  à 
Cordoue  étudier  chez  les  Arabes  les  mathématiques  et  l'astro- 
logie. 

L'invasion  germanique  qui  a  repoussé  du  sol  des  Gaules,  à 
son  profit,  l'invasion  arabe,  ne  peut  pas  présenter  à  son  actif 
d'aussi  beaux  titres  de  gloire,  elle  qui  a  tout  détruit.  Aussi 
Poitiers,  triomphe  de  la  barbarie  sur  une  civilisation,  fut-il  un 
malheur  pour  notre  pays. 
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M.  Lacassagne  demande  que  le  Mémoire  très  important  de 
M.  Bertholon  soit  immédiatement  imprimé  et  distribué  aux 
membres  de  la  Société  pour  le  soumettre  ensuite  à  la  discussion 
sérieuse  qu'il  mérite. 

M.  le  Président  agrée  la  proposition  de  M.  Lacassagne  et  le 
prie  de  transmettre  à  M.  le  docteur  Beitholon  les  remerciements 
de  la  Société.  M.  le  Président  croit  pouvoir  ouvrir  immédiate- 
ment la  discussion,  sauf  à  la  continuer  dans  une  séar.ce  ulté- 
rieure. 

M.  Guigues  n'est  pas  d'accord  avecM.  Bertholon  relativement 
au  bon  accueil  que  les  Arabes  auraient  reçu  des  Gaulois;  il  s'est 
conserve  en  effet  des  chansons  et  des  légendes  populaires  qui 
témoignent  toutes  de  l'effroi  très  grand  causé  par  ces  envahis- 
seurs barbares.  En  outre  M.  Guigues  cite  un  certain  nombre  de 
noms  auxquels  M. Bertholon  attribue  une  étvmologie  musulmane 
et  qui  dérivent  évidemment  du  latin,  tels  que  : 

Albigny         de  Albiniacum ; 
Savigny        de  Sabiniacum; 

Fraisnée  \ 

Fresnée  ,  de  Fraxineta. 

Fresnagc,  ) 
elc.  etc. 

Beaucoup  d'autres  noms  de  lieux  de  notre  région  sont  tirés 
du  latin,  et  constitués  par  un  nom  de  personne  avec  les  dési- 
nences t,  é,  en,  a,  at>  ac. 

Quand  à  ces  villages  de  l'Oysans  qui  auraient  gardé  dans 
leur  construction  un  cachet  musulman  (rues  étroites  et  tor- 
tueuses, larges  avant-toits),  on  pourrait  peut-  être  expliquer  plus 
simplement  leurj  caractères  spéciaux  par  le  besoin  où  sont  les 
habitants  de  se  préserver  dj  la  neige,  très  abondante  dans  cette 
région. 
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Ces  réserves  étant  faites,  M.  Guigues  est  parfaitement 
d'accord  avec  M.  Bertholon  sur  les  influences  diverses  qu'ont 
exercées  les  invasions  musulmanes  sur  notre  langue,  nos  mœurs 
et  parfois  môme  sur  notre  race. 

M.  Faure  revient  sur  l'assertion  de  M.  Lacassagne  relative 
aux  qualités  intellectuelles  des  Arabes  ;  il  n'est  pas  exact  de  dire 
qu'ils  savent  presque  tous  lire,  car  le  plus  grand  nombre  sont 
illettrés  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  ont  l'esprit  très  ouvert  et  que 
dans  une  école  algérienne  ils  l'emportent  assez  souvent  sur  les 
Européens.  Malheureusement  leurs  aptitudes  ne  sont  pas  cul- 
tivées, et,  à  l'âge  adulte,  ils  s'abandonnent  à  diverses  passions 
qui  ne  tardent  pas  à  les  abrutir. 

De  même  que  les  plus  hautes  aptitudes  peuvent  rester  à  l'état 
latent  faute  de  culture,  de  même  elles  peuvent  naître  de  toutes 
pièces  sous  l'influence  d'une  éducation  soignée;  M.  Faure  cite  à 
ce  sujet  un  jeune  nègre  dont  la  famille  est  fixée  en  Algérie 
depuis  longtemps  et  qui  est  un  des  meilleurs  élèves  d'une  école 
arabe-française. 

M.  Guvier  et  M.  Arloing  appuient  par  quelques  exemples 
cette  assertion ,  que  les  Arabes  sont  généralement  bien  doués. 

La  séance  est  levée  à  0  heures  trois  quarts. 

L'un  des  Siicn  ht  urks  :  F.  L1SSBRE 
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Présidence  do  M.  FAURE,  Prétid  ent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

ÉLECTIONS 

M.  le  Dr  A.  Donnezan,  de  Perpignan,  est  élu  membre  cor- 
respondant. 

DISCUSSION   SUR    LA  COMMUNICATION   DE  M.   BERTHOLON 
LES  ARABES  DANS   LA  VALLÉE  DU   RHONE 

M.  le  Président,  dans  le  but  de  faciliter  la  discussion  de  cet 
important  Mémoire,  en  propose  la  division.  On  pourrait,  part 
exemple,  comprendre  dans  une  première  partie  l'invasion 
arabe  proprement  dite,  la  manière  dont  elle  s'est  produite; 
une  seconde  partie  comprendrait  les  mœurs  et  les  coutumes 
qui  se  sont  conservées,  les  dénominations  de  localités,  etc. 

M.  Georges  Guigues  fait  diverses  objections  au  rapport  de 
M.  Bertholon.  • 

Pourquoi  voir  un  souvenir  des  Sarrazins  dans  le  nom  du 
village  de  Sainte-Maure,  alors  qu'une  sainte  de  ce  nom,  qui 
vivait  au  ve  siècle,  est  restée  populaire  en  Tourrainc  et  en  Beau- 
vaisis.  Il  est  bon  de  rappeler  aussi  que  les  noms  Maurus,  Maura 
étaient  fréquents  à  l'époque  romaine;  on  trouve  môme  le  dimi- 
nutif Maurillus  au  ve  siècle  :  tel  est  le  nom  d'unévéque  d'Angers 
saint  Maurille.  Dès  lors,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  beau- 
coup des  noms  cités  par  M.  Bertholon  ne  viennent  directement 
de  l'épogue  gallo-romaine,  et  ainsi  étant  antérieurs  à  l'invasion 
des  Sarrazins,  ils  ne  peuvent  en  rappeler  le  souvenir. 

Il  est  plusieurs  noms  sur  lesquels  se  base  M.  Bertholon  pour 
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signaler  la  présence  des  Sarrazins  :  Fraxinet,  Freyssinet,  Fre- 
ney,  etc  ;  ce  nom  est  fort  commun  ;  il  faut  peut-être  se  défier 
d'une  étymologie  arabe,  surtout  alors  que  nous  avons  le  mot 
latin  fraxinus  qui  nous  donne  les  formes  fraœinetum,  fraxi- 
netam,  fraxinetas,  le  Fraxinet,  la  Fresnaye,  les  Fresnaies, 
qui  toutes  désignent  l'endroit  où  se  trouvent  des  frênes. 

La  Serre,  la  Sarra,  en  tant  que  Lyonnais,  ce  nom  nous  inté- 
resse particulièrement;  il  serait  important  pour  nous  de  pouvoir 
désigner  avec  M.  Bertholon,  d'une  façon  précise,  une  partie  de 
notre  ville  occupée  par  les  Sarrazins.  Malheureusement,  ce  nom 
de  Serre,  sous  ses  différentes  formes  de  la  Serre,  Sarra,  Ser- 
rière,  etc.,  est  plus  que  fréquent  en  France,  et  d'une  façon 
constante  appliqué  à  une  côte,  à  une  pente,  à  une  montagne.  11 
faudrait  admettre  que  la  langue  des  Sarrazins  se  propageait  bien 
vite,  car  en  801,  dans  une  charte  de  l'empereur  Louis  II  on 
trouve  :  Id  est  per  serrant  que  descendit  de  monte  Mailasca; 
dans  un  autre  de  Lothaire  en  1137  :  A  secunda  parte  est  finis 
per  sarram  de  monte  Cisino  et  sic  pergit  per  sarram  de 
monte  Aquilone.  On  se  rouve  en  présence  d'un  simple  mot 
bas  latin  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vaincus  de  Poitiers. 
A  côté  de  la  Sarra,  M.  Bertholon  cite  la  Ghana,  comme  pouvant 
être  un  mot  d'origine  arabe,  mais  nous  avons  des  textes  remon- 
tant fort  loin  qui  nous  donnent  la  forme  canalis  d'où  vient  di- 
rectement le  nom  chanal,  de  nos  jours  chana. 

Une  autre  observation  générale,  c'est  que  la  plupart  des  noms 
en  y,  é,  en,  at,  citis  remontent  à  l'époque  gallo-romaine;  ils  son 
formés  d'un  nom  d'homme  suivi  du  suffixe  acum  :  Soley mieux, 
Solemniacum;  Uchisy,  Olchosiacum  ;  Albigny,  Albiniacum 
(le  suffixe  acum  a  la  signification  de  lieu,  d'endroit  habité). 

Pourquoi  chercher  une  origine  arabe  au  mot  Suze,  alors 
qu'existe  l'antique  nom  de  Secusia;  au  mot  Doire  si  fréquent 
dans  les  Alpes,  alors  qu'on  trouve  les  vieilles  formes  dovera, 
douera;  à  la  Mure,  près  de  Lyon,  alors  qu'on  trouve  les  formes 
pouprov,  uoupaiov,  Mursa,  Mura;  à  la  rivière  d'Ain  dont  le  nom 
se  notait  Igneus,  Hinnis%  lient,  etc.,  depuis  le  vie  siècle.   Au 
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lieu  de  chercher  une  origine  arabe  au  nom  d'Àlbarine,  ne  serait- 
il  pas  aussi  simple  de  le  rapprocher  de  celui  d'albarus,  l'aulne, 
oud' alba  ripa.  Le  nom  deMaurienne  n'est-il  pas  antérieur  à  Tin  • 
vasion,  puisque  la  capitale  Saint-Jean  s'appelait  Maurienna; 
c'est  un  peu  comme  si  l'on  voulait  voir  un  souvenir  des  Maures 
dans  le  nom  du  pays  de  Flérouanne,  la  Morinie.  Pour  Malvesin, 
M.  Bertholon  propose  l'étymologie  Ma  elFezzin,  le  ruisseau 
des  gens  de  Fez  ;  ne  serait-il  pas  plus  simple  d'y  voir  le  sens 
de  mauvais  voisin  ?  Malevesin,  ma  u  vois  in,  le  nom  est  fort 
commun,  et  pour  les  hommes,  et  pour  les  châteaux.  Le  nom 
Bonnifay,  c'est  bonne  foi,  le  nom  d'un  homme  désigné  par  une 
qualité  morale;  Allouard,  Adalardus.  Pour  le  nom  de  Sarrasin, 
appliqué  à  des  localités,  comme  d'ailleurs  pour  celui  de  Maure, 
soit  par  sens  où  il  est  simple  adjectif,  il  faut  tenir  grand  compte 
des  croisades  et  des  souvenirs  qu'elles  ont  laissés  :  aussi  faut-il 
rattacher  à  cette  période  les  noms  sarrazins  appliqués  à  des  châ  - 
teaux,  à  moins  que,  comme  pour  Castelsarrasin,  on  ne  veuille 
discuter  pour  savoir  si  le  nom  ne  viendrait  pas  simplement 
de  Castel  -  sur-  Azi  n . 

Le  travail  de  M.  Bertholon,  où  il  y  a  certainement  une  idée, 
ne  peut  en  somme  être  admis  au  point  de  vue  historique  qu'au- 
tant que  l'auteur,  s'appuyant  sur  les  règles  philologiques  établies 
par  Diez,  et  observées  par  Jules  Quicherat  et  Longnon,  pourra 
démontrer  que  les  noms  qu'il  cite  ont  vraiment  une  origine 
arabe.  Certes,  on  pourrait  discuter  plus  longuement  le  travail 
de  M.  Bertholon  et  prouver  que  beaucoup  encore  des  noms 
cités  ne  sont  que  de  simples  dérivés  du  bas  latin  ou  môme  du 
vieux  français,  mais  il  suffit  de  le  renvoyer  aux  Dictionnaires 
topographiques  publiés  par  le  ministère,  et  de  le  mettre  en 
garde  contre  beaucoup  de  ces  charmantes  fantaisies  écrites  en 
province  sur  les  souvenirs  laissé* par  les  Sarrazins. 

M.  le  Président,  à  propos  du  mode  de  construction  des  habi- 
tations, mode  qui,  d'après  JM.  Bertholon,  se  serait  conservé 
dans  les  Alpes  et  le  pays  des  Maures,  fait  observer  que  rien  ne 
prouve  des  habitudes  conservée?-.  Les  maisons  mal  construites 
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et  s'appuyant  les  unes  sur  les  autres  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  les  pays  chauds.  Les  maisons,  dans  les  Alpes,  pré- 
sentent peu  d'orifices,  ce  qui  permet  la  conservation  de  la 
chaleur  pendant  l'hiver  ;  la  même  disposition  se  montre  dans 
les  pays  chauds,  mais  dans  un  but  opposé,  pour  éviter  la 
chaleur  pendant  l'été. 

Quant  à  la  danse  qui  s'est  conservée  dans  les  hautes  vallées 
des  Alpes,  et  que  M.  Bertholon  considère  comme  venant  des 
Arabes,  il  est  infiniment  plus  probable  que  c'est  une  danse 
grecque. 

Malgré  les  critiques  qui  peuvent  être  adressées  à  ce  Mémoire, 
on  ne  saurait  trop  approuver  M.  Bertholon  d'avoir  soulevé 
une  question  aussi  intéressante  que  celle  des  influences  que 
l'on  doit  à  la  civilisation  arabe. 

M.  Gornevin,  relativement  aux  races  des  chevaux  citées  par 
M.  Bertholon  comme  provenant  des  Sarrazins,  fait  observerque 
les  petits  chevaux  du  Bugey  se  rencontrent  aussi  dans  les  en- 
virons de  Gap  et  dans  le  Morvan  ;  ils  se  rapprochent  beaucoup 
plus  du  type  breton  que  du  type  oriental.  Les  chevaux  de  la 
Camargue  se  rapprochent  des  chevaux  sardes,  et  il  est  difficile 
de  prouver  qu'on  les  doit  aux  Sarrazins.  Quant  aux  mulets  qui 
sont  si  abondants  dans  le  Poitou,  il  faut  plutôt  faire  intervenir 
la  question  du  climat  qui  ne  serait  pas  favorable  aux  chevaux. 

M.  Lavirotte  s'élève  contre  le  passage  du  Mémoire  de 
M.  Bertholon  où  il  est  question  de  l'influence  malheureuse 
qu'aurait  eue  pour  l'Espagne  la  civilisation  catholique  à  laquelle 
on  doit  l'Inquisition.  Il  ne  voit  pas  quels  avantages  ce  pays 
aurait  retirés  de  la  prolongation  de  la  domination  arabe.  Il 
oppose  à  cela  l'état  actuel  de  l'empire  turc. 

M.  Chantre  dit  que  les  palafittes  du  lac  de  Pal  ad  ru  ont  été 
attribuées  aux  Sarrazins  ;  c'est  ce  qui  résulte  entre  autres  de  la 
forme  des  mors  et  de  divers  objets  qui  ont  été  étudiés  par 
notre  collègue  M.  Charvet.  Ce  fait,  dont  ne  parle  pas  M.  Ber- 
tholon, doit  être  ajouté  à  ceux  que  renferme  le  Mémoire  de  cet 
auteur, 
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M.  Lacassagne,  répondant  à  une  allégation  de  M.  Guigues, 
qui  a  dit  qu'on  n'avait  pas  tro  uvé  de  sépultures  sarrazines,  fait 
observer  que  les  usages  arabes  expliquent  le  fait  de  cet  absence. 
Les  cadavres,  en  effet,  sont  placés  dans  une  excavation  peu 
profonde  du  sol  où  les  conditions  d'altération  finissent  par  en 
faire  disparaître  les  restes. 

M.  le  Président  est  du  môme  avis  pour  la  plupart  des  cada- 
vres; mais,  en  Algérie,  on  trouve  d'anciennes  sépultures  ber- 
bères, qui  sont  peut-être  antérieures  à  l'invasion  des  Arabes. 
M.  Bertholon  a  dit  que  les  Arabes  construisent  des  koubas 
sur  les  points  élevés;  les  oratoires  catholiques  que  l'on  trouve 
sur  les  collines  rappelleraient  ce  fait.  Quant  aux  sépultures  de 
chefs,  il  estprobabble  qu'aujourd'hui  on  en  trouverait. 

M.  Brujas  fait  remarquer  que  certains  tombeaux  qui  se 
rencontrent  dans  le  Dauphiné  sont  construits  avec  de  grandes 
briques  que  l'on  nomme  briques  sarrazines.  Dans  cette  ré- 
gion, tout  ce  qui  est  un  peu  extraordinaire  est  invariablement 
attribué  aux  Sarrazins. 


UNE    SÉPULTURE  DE  L'AGE   DU  BRONZE  A  BREQNIER  (  AIN) 

PAR    M.    ERNEST    CHANTRE 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Bailly,  de  Belley,  me  signalait  la  décou- 
verte qui  venait  d'être  faite  à 
Bregnier  (Ain),  non  loin  de  Pierre- 
Châtel,  de  deux  bracelets  eu  verts 
creux  (fig.  21)  et  d'un  sistre  ou 
tintinnabulum  (fig.  22)  semblable 
à  ceux  de  la  palafitte  de  Grésine 
au  lac  du  Bourget  (fig.  23). 

Ces  objets  avaient  été  trouvés 

J  Fig.  21 

dans  un  amas  de  pierres  et  mêlés  à 

des  ossements  humains  presque  complètement  détruits.  C'étaient 
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là,  sans  aucun  doute,  les  restes  d'une  sépulture  de  l'âge  du 
bronze  pur. 


(!;  s,w,-.s,v;;^  '  «  >3a»^m^rmt.-^^  *■  *  » 


Fie.  !3. 
Tintinnabulum  ds  la  palaHttc  de  Gréiine. 

Ces  jours  derniers,  cette  intéressante  découverte  vient  d'être 
complétée  par  la  trouvaille  dans  le  même  champ  d'une  magni- 
fique épée  en  bronze  du  type  à  poignée  pleine  et  à  pommeau 
plat  identique  à  celles  de  Grésine  {flg.  24),  de  Trévoux  et  de 
Lyon.  J'ai  pu  l'acquérir  pour  le  Muséum  de  Lyon. 

Encouragé  par  cette  nouvelle  découverte,  le  propriétaire  du 
sol  a  fait  faire  quelques  fouilles  qui  n'ont  pas  eu  les  résultats 
qu'il  en  attendait,  mais  qui  permettent  d'affirmer  qu'il  y  avait 
bien  sur  ce  point  une  sépulture  à  inhumation  recouverte  de 
pierres  brutes  et  pouvant  être  attribuée  à  l'âge  du  bronza. 

L'examen  des  bracelets,  du  sistre  et  de  l'épée  montre  que 
l'individu  inhumé  dans  celte  vallée  appartenait  aux  tribus  qui 
habitaient  les  palafittes  du  lac  du  Uourget  et  spécialement 
celle  de  G  résine,  puisque  les  objets  en  bronze  qui  accompa- 
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gnaient  son  squelette  paraissent  ôtre  sortis  du  même  moule 
que  leurs  similaires  trouvés  parmi  les  pieux  de  la  palafitte. 

Cette  constatation  veint  con- 
firmer l'existence,  à  l'âge  du 
bronze,  de  la  coutume  de  l'inhu- 
mation simultanément  usitée  avec 
l'incinération,  et  prouver  une  fois 
de  plus  que  l'absence  ou  la  rareté 
des  sépultures  de  l'âge  du  bronze, 
que  l'on  a  invoquées  contre  l'exis- 
tence de  cette  civilisation  en 
Gaule,  ne  sauraient  être  considérée 
comme  un  argument  sérieux. 

Ainsi  mise  à  jour  par  des  tra- 
vaux agricoles,  cette  sépulture 
allait  être  détruite  et  passer  ina- 
perçue sans  l'intervention  de 
M.  Bailly,  et  nombre  de  tom- 
beaux de  cette  époque  ont  sans 
doute  disparu  de  la  même  manière 
par  suite  de  l'ignorance  populaire 
ou  de  l'indifférence  des  adminis- 
trations locales. 

II  en  sera  de  même  tant  qu'on  ne 
prendra  pas  en  France  des  mesures 
plus  énergiques  pour  la  conser- 
vation  des  antiquités   nationales.  fio.ï*. 


SÉPULTURE   OC   L'ABE  DU   BRONZE  S   CHAZCLII-  BUR-LVO  N 

A  la  suite  de  sa  communication,  M.  Chantre  présente  plu- 
sieurs objets  en  bronze  trouvés  près  de  Chazelles-sur-Lvon. 
Ceat  la  première  découverte  de  ce  genre  qui  ait  été  faite  dans 
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cette  région.  Les  sépultures  de  l'âge  du  bronze  sont  rares  à 
cause  de  la  coutume  qui  existait  à  cette  époque  d'incinérer 
les  morts  au  lieu  de  les  inhumer.  A  Brégnier,  cependant,  c'est 
une  sépulture  par  inhumation,  car  avec  les  objets  recueillis 
étaient  des  ossements. 


DISCUSSION 

M.  Grégoire  dit  que  le  point  précis  de  la  découverte  est 
Qrammont,  à  14  kilomètres  sud-est  de  Chazelles,  au  point 
culminant  des  montagnes  qui  s'étendent  entre  Chazelles  et 
Saint-Étienne.  Il  promet  de  faire  des  recherches  sur  ce  gise- 
ment et  sur  les  objets  qu'on  pourrait  y  trouver. 

M.  Prudent  signale  aux  environs  d'Orange  une  localité  où 
ont  été  trouvés  des  ossements  avec  des  bracelets  et  d'autres 
objets.  Il  lui  semble  que  des  recherches  devraient  y  être  entre- 
prises. 

M.  Chantre  répond  que  des  fouilles  s'exécutent  en  ce  mo- 
ment dans  cette  région. 

Il  termine  en  annonçant  que  M.  Prudent  vient  de  découvrir 
une  nombreuse  et  belle  série  de  crânes  relativement  modernes, 
et  que  notre  collègue  se  réserve  de  communiquer  à  la  Société 
le  résultat  de  sa  découverte  aussitôt  qu'il  en  aura  terminé 
l'étude. 

La  séance  est  levée  i  6  heures  trois  quarts. 

L'un  dis  Secrétaires  :A  RICHE. 
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Llï«  SÉANCE  —  3  Airil  1886 

Présidence  de  M.  FAURB,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

a  l'occasion  du  procès-verbal 

M.  le  docteur  Grégoire  fournit  à  la  Société  les  renseigne- 
ments qu'il  lui  a  promis  dans  la  dernière  séance  sur  la  pro- 
venance des  objets  en  bronze  présentés  par  M.  Chantre.  Il 
résulte  de  cette  intéressante  note  que  ces  objets  ont  été  trouvés 
dans  une  sorte  de  cachette  située  exactement  en  un  point 
distant  de  9  kilomètres  de  Chazelles,  de  2  de  Grammont,  3  de 
Chevrière,  dans  la  commune  de  Grammont,  à  50  môtres  d'un 
endroit  appelé  Vers-les-Pins  et  sur  un  coteau  incliné  vers  le 
nord.  La  cachette  dont  il  est  question  était  située  à  50  centi- 
mètres de  profondeur,  de  forme  cubique  et  construite  en 
pierres  brutes.  Le  toit  était  formé  d'une  pierre  plate  et  large 
appelée  lauze  dans  le  langage  du  pays.  Les  dimensions  étaient 
de  50  centimètres  de  hauteur  et  de  80  sur  50  de  largeur.  Les 
objets  qui  s'y  trouvaient  renfermés,  et  dont  le  Muséum  pos- 
sède la  plus  grande  partie,  étaient  placés  régulièrement  les 
uns  près  des  autres.  M.  Grégoire  a  fait  l'acquisition  d'un 
morceau  de  bronze  qui  n'avait  pas  été  vendu  et  qu'il  présente 
à  la  Société.  Cet.  objet  e&t  du  poids  de  585  grammes,  d'une 
épaisseur  de  2  cent.  1/2  et  de  forme  pentagonale.  Il  parait 
avoir  été  destiné  à  confectionner  une  hache  dont  il  ne  repré- 
sente que  la  coupe  grossière.  M.  Grégoire  termine  en  faisant 
passer  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques  échantillons  des 
pierres  qui  abondent  dans  le  terrain  où  cette  cachette  a  été  dé- 
couverte. 
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M.  Chantre  demande  si  l'on  a  constaté  en  co  point  la  pré- 
sence d'ossements. 
M.  Grégoire  répond  par  la  négative. 
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ÉLECTIONS 

MM.  Chaintreuil,  substitut  du  procureur  de  la  République, 
André  Ernest,  avocat,  et  André,  architecte,  sont  élus,  à  l'una- 
nimité membres  ti'ulaires  de  la  Société. 

M.  Bérard,  négociant,  est  présenté  pour  faire  partie  de  la 
Société.  Dans  la  prochaine  séance,  il  sera  statué  sur  cette  can- 
didature. 

PRÉSENTATION 

M.  Lacassagne  fit  passer  sous  les  yeux   do  la  Société  la 
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photographie  d'un   homme  de   Montluçon,    ayant  une  barbe 

de  2">,25. 

M.  Lavirotte  rappelle  à  ce  propos  que  M.  Bertrand,   phar- 
macien à  Lyon,  avait  une  barbe  de  lm,50  de  longueur. 


COMMUNICATIONS 

DÉCOUVERTE  DUNE  HIPPOSANDALE  PRÈS  DE  SAULIEU 

COTE  D'OR) 

PAR   M.   CUV1ER 

Dans  la  séance  du  7  mars  1885,  MM.  Gornevin  et  Fontannes 

> 

ont  présenté  à  la  Société  une  Etude  sur  la  ferrure  des  ani- 
maux domestiques  chez  les  anciens. 

Cette  intéressante  communication  fait  mention  fthipposan  - 
d'ales;  mais  il  s'agit  sans  doute  du  type  bien  connu  à  large  tôle 
relevée  sur  les  bords.  M.  le  professeur  Gornevin  pense  que  ce 
type  de  ferrure  n'était  pas  d'un  usage  courant,  et  qu'il  ne 
devait  servir  qu'au  maintien  et  à  la  protection  des  pieds 
blessés. 

En  1880,  dans  la  construction  du  chemin  de  fer  d'Aval  Ion  à 
Autun,  à  proximité  de  la  grande  voie  romaine  de  Lyon  à  Bou- 
logne et  près  de  Saulieu  (Cote- d'Or),  il  a  été  découvert  à  une 
faible  profondeur  diverses  monnaies  romaines  et  quelques  objets 
de  fer  très  oxydés.  Parmi  ces  derniers  s'en  trouvaient  d'insigni- 
fiants :  clous,  broches,  etc.  ;  mais  deux  d'entre  eux  méritent 
d'attirer  l'attention  :  ce  sont  deux  pièces  de  fer  forgé  dont  j'ai 
l'honneur  de  mettre  l'une  d'elles  sous  les  yeux  de  la  Société. 
Cette  pièce  de  forme  rectangulaire  est  une  plaque  de  fer  de 
147  millimètres  de  longueur  de  50  de  largeur  et  de  8 
d'épaisseur;  elle  est  recourbée  à  une  de  ses  extrémités  et 
percée  de  deux  trous  qui  devaient  servir  à  fixer  le  pied  de 
l'animal  au  moyen  de  cordes  ou  de  courroies.  On  remarque 
également  à  l'autre  extrémité  de  cette  pièce  une  tige  ronde 
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certain  qu'à  l'heure  actuelle,  les  caractères  anthropologiques 
d'une  population  donnée  sont  beauconp  plus  l'expression  de  la 
race  que  le  fait  de  l'action  sur  elle  des  milieux  cosmiques. 

Le  hazard  nous  ayant  mis  à  même  d'étudier  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  de  l'Auvergne  et  de  l'Àveyron,  cette 
Auvergne  gascone,  comme  on  l'a  si  heureusement  appelé,  il 
ne  nous  a  point  paru  sans  inérét  de  rapporter  les  observations 
anthropométriques  que  nous  avons  pu  faire  sur  eux. 

L'Auvergne  est  un  pays  riche  pour  l'anthropologiste.  Au 
milieu  et  autour  de  ces  volcans  éteints  du  Plateau  central,  vit 
une  population  presque  vierge  encore  dans  certaines  parties,  de 
tout  mélange  avec  l'étranger.  Naguère  encore  ces  montagnes 
étaient  inaccessibles,  et  là  comme  dans  toutes  les  contrées  mon- 
tagneuses, le  mélange  du  sang  s'est  effectué  moins  qu'ailleurs. 
Il  est  donc  intéressant  d'en  étudier  l'habitant,  et  il  le  sera  non 
moins  de  l'étudier  comparativement  avec  ses  ancêtres.  Cette 
étude  nous  amènera  vers  cette  éternelle  question,  toujours 
agitée,  jamais  résolue,  que  nous  appellerons,  si  on  nous  le 
permet,  la  question  Celtique. 

Plus  d'une  race  a  hanté  les  bords  de  l'Aveyron  ;  plus  d'une 
a  vécu  sur  l'Apremont.  Il  y  a  eu  là  aux  âges  de  la  pierre, 
•alors  que  le  Renne  promenait  sous  notre  soleil  ses  bois  ma- 
jestueux, il  y  a  eu  dans  ces  contrées,  dis- je,  des  hommes  que 
leur  dolichocéphalie  nous  empêche  de  confondre  avec  des  bra- 
chycéphales  venus  plus  tard.  De  laquelle  de  ces  races  l'Au- 
vergnat actuel  tire-t-il  son  origine  ;  quelles  étaient  ces  races 
pré-  ou  protohistoriques?  C'est  ce  que  nous  aurons  à  recher- 
cher lorsque  nous  aurons  fait  connaître  lescaractères  anthro- 
pométriques et  autres  de  l'habitant  actuel  de  l'Auvergne  et  de 
l'Aveyron. 

H.  —  La  race  tire  ses  grands  aspects  d'un  certain  nombre 
de  caractères,  dont  sans  contredit  le  système  osseux  est  la 
base.  C'est  la  seule  partie  de  l'organisme  qu'il  est  habituelle- 
ment donné  d'étudier  sur  le  cadavre  ;  c'est  aussi  celui  qui  nous 
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renseigne  le  mieux  sur  les  caractères  de  l'homme  vivant.  Sans 
doute,  la  couleur  de  la  peau,  la  couleur  et  la  forme  des  cheveux, 
la  couleur  des  yeux,  la  musculature,  le  tissu  adipeux,  les  cou- 
tumes et  les  mœurs,  les  superstitions,  etc.,  sont  des  facteurs 
importants  dans  l'étude  des  races,  mais  aucun  n'a  la  valeur 
du  système  osseux.  La  taille,  l'envergure,  les  diamètres  du 
thorax,  l'épaisseur  et  la  Forme  des  os,  et  par-dessus  tout  les 
diamètres  céphalo-  faciaux,  voilà  des  données  d'appréciation 
beaucoup  plu*  certaines.  C'est  sur  elles  que  nous  nous  appuie  - 
rons  surtout  dans  l'étude  qui  va  suivre. 

III.  —  Nos  observations  ont  porté  sur  les  populations  du 
Puy-de-Dôme,  du  Gantai,  de  la  Haute-Loire,  de  l'Aveyron, 
du  Gard,  delà  Greuseet  des  Alpes -Maritimes.  Elles  concernent 
toutes  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt- un  ans.  Pour  aujour- 
d'hui nous  laisserons  de  côté  les  habitants  des  Alpes-Mari- 
times ;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  l'Auvergne  et  de  sa 
ftœur,  l'ancienne  Rouergue. 

'  Il  est  des  caractères  anthropologiques  qui  se  prêtent  mal  à  la 
synthèse  ;  de  ce  nombre  sont  la  couleur  des  cheveux  et  de 
l*iris.  Malgré  l'échelle  chromatique  des  yeux  et  l'échelle  des 
tons  des  cheveux  données  par  P.  Broca  dans  ses  Instructions 
anthropologiques  générales  (Paris,  1864  et  1879),  je  no 
Surprendrai  assurément  aucun  anthropologiste  habitué  aux 
observations,  en  disant  que  c'est  là  une  appréciation  des  plu0 
difficiles  et  des  plus  personnelles.  Aussi  bien  me  contenterai- 
je  de  donner  à  ce  sujet  une  seule  et  courto  idée  générale,  en 
disant  que  de  beaucoup  dominent  les  yeux  gris  et  noirs  et  les 
cheveux  châtains  plus  ou  moins  foncés  en  Auvergne  aussi  bien 
qu'en  Aveyron. 

Nous  pouvons  être  beaucoup  plus  complet  heureusement  en 
ce  qui  concerne  les  mensurations.  Pour  ne  pas  allonger  outre 
mesure  ce  travail  dans  lequel  nous  tenons  à  rester  bref,  nous 
résumons  celles-ci  sous  forme  de  tableau.  L'œil  saisit  bien  ce 
qui  n'est  pas  délayé  et  l'esprit  l'apprécie  mieux. 
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Le  plus  important  à  retenir  de  ce  tableau,  c'est  que  les  habi- 
tants de  l'Auvergne  et  de  l'Aveyron  sont  des  brachycéphales, 
des  crânes  ronds  avec  indice  céphalique  moyen  de  86,7,  et 
indices  minima  et  maxima  de  83,1  et  90,2  '.  Leur  face  est  large 
et  leur  nez  appartient  à  la  limite  des  groupes  méso  -  et  leptor- 
riniens  comme  l'indique  l'indice  nasal  de  67,6  à  70,8,  leur  taille 
petite. 

D'autre  part,  il  est  à  remarquer  que  nos  sujets  du  Puy-de- 
Dôme,  du  Gantai  et  de  l'Aveyron  se  distinguent  de  nos  sujets 
du  Gard  par  une  plus  grande  brachycéphalie,  un  indice  nasal 
plus  élevé  et  une  face  plus  large  ;  en  un  mot,  il  semble  que  dans 
le  Puy-de-Dôme,  le  Cantal  et  l'Aveyron,  la  race  primitive,  au 
crâne  rond,  se  soit  conservée  à  un  plus  grand  état  de  pureté. 

L'étude  de  la  taille  comparée  à  celle  de  la  grande  envergure, 
du  niveau  de  l'ombilic  au-dessous  du  sol,  du  périmère  thora- 
cique  et  du  poids  va  nous  fournir  un  autre  élément  d'apprécia- 
tion ethnique.  Le  tableau  ci-joint  fera  bien  ressortir  les 
variations  de  l'envergure,  de  la  hauteur  de  l'ombilic  au-dessus 
du  sol,  du  périmètre  thoracique  en  fonction  delà  taille  (pi.  II). 

En  ce  qui  concerne  le  rapport  de  la  grande  envergure  à  la 
taille  =  100,  Bertillon  a  trouvé  sur  les  Parisiens  et  Grube  sur 
les  Esthoniens  : 

197  Parisiens.    .     .     •    =104,3  (Bertillon). 
100  Esthoniens..     .     .    =  107,4  (Grube). 

Ce  rappsrt  peut  nous  fixer  approximativement  sur  les  diffé- 
rences qui  existent  à  ce  sujet  entre  les  Celtes  et  les  races  ger- 
maniques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  ces  chiffres  n'ont  pas  une 
valeur  absolue,  car  alors  que  les  hommes  du.  Cantal,  du  Puy- 
de  Dôme  et  du  Gard  nous  donnaient  le  rapport  de  100  :  104  en 
moyenne,  les  sujets  de  l'Aveyron,  de  même  race,  nous   four- 

*  Puy-dd-Dôme  :  Iudice  minima  84     ;  maxima,  89  7. 
Cantal  —  —     81  1  ;         —      90  3. 

Àreyron  —  —      £ 4  4  ;         —      90  8. 
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nissaient  le  rapport  100  :  107,  rapport  sensiblement  le  même 
que  chez  les  Allemands  du  Nord. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  la  hauteur  du  nombril  au-dessus  du 
sol,  la  taille  égale  100,  Quételet  et  Bertillon  ont  donné  les 
chiffres  suivants  : 

10  Belges  de  ving-cinq  ans.  .     .     =  60,4  (Quételet). 

100  Parisiens =  58,9  (Bertillon). 

Auxquels  nous  pouvons  ajouter  : 

138  Auvergnats.  .,....=  61,5  (Debierre). 

Des  mensurations  craniométriques  effectuées  sur  quatorze 
crânes  du  Muséum  *  appartenant  à  des  sujets  originaires  de  la 
Haute-Loire,  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Creuse  confirment  les 
précédentes. 

Six  crânes  de  la  Haute-Loire  (hommes)  nous  ont  donné  : 

Indice  céphalique  =  85,5.  Diamètre  bi-orbitaire  =  106,  bi- 
zygomatique  =  130,8,  bi-angulairo  =  107,7. 

Quatre  crânes  du  Puy-de-Dôme  (hommes)  nous  ont  fourni  : 

Indice  céphalique  =  86,9.  Diamètre  bi-orbitaire  =  107,  bi- 
zygomatique  =  137,  bi-angulaire,  109. 

Enfin  quatre  crânes  de  la  Creuse  (hommes)  : 

Indice  céphalique  =  84,39.  Diamètre  bi-orbitaire  =  103, 
bi-zygomatique  =  129,  bi-angulaire  =  102,5. 

Ce  sont  là  des  crânes  appartenant  à  une  race  brachycéphale. 

Nos  conclusions  sont  : 

Population  actuelle  de  l'Auvergne  : 

Brune,  petite,  brachycéphale,  presque  mésorrinienne. 

IV.  —  D'où  vient  cette  population  ?  A  quelle  branche  ethnique 
pouvons  nous  la  rapporter  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  avons  à  notre  disposition 

des  matériaux   historiques,  linguistiques,  archéologiques   et 

anthropologiques. 

i  Ces  crânes  ont  été  gracieusement  mis  ù  notre  disposition  par  M.  E. 
Chantre,  secrétaire  général  de  la  Société  d'aitropologie  et  sous-directeur 
au  Muséum. 
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Voyons  les  plus  importants  de  ces  documents. 

Quelles  sont  les  races  humaines  qui  ont  habité  notre  sol  ? 

Celtes.  —  Hérodote  nous  dit  que  le  Danube  prend  sa  source 
dans  la  Celtique  *  et  Dion  Gassius  rappelle  que  dans  les  temps 
les  plus  reculés  les  habitants  des  deux  côtés  du  Rhin  portaient 
le  nom  de  Celtes  *.  Les  Celtes  auraient  donc  été  possesseurs 
d'une  grande  partie  de  l'Europe  centrale;  ils  auraient  chassé 
les  Ligures  du  voisinage  des  lies  Œstrymniques  (Festus  Avi- 
cennus)  qui  paraissent  être  les  îles  Cassitérides  où  Denjs  le 
Périégète  indique  aussi  la  présence  des  Ibères. 

Cette  race  aurait  enfin  longtemps  maintenu  son  autonomie 
nationale  entre  la  Seine  et  la  Garonne,  l'Océan  et  les  Alpes, 
vaste  région  à  laquelle  tous  les  auteurs  anciens  (Pline,  César,  etc.) 
s'accordent  à  donner  le  nom  de  Celtique  -,  elle  aurait  en  outre, 
franchi  les  Pyrénées  quinze  à  seize  siècles  avant  notre  ère  3. 

Les  Celtes  ont  donc  été  possesseurs  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  centrale.  Nous  verrons  bientôt  que,  venus  d'Asie,  ils 
y  avaient  supplanté  la  race  autochtone,  et  qu'aujourd'hui  ils 
paraissent  avoir  persisté  dans  certaines  contrées  à  un  état  de 
pureté  relativement  élevé. 

Gaulois.  —  Le  nom  de  Galls  ou  de  Gaëls  parait  avoir  très 
anciennement  appartenu  à  un  peuple  distinct  des  Celtes.  Dio- 
dore  de  Sicile  4  établit  cette  distinction  que  les  Romains  n'ont 
point  faite,  réunissant  les  deux  sous  le  nom  de  Gaulois.  Dion 
Cassius 5  dit  cependant  lui  aussi  que  le  Rhin  coule  «  ayant  à  sa 
gauche  la  Gaule  et  ses  habitants  ;  à  sa  droite  les  Celtes  ».  Le 
môme  auteur,  Pausanias  ô,  Appien  7,  remarquent  encore  que  le 
nom  de  Gaulois  ne  prévalut  que  très  tard;  anciennement  les 

«  Hérodote,  1W.  II,  chap.  xxm;  liv.  IV,  chap.  xlix;  éd.  Didot,  1862. 

*  Dion  Cassius,  Hist.  romaine,  III,  liv.  XXXIX,  chap.  xlix,  trad.  de 
Gros,  1*5 1. 

3  A.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  p.  22-26,  et  121,  1862. 

*  Diodore  de  Sicile,  Hist.  unit?.,  V,  xxxn,  p.  273. 

*  Dîod  Cassius,  Hist.  rom.,  III,  collection  Didot,  1851. 

*  Pausanias,  Descrip.  de  la  Grèce  attique,  p.  22. 
i  Appien,  De  rébus  Hispaniensibus,  p.  31. 
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Gaulois  s'appelaient  Celtes.  S'il  en  est  ainsi,  un  peuple  n'aban- 
donnant son  nom  qu'obligé  par  un  vainqueur,  l'histoire  est  là 
pour  l'attester  ;  on  s'explique  les  paroles  de  César  '  qui  dit  en 
parlant  des  Celtes  :  «  Appelés  Galli  par  les  Romains,  ils 
s'appellent  Celtes  dans  leur  propre  langue»,  ce  qui ,  pour  le 
dire  en  passant,  n'aurait  été  vraisemblablement  de  leur  part 
qu'une  protestation  contre  l'envahisseur. 

V.  —  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'au  iv°  siècle  avant  notre  ère, 
Julien  l'Apostat  et  Sulpice  Sévère  avaient  encore  soin  de  dis- 
tinguer Gaulois  et  Celtes,  Gaule  et  Celtique.  Les  Celtes  ont 
donc  été  subjugués  à  un  moment  donné  de  leur  histoire  par  une 
race,  venue  comme  eux  du  Nord-Est,  dit- on.  Quelle  était  ce 
peuple?  Les  Gaëls  ou  Gaulois,  qui,  suivant  Diodore  de  Sicile, 
occupaient  les  régions  maritimes  de  l'océan  Atlantique  à  la 
Scythie,  et  qui  eux-mêmes  n'étaient  que  le  rameau  ethnique  le 
plus  avancé  vers  l'ouest  de  ces  Cimmériens  (dénomination  qui, 
s'altéra nt  avec  le  temps,  devint  Cimbres)  dont  la  Crimée  et  le 
Bosphore  Kimmérien,  la  Chersonèse  Cimbrique  rappellent 
encore  le  lieu  d'origine.  En  effet,  ces  Galates  qui,  au  dire 
d'Homère,  Hérodote,  Strabon,  Pline,  Denys  le  Périégète  habi- 
taient la  Crimée  actuelle,  sont  appelés  Cimbres  par  Posidonius, 
Strabon,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque. 

Peut-être,  ces  peuples  se  sont-ils  portés  en  Gaule  dès  1  époque 
de  la  pierre  polie  ainsi  que  semblent  en  témoigner  certains 
ossements  de  dolichocéphales  à  taille  élevée  trouvés  dans  les 
tumuli  et  allées  couvertes  du  nord  de  l'ancienne  Gaule.  Mais 
ce  ne  fut  vraisemblablement  que  plus  tard  que  les  Galates 
envahirent  la  Celtique  en  grand  nombre,  chassés  par  les  Scjthes 
venus  d'Asie  au  vxie  siècle  avant  notre  ère.  Ce  sont  ces  Gaulois 
qui  imposèrent  leur  nom  à  notre  pays,  la  Gaule,  à  l'Italie  sep- 
tentrionale, Gaule  cisalpine,  à  certaines  régions  de  la  Grande- 
Bretagne,  la  Calédonie,  la  Canibrie,  le  Cumberland,  de  l'Es- 
pagne occidentale,  la  Galicie. 

«  César,  D-  beîlo  Gullici,  liv.  I,  chap.  i. 
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La  distinction  à  établir  entre  Gaulois  et  Celtes  doit  donc 
être  bien  tranchée  '. 

D'où  venaient  les  Celtes  ? 

Suivant  Ad.  Pictet,  les  différences  entre  le  celtique  et  le 
sanscrit  sont  «  exclusivement  limitées  à  la  permutation  des 
consonnes  initiales  et  à  la  composition  des  pronoms  personnels 
avec  les  prépositions  »,  et  «  le  fond  des  racines  celtiques  est  en 
grande  partie  identique  à  celui  des  radicaux  sanscrits  »,  d'où 
les  Celtes  ne  devraient  plus  être  considérés  que  comme  le  ra- 
meau le  plus  occidental  et  le  plus  anciennement  détaché  des 
Aryas  * . 

Toutefois  Pott 3,  tout  en  reconnaissant  que  les  langues  cel- 
tiques sont  mêlées  d'éléments  sanscrits,  les  regarde  comme  une 
famille  particulière,  étrangère  à  la  langue  des  Aryas,  et  Pictet 
lui-  môme  est  obligé  de  reconnaître  que  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  les  idiomes  celtiques  n'est  pas  d'origine  indo-européenne. 
«  Toutes  ces  langues,  dit-il,  et  en  particulier  l'irlandais,  offrent 
des  traces  de  mélanges  avec  des  éléments  étrangers  à  cette 
famille  »,  aveu  précieux  pour  d'Omalius  d'Halloy,N.-J.  Périer 
et  Lagneau,  qui  trouvent  insuffisantes  les  preuves  de  l'origine 
asiatique  des  Celtes  et  considèrent  que  les  éléments  reconnus 
comme  étrangers  par  le  savant  linguiste  de  Genève,  et  qu 
constituent  un  des  caractères  différentiels  des  langues  celtiques, 
sont  plutôt  des  éléments  linguistiques  persistant?,  ayant  sur- 
vécu au  naufrage  de  la  langue  celtique.  De  mémo  à  ceux  qui 
admettent  une  conformité  de  langage  entre  les  Celtes  et  les 
Germains,  on  peut  répondre  que  c'est  par  l'immixtion  des 
langues  germaniques  dans  la  plupart  des  dialectes  celtiques, 
que  s'explique  l'organisation  de  ces  dialectes,  auxquels  se  subs- 


1  II  ne  faut  donc  pas  suivre  à  ce  sujet  les  errements  des  historiens, 
qui,  comme  H.  Martin  (Hist.  de  France,  1. 1,  p.  30),  A.  Thierry  (Hist,  des 
Gaulois,  p.  22-26),  Th.  Mommsen  (Hist.  romaine,  1. 1,  p.  408  415,  éd.  de 
Guérie,  Paris,  188?)  confondent  Celtes  et  Gaulois. 

*  Pictet,  Les  origines  indo-européennes,  Taris-Genève,  1859-1863. 

3  Pott,  Btymol.  Forsehungen,  II,  p.  478. 
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tituent  plus  tard  les  langues  aryennes  germaniques,  aryennes 
latines,  ou  plus  exactement  les  dialectes  romans  '.Ce  qui  semble 
le  prouver,  c'est  que'  là  où  les  deux  éléments  ethniques  ne 
s'étaient  point  mélanges,  la  différence  entre  la  langue  des  Celtes 
et  celles  des  Germains  (Gaulois,  Belges,  Francs,  etc  )  restait 
évidente. 

Dans  son  Le  bello  Gallico,  César  insiste  sur  les  différences 
dans  la  langue  et  les  institutions  des  peuples  de  la  Celtique  et 
de  la  Belgique,  et  Sulpice  Sévère  nous  montre  un  Romain 
devant  qui  un  Gaulois  du  Nord  s'excusait  de  s'exprimer  diffici- 
lement en  latin,  lui  répondre  :  Vel  celtice,  aut  si  mavis  gai- 
lice  loquere,  dummodo  jam  Martinum  loquaris. Double  cita- 
tion qui  prouve  que  :  d'une  part  les  peuples  du  nord  de  la 
Gaule  n'étaient  point  ceux  du  centre,  et  que  d'autre  part,  le 
Gaulois  n'était  point  le  Celtique,  et  vice  versa. 

Les  noms  de  Vercingétorix,  Ver  -Kerm-Kedo-  Bigh,  grand 
chef  des  cent  têtes;  Luern  ou  Louarn,  renard  (nom  d'un  riche 
Arverne);  Segodunum  (Rhodez),  Uxellodunum  (Puy  d'Ys- 
solu  en  Quercy),  etc.,  de  Dun,  colline,  rappellent  la  langue 
celtique  en  Auvergne  et  en  Quercy  ;  celui  de  Boï-Heim  (la 
Bohême  ou  demeure  des  Boïes)  indique  que  la  race  celtique  a 
habité  sur  les  bords  d.i  Danube1.  Et  en  effet,  deux  mille  ans 
avant  notre  ère,  des  Gaulois  (lisez  Celtes)  ont  laissé  leurs  traces 
dans  ces  parages. 

VI.  —  Quels  étaient  les  caractères  anthropologiques  des 
Celtes  qui,  encore  aujourd'hui  sur  notre  sol,  ont  conservé  leur 
langue  en  Àrmorique 

Si  l'on  a  soin  de  séparer  les  Gaëls  ou  Galates  des  Celtes,  on 
ne  leur  accordera  certainement  pas  les  caractères  de  grands 


4  G.  Lagneau,  art.  Cbltes  du  Dict.  encyclop.  des  se.  méd.y  p.  726. 

*  Celles  (de  Koilte),  forêt;  noms  ce i tiques  :  gat*vaon>  impétueuse  eau 
(Garonne);  Pô,  du  celtique  paries,  sapin,  à  cause  des  forêts  qui  environnent 
sa  source;  Appen ni ns,  de  Pen%  sommet;  Cévennes,  de  Kefn,  dos  de  mon- 
tagne; Armorique,  du  celtique  Ar-Môr,  la  mer;  Arverne, de  Ar^verann* 
hautes  habitations,  etc. 


6nl  Soc.  dAntir  de  Lyon-1886 
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dolichocéphales  blonds,  ainsi  que  l'ont  fait  à  tort  Pritchard 
d'Omalius  d'Halloy  et  Pruner-Bey.  Ces  caractères  sont  ceux 
des  Germains,  Scandinaves,  Francs,  Ruthènes,  Burgondes,  etc. 
Ce  qui  nous  amène  à  dire,  en  tenant  compte  uniquement  des 
caractères  de  l'ossature  et  de  la  coloration  des  cheveux  et  des 
yeux,  que  le  sud  et  le  sud-ouest  de  l'Allemagne,  la  Lorraine 
et  la  France  de  l'ouest  et  du  centre  sont  peuplés  des  descen- 
dants des  Celtes  plus  ou  moins  mêlés  aux  Gaulois  leurs  vain- 
queurs d'outre-Rhin,  plus  tard  aux  Francs.  Mais  je  tiens  pour 
établi  que  les  Gaulois  sont  des  Germains,  si  on  leur  accorde 
les  caractères  de  grands  dolichocéphales  blonds  ;  qu'ils  sont  des 
Celtes,  si  on  leur  donne  les  caractères  de  bruns  brachycéphalcs, 
et  j'admets  que  ce  sont  bien  des  Celtes  que  Ton  a  signales 
deux  mille  ans  avant  notre  ère  dans  la  vallée  du  Danube 
sou  s  le  nom  de  Gaulois,  sans  préjudice  du  passage  des  hordes 
gauloises  qui  dévastèrent  l'Europe  centrale  et  méridionale  cinq 
siècles  avant  notre  ère  ;  leurs  descendants  actuels,  Allemands 
de  la  Bohême  et  du  Sud,  bruns  pour  la  plupart  (24  0/0  purs 
bruns)  et  brachycéphales  ft  en  sont  une  preuve  convain- 
cante* (pi.  III). 

Dans  le  nord  de  la  France  et  le  nord-est  nous  trouvons 
donc  les  descendants  des  races  germaniques,  les  descendants 
de  ceux  auxquels  Diodorede  Sicile,  Ammien  Marcellin,  Stra- 
bon  et  Tite-Live  accordent  une  taille  élevée,  des  cheveux  blonds 
et  la  peau  blanche,  et  lorsque  Claudien  chante  la  blonde  Gaule 
et  les  blonds  Gaulois  aux  yeux  farouches  et  au  courage  témé- 
raire, il  ne  peut  être  question  que  d'eux  et  non  de  la  grande 
majorité  de  la  population  de  la  Gaule.  Ce  sont  ces  races  que 
Broca  et  Virchow  ont  retrouvées.  En  effet,  cinquante-quatre 


*  Vojei  Virchow,  Congrès  de  Carlsruhe  (Rev.  «?.,  n°  25,  19  décem- 
bre 1885). 

*  Pour  la  distinction  des  Gaulois  et  des  Celtes  voyez  :  Au  relien  de  Cour- 
son  (Hitt.  des  peuple»  bretons,  I,  p.  1-7,  1846;  Lagneau,  Dict.  encycl, 
des  Sc.méd.,  art.  Celtes,  Paris,  1873;  Lemiére,  Celtes  et  Gaulois,  Paris, 
1874  1&6;  Alex.  Bertrand,  Arch.  celtique  et  gauloise  y  1876. 
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crânes,  de  l'époque  de  la  pierre  polie  et  de  l'époque  mérovin- 
gienne recueillis  dans  le  nord-est  de  la  France  ont  donné  à 
Brooa  un  indice  céphalique  de  75  (dolichocéphalie)  (pi.  IV), 
alors  que  Virchow  retrouvait  le  même  indice  sur  les  crânes 
anciens  de  Gamburg  près  de  la  Saale1.  C'est  encore  le  môme 
indice  que  nous  rencontrons  sur  leurs  descendants  plus  ou  moins 
purs,  cent  Kymris  des  départements  du  Nord  de  la  France 
ayant  donné  un  indice  de  70,7  â  Gollignon,  et  Houzé  ayant 
trouvé  celui  de  70  sur  les  Flamands. 

Quant  aux  Celtes,  ils  ont  habité  le  nord-ouest  de  l'Europe, 
depuis  les  bords  du  Haut-Danube  et  du  Haut- Rhin,  et  se  sont 
plus  particulièrement  cantonnés  dans  les  parties  occidentales 
des  lies  Britanniques,  dans  les  Gaules,  entre  la  Loire,  la  Ga- 
ronne, l'Océan  et  les  Alpes,  refoulés  peu  à  peu  et  envahis  par 
les  immigrants  Gaëls,  Belges,  Gimbres,  Germains,  mais  per- 
sistant en  Irlande  et  en  Bretagne  où  aujourd'hui  ils  parlent 
encore  leur  langue. 

VII.  —  Les  Auvergnats  que  nous  étudions  sont  les  descen- 
dants des  Arvernes  (Ar,  haut,  et  Verann,  contrée).  Mais 
qu'étaient  ceux-ci  ?  Appartenaient-ils  à  la  race  gauloise, 
grande,  blonde  et  dolichocéphale,  ou  sortaient-ils  de  la  race 
celtique,  petite,  brune  et  braohycéphale?  Nous  revenons  ainsi 
directement  à  notre  étude. 

Une  race  primitive  dolichocéphale  que  l'on  peut  considérer 
comme  autochtone  en  ce  sens  que  son  origine  est  inconnue,  a 
habité  l'Auvergne,  l'Aveyron  et  le  Gard.  On  en  a  retiré  les 
débris  fossilisés  à  Denise  près  du  Puy-en-Velay  (Haute-Loire), 
dans  la  caverne  de  Larzac  en  Aveyron,  dans  le  dolmen-caverne 
d'Aubussargues  près  d'Uzès(Gard),  race  dolichocéphale  paléoli- 
thique, contemporaine  du  Rhinocéros  tnegarhinus,  race  de 
Canstadt  ou  de  Néanderlhal  (dolichoplatycéphale  de  Hamy  et 
de  Quatrefages)  qui  s'est  ainsi  étendue  du  Rhin  et  de  la  Bohème 
(Brux)  en  Auvergne  et  môme  jusqu'à  l'Olmo  (Italie),  et  qui 

1  Rroca,  Rtv.  d'anthrop.,  1872. 
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nissaient  le  rapport  100  :  107,  rapport  sensiblement  le  même 
que  chez  les  Allemands  du  Nord. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  la  hauteur  du  nombril  au-dessus  du 
sol,  la  taille  égale  100,  Quételet  et  Bertillon  ont  donné  les 
chiffres  suivants  : 

10  Belges  de  ving-cinq  ans.  .     .     =60,4  (Quételet). 
100  Parisiens =  58,9  (Bertillon). 

Auxquels  nous  pouvons  ajouter  : 

138  Auvergnats.  .     ,     .     .     .     .    =61,5  (Debierre). 

Des  mensurations  craniométriques  effectuées  sur  quatorze 
crânes  du  Muséum  ft  appartenant  à  des  sujets  originaires  de  la 
Haute-Loire,  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Creuse  confirment  les 
précédentes. 

Six  crânes  de  la  Haute-Loire  (hommes)  nous  ont  donné  : 

Indice  céphalique  =  85,5.  Diamètre  bi-orbitaire  =  106,  bi- 
zjgomatique  =  130,8,  bi-angulairo  =  107,7. 

Quatre  crânes  du  Puy-de-Dôme  (hommes)  nous  ont  fourni  : 

Indice  céphalique  =  86,9.  Diamètre  bi-orbitaire  =  107,  bi- 
zygomatique  =  137,  bi-angulaire,  109. 

Enfin  quatre  crânes  de  la  Creuse  (hommes)  : 

Indice  céphalique  =  84,39.  Diamètre  bi-orbitaire  =  103, 
bi-zygomatique  =  129,  bi-angulaire  =  102,5. 

Ce  sont  là  des  crânes  appartenant  à  une  race  brachycéphale. 

Nos  conclusions  sont  : 

Population  actuelle  de  l'Auvergne  : 

Brune,  petite,  brachycéphale,  presque  mésorrinienne. 

IV.  —  D'où  vient  cette  population  ?  A  quelle  branche  ethnique 
pouvons  nous  la  rapporter  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  avons  à  notre  disposition 

des  matériaux   historiques,  linguistiques,  archéologiques  et 

anthropologiques . 

t  Ces  crânes  ont  été  gracieusement  mis  u  notre  disposition  par  M.  E. 
Chantre,  secrétaire  général  de  ia  Société  d'antropologie  et  sous-directeur 
au  Muséum. 


L 
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Voyons  les  plus  importants  de  ces  documents. 

Quelles  sont  les  races  humaines  qui  ont  habité  notre  sol  ? 

Celtes.  —  Hérodote  nous  dit  que  le  Danube  prend  sa  source 
dans  la  Celtique  *  et  Dion  Gassius  rappelle  que  dans  les  temps 
les  plus  reculés  les  habitants  des  deux  côtés  du  Rhin  portaient 
le  nom  de  Celtes *.  Les  Celtes  auraient  donc  été  possesseurs 
d'une  grande  partie  de  l'Europe  centrale;  ils  auraient  chassé 
les  Ligures  du  voisinage  des  îles  Œstrvmniques  (Festus  Avi- 
cennus)  qui  paraissent  être  les  lies  Cassitérides  où  Denjs  le 
Périégète  indique  aussi  la  présence  des  Ibères. 

Cette  race  aurait  enfin  longtemps  maintenu  son  autonomie 
nationale  entre  la  Seine  et  la  Garonne,  l'Océan  et  les  Alpes, 
vaste  région  à  laquelle  tous  les  auteurs  anciens  (Pline,  César,  etc.) 
s'accordent  à  donner  le  nom  de  Celtique  ;  elle  aurait  en  outre, 
franchi  les  Pyrénées  quinze  à  seize  siècles  avant  notre  ère  3. 

Les  Celtes  ont  donc  été  possesseurs  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  centrale.  Nous  verrons  bientôt  que,  venus  d'Asie,  ils 
y  avaient  supplanté  la  race  autochtone,  et  qu'aujourd'hui  ils 
paraissent  avoir  persisté  dans  certaines  contrées  à  un  état  de 
pureté  relativement  élevé. 

Gaulois.  —  Le  nom  de  Galls  ou  de  Gaè'ls  parait  avoir  très 
anciennement  appartenu  à  un  peuple  distinct  des  Celtes.  Dio  - 
dore  de  Sicile  *  établit  cette  distinction  que  les  Romains  n'ont 
point  faite,  réunissant  les  deux  sous  le  nom  de  Gaulois.  Dion 
Cassius  *  dit  cependant  lui  aussi  que  le  Rhin  coule  «  ayant  à  sa 
gauche  la  Gaule  et  ses  habitants  ;  à  sa  droite  les  Celtes  ».  Le 
môme  auteur,  Pausanias  fl,  Appien 7,  remarquent  encore  que  le 
nom  de  Gaulois  ne  prévalut  que  très  tard;  anciennement  les 

*  Hérodote,  liv.  II,  chap.  xxm;  liv.  IV,  chap.  xlix;  éd.  Didot,  1862. 

*  Dion  Cassius,  Hist.  romaine,  III,  liv.  XXXIX,  chap.  xlix,  trad.  de 
Gros,  1651. 

3  A.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  p.  22-26,  et  121,  1862. 
«  Diodore  de  Sicile,  Hist.  uni©.,  V,  xxxu,  p.  273. 

*  Dion  Cassius,  Hist.  rom.,  III,  collection  Didot,  1851. 

*  Pausanias,  Descrip.  de  la  Grèce  attique,  p.  22. 

*  Appien,  De  rébus  Hispaniensibus,  p.  31. 
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Gaulois  s'appelaient  Celtes.  S'il  en  est  ainsi,  un  peuple  n'aban- 
donnant son  nom  qu'obligé  par  un  vainqueur,  l'histoire  est  là 
pour  l'attester  ;  on  s'explique  les  paroles  de  César  '  qui  dit  en 
parlant  des  Celtes  :  «  Appelés  Galli  par  les  Romains,  ils 
s'appellent  Celtes  dans  leur  propre  langue»,  ce  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  n'aurait  été  vraisemblablement  de  leur  part 
qu'une  protestation  contre  l'envahisseur. 

V.  —  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'au  iva  siècle  avant  notre  ère, 
Julien  l'Apostat  et  Sulpice  Sévère  avaient  encore  soin  de  dis- 
tinguer Gaulois  et  Celtes,  Gaule  et  Celtique.  Les  Celtes  ont 
donc  été  subjugués  à  un  moment  donné  de  leur  histoire  par  une 
race,  venue  comme  eux  du  Nord-Est,  dit- on.  Quelle  était  ce 
peuple?  Les  Gaëls  ou  Gaulois,  qui,  suivant  Diodore  de  Sicile, 
occupaient  les  régions  maritimes  de  l'océan  Atlantique  à  la 
Scythie,  et  qui  eux-mêmes  n'étaient  que  le  rameau  ethnique  le 
plus  avancé  vers  l'ouest  de  ces  Cimmériens (dénomination  qui, 
s' altérant  avec  le  temps,  devint  Cimbres)  dont  la  Crimée  et  le 
Bosphore  Kimmérien,  la  Chersonèse  Cimbrique  rappellent 
encore  le  lieu  d'origine.  En  effet,  ces  Galates  qui,  au  dire 
d'Homère,  Hérodote,  Strabon,  Pline,  Denys  le  Périégète  habi- 
taient la  Crimée  actuelle,  sont  appelés  Cimbres  par  Posidonius, 
Strabon,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque. 

Peut-être,  ces  peuples  se  sont-ils  portés  en  Gaule  dés  1  époque 
de  la  pierre  polie  ainsi  que  semblent  en  témoigner  certains 
ossements  de  dolichocéphales  à  taille  élevée  trouvés  dans  les 
tumuli  et  allées  couvertes  du  nord  de  l'ancienne  Gaule.  Mais 
ce  ne  fut  vraisemblablement  que  plus  tard  que  les  Galates 
envahirent  la  Celtique  en  grand  nombre,  chassés  par  les  Scythes 
venus  d'Asie  au  vne  siècle  avant  notre  ère.  Ce  sont  ces  Gaulois 
qui  imposèrent  leur  nom  à  notre  pays,  la  Gaule,  à  l'Italie  sep- 
tentrionale, Gaule  cisalpine,  à  certaines  régions  de  la  Grande- 
Bretagne,  la  Calédonie,  la  Cambrie,  le  Cumberland,  de  l'Es- 
pagne occidentale,  la  Galicie. 

«  César,  D.-  bello  Gallîcy,  liv.  I,  chap.  i. 
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La  distinction  à  établir  entro  Gaulois  et  Celtes  doit  donc 
être  bien  tranchée  '. 

D'où  venaient  les  Celtes? 

Suivant  Ad.  Pictet,  les  différences  entre  le  celtique  et  le 
sanscrit  sont  a  exclusivement  limitées  à  la  permutation  des 
consonnes  initiales  et  à  la  composition  des  pronoms  personnels 
avec  les  prépositions  »,  et  «  le  fond  des  racines  celtiques  est  en 
grande  partie  identique  à  celui  des  radicaux  sanscrits  »,  d'où 
les  Celtes  ne  devraient  plus  être  considérés  que  comme  le  ra- 
meau le  plus  occidental  et  le  plus  anciennement  détaché  des 
Àryas  f . 

Toutefois  Pott 3,  tout  en  reconnaissant  que  les  langues  cel- 
tiques sont  mêlées  d'éléments  sanscrits,  les  regarde  comme  une 
famille  particulière,  étrangère  à  la  langue  des  Aryas,  et  Pictet 
lui-  môme  est  obligé  de  reconnaître  que  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  les  idiomes  celtiques  n'est  pas  d'origine  indo-européenne. 
«  Toutes  ces  langues,  dit-il,  et  en  particulier  l'irlandais,  offrent 
des  traces  de  mélanges  avec  des  éléments  étrangers  à  cette 
famille  »,  aveu  précieux  pour  d'Omalius  d'Halloy,N.-J.  Périer 
et  Lagneau,  qui  trouvent  insuffisantes  les  preuves  de  l'origine 
asiatique  des  Celtes  et  considèrent  que  les  éléments  reconnus 
comme  étrangers  par  le  savant  linguiste  de  Genève,  et  qu 
constituent  un  des  caractères  différentiels  des  langues  celtiques, 
sont  plutôt  des  éléments  linguistiques  persistant?,  ayant  sur- 
vécu au  naufrage  de  la  langue  celtique.  De  mémo  à  ceux  qui 
admettent  une  conformité  de  langage  entre  les  Celtes  et  les 
Germains,  on  peut  répondre  que  c'est  par  l'immixtion  des 
langues  germaniques  dans  la  plupart  des  dialectes  celtiques, 
que  s'explique  l'organisation  de  ces  dialectes,  auxquels  se  subs- 


1  II  ne  faut  donc  pas  suivre  i  ce  sujet  les  erremenis  des  historiens, 
qui,  comme  H.  Martin  (Hist.  de  France,  1. 1,  p.  30),  A.  Thierry  {H Ut,  des 
Gaulois,  p.  22-26),  Th.  Mommsen  (Hist.  romaine,  1. 1,  p.  408  415,  éd.  de 
Guérie,  Paris,  1882)  confondent  Celtes  et  Gaulois. 

*  Pictet,  Les  origines  indo-européennes,  Paris-Genève,  1859-1863. 

*  Polt,  Etymol.  Fortchungen,  II,  p.  478. 
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tituent  plus  tard  les  langues  aryennes  germaniques,  aryennes 
latines,  ou  plus  exactement  les  dialectes  romans  '.Ce  qui  semble 
le  prouver,  c'est  que  là  ou  les  deux  éléments  ethniques  ne 
s'étaient  point  mélangés,  la  différence  entre  la  langue  des  Celtes 
et  celles  des  Germains  (Gaulois,  Belges,  Francs,  etc  )  restait 
évidente. 

Dans  son  De  bello  Gallico,  César  insiste  sur  les  différences 
dans  la  langue  et  les  institutions  des  peuples  de  la  Celtique  et 
de  la  Belgique,  et  Sulpice  Sévère  nous  montre  un  Romain 
devant  qui  un  Gaulois  du  Nord  s'excusait  de  s'exprimer  diffici- 
lement en  latin,  lui  répondre  :  Vel  celtice,  aut  si  mavis  gai- 
liceloquere,  dummodojam  Martinum  loquaris. Double  cita- 
tion qui  prouve  que  :  d'une  part  les  peuples  du  nord  de  la 
Gaule  n'étaient  point  ceux  du  centre,  et  que  d'autre  part,  le 
Gaulois  n'était  point  le  Celtique,  et  vice  versa. 

Les  noms  de  Vercingétorix,  Ver  Kerm-Kedo-  Bigh,  grand 
chef  des  cent  têtes;  Luern  ou  Louarn,  renard  (nom  d'un  riche 
Arverne);  Segodunum  (Rhodez),  Uœellodunum  (Puy  d'Ys- 
solu  en  Quercy),  etc.,  de  Dun,  colline,  rappellent  la  langue 
celtique  en  Auvergne  et  en  Quercy  ;  celui  de  Boï-Heim  (la 
Bohême  ou  demeure  des  Boïes)  indique  que  la  race  celtique  a 
habité  sur  les  bords  d.i  Danube*.  Et  en  effet,  deux  mille  ans 
avant  notre  ère,  des  Gaulois  (lisez  Celtes)  ont  laissé  leurs  traces 
dans  ces  parages. 

VI.  —  Quels  étaient  les  caractères  anthropologiques  des 
Celtes  qui,  encore  aujourd'hui  sur  notre  sol,  ont  conservé  leur 
langue  en  Armorique 

Si  l'on  a  soin  de  séparer  les  Gaëls  ou  Galates  des  Celtes,  on 
ne  leur  accordera  certainement  pas  les  caractères  de  grands 


1  G.  Lagneau,  art.  Celtes  du  Dict.  encyclop.  des  se.  tnétL,  p.  726. 

*  Celles  (de  Koiltc),  forêt;  noms  ce i tiques  :  garv-aon,  impétueuse  eau 
(Garonne);  Pô,  du  celtique  pades,  sapin,  à  cause  des  forêts  qui  environnent 
sa  source;  Appennins,  de  Pen,  sommet;  Cévennes,  de  Kefn%  dos  de  mon- 
tagne; Armorique,  du  celtique  A  r- A/or,  la  mer;  Arverne, de  Ar-verann, 
hautes  habitations,  etc. 
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dolichocéphales  blonds,  ainsi  que  l'ont  fait  à  tort  Pritchard 
d'Omalius  d'Halloy  et  Pruner-Bey.  Ces  caractères  sont  ceux 
des  Germains,  Scandinaves,  Francs,  Ruthènes,  Burgondes,  etc. 
Ce  qui  nous  amène  à  dire,  en  tenant  compte  uniquement  des 
caractères  de  l'ossature  et  de  la  coloration  des  cheveux  et  des 
yeux,  que  le  sud  et  le  sud -ouest  de  l'Allemagne,  la  Lorraine 
et  la  France  de  l'ouest  et  du  centre  sont  peuplés  des  descen- 
dants des  Celtes  plus  ou  moins  mêlés  aux  Gaulois  leurs  vain- 
queurs d'outre-Rhin,  plus  tard  aux  Francs.  Mais  je  tiens  pour 
établi  que  les  Gaulois  sont  des  Germains,  si  on  leur  accorde 
les  caractères  de  grands  dolichocéphales  blonds  ;  qu'ils  sont  dos 
Celtes,  si  on  leur  donne  les  caractères  de  bruns  brachycéphales, 
et  j'admets  que  ce  sont  bien  des  Celtes  que  Ton  a  signait' s 
deux  mille  ans  avant  notre  ère  dans  la  vallée  du  Danube 
sou  s  le  nom  de  Gaulois,  sans  préjudice  du  passage  des  hordes 
gauloises  qui  dévastèrent  l'Europe  centrale  et  méridionale  cinq 
siècles  avant  notre  ère;  leurs  descendants  actuels,  Allemands 
de  la  Bohême  et  du  Sud,  bruns  pour  la  plupart  (24  0/0  purs 
bruns)  et  brachycéphales  *  en  sont  une  preuve  convain- 
cante1 (pi.  III). 

Dans  le  nord  de  la  France  et  le  nord-est  nous  trouvons 
donc  les  descendants  des  races  germaniques,  les  descendants 
de  ceux  auxquels  Diodorede  Sicile,  Ammien  Marcellin,  Stra- 
bon  et  Tite  Live  accordent  une  taille  élevée,  des  cheveux  blonds 
et  la  peau  blanche,  et  lorsque  Claudien  chante  la  blonde  Gaule 
et  les  blonds  Gaulois  aux  yeux  farouches  et  au  courage  témé- 
raire, il  ne  peut  être  question  que  d'eux  et  non  de  la  grande 
majorité  de  la  population  de  la  Gaule.  Ce  sont  ces  races  que 
Broca  et  Virchow  ont  retrouvées.  En  effet,  cinquante-quatre 


*  Voyez  Virchow,  Congrès  de  Carlsruhe  (Rev.  se,  n°  25,  19  décem- 
bre 1885). 

*  Pour  la  distinction  des  Gaulois  et  des  Celtes  voyez  :  Aurèlien  de  Cour- 
son  (Hist.  des  peuplée  bretons,  I,  p.  1-7,  1846  ;  Lagneau,  Dict.  encycl. 
des  Se.  méd.t  art.  Cbltbs,  Paris,  1873  ;  Lemière,  Celtes  et  Gaulois  %  Paris, 
1874  1816;  Alex.  Bertrand,  Arch.  celtique  et  gauloise,  1876. 
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crânes,  de  l'époque  de  la  pierre  polie  et  de  l'époque  mérovin- 
gienne recueillis  dans  le  nord-est  de  la  France  ont  donné  à 
Broca  un  indice  céphalique  de  75  (dolichocéphalie)  (pi.  IV), 
alors  que  Virchow  retrouvait  le  même  indice  sur  les  crânes 
anciens  de  Gamburg  près  de  la  Saale1.  C'est  encore  le  môme 
indice  que  nous  rencontrons  sur  leurs  descendants  plus  ou  moins 
purs,  cent  Kymris  des  départements  du  Nord  de  la  France 
ayant  donné  un  indice  de  79,7  â  Gollignon,  et  Houzé  ayant 
trouvé  celui  de  79  sur  les  Flamands. 

Quant  aux  Celtes,  ils  ont  habité  le  nord-ouest  de  l'Europe, 
depuis  les  bords  du  Haut-Danube  et  du  Haut- Rhin,  et  se  sont 
plus  particulièrement  cantonnés  dans  les  parties  occidentales 
des  lies  Britanniques,  dans  les  Gaules,  entre  la  Loire,  la  Ga- 
ronne, l'Océan  et  les  Alpes,  refoulés  peu  à  peu  et  envahis  par 
les  immigrants  Gaëls,  Belges,  Gimbres,  Germains,  mais  per- 
sistant en  Irlande  et  en  Bretagne  où  aujourd'hui  ils  parlent 
encore  leur  langue. 

VU.  —  Les  Auvergnats  que  nous  étudions  sont  les  descen- 
dants des  Arvernes  (Ar,  haut,  et  Verann,  contrée).  Mais 
qu'étaient  ceux-ci  ?  Appartenaient-ils  à  la  race  gauloise, 
grande,  blonde  et  dolichocéphale,  ou  sortaient-ils  de  la  race 
celtique,  petite,  brune  et  brachycéphale?  Nous  revenons  ainsi 
directement  à  notre  étude. 

Une  race  primitive  dolichocéphale  que  l'on  peut  considérer 
comme  autochtone  en  ce  sens  que  son  origine  est  inconnue,  a 
habité  l'Auvergne,  l'Aveyron  et  le  Gard.  On  en  a  retiré  les 
débris  fossilisés  â  Denise  près  du  Puy-en-Velay  (Haute-Loire), 
dans  la  caverne  de  Larzac  en  Aveyron,  dans  le  dolmen-caverne 
d'Aubussargues  près  d'Uzès(Gard),  race  dolichocéphale  paléoli- 
thique, contemporaine  du  Rhinocéros  megarhinus^  race  de 
Ganstadt  ou  de  Néanderlhal  (dolichoplatycéphale  de  Hamy  et 
de  Quatrefages)qui  s'est  ainsi  étendue  du  Rhin  et  de  la  Bohème 
(Brux)  en  Auvergne  et  môme  jusqu'à  l'Olmo  (Italie),  et  qui 

1  Broca,  Btv.d'anthrop.^  1872. 
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reparaît  dans  les  temps  modernes  par  atavisme,  ainsi  que  Font 
montré  le  crâne  de  saint  Mansuy,  évoque  de  Toul,  au  iv<>  siècle, 
et  la  tète  d'an  ancien  Àllobroge  décrite  par  Pruner-Bey,  pour 
ne  citer  que  deux  exemples. 

Aux  races  dolichocéphales  appartiennent  encore  les  ossements 
de  Lafaye  sur  les  bords  de  l'Aveyron  et  ceux  des  dolmens  du 
Saillant,  du  Palet,  de  Samson  fouillés  par  Pommerol.  Mais 
nous  n'avons  plus  affaire  ici  à  la  race  de  Ganstadt,  mais  à  celle 
de  Cro-Magnon  '. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nos  Auvergnats  ne 
tirent  point  leur  origine  de  ces  races  perdues  dans  la  nuit  des 
temps. 

Ils  appartiennent  à  ces  peuples  sous- brachycéph aies  ou  bra- 
chycéphales  dits  Ligures,  Ibères,  Celtes,  Allemands  et  Slaves 
du  Sud,  à  indice  céphalique  de  80  à  84,  et  si  différents  des 
races  anglo  saxonnes  à  indice  céphalique  de  76  à  80,  dont  so 
rapprochent  les  Gaulois  de  l'âge  du  fer  et  les  Mérovingiens  ou 
les  Francs  de  l'âge  du  bronze. 

Ainsi,  soixante- trois  crânes  de  Bas-Bretons  des  cantons 
bretonnants  des  Côtes-du-NorJ  ont  donné  à  Broca  un  indice 


1  Barnard  Davis,  Carter  B.nke,  William  Turner,  ont  observe  en  Irlande; 
Broca,  de  Quatre fage?,  en  Danemark  (tumulus  deBorreby);  W.Spengel, 
dans  les  Iles  Néerlandaises;  de  Marken,  Ork  et  de  Schoklaud,  dans  le  Zuy- 
darzée;  Roujou,  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  le  Puy-de-Dôme,  etc.,  des 
tête*  néanderthaloldes  (Roujou,  Anthrop.  du  Puy-de-Dôme;  Bull,  de 
la  Soc.  (Tanthrop.,  2«  série,  t.  XI,  p.  344,  1876). 

Indice  céphalique  du  crâne  de  Néandertbal    =    72 
Diamètre  bi-orbitaire  =  122 

—  —         du  crâne  d'Eguisheim  =  105 

—  —  —         de  Denise       =  103  (adolescent  ) 
Capacité  crânienne  du  veillard  de  Cro-Magnon  1599  c.  c;  cire.  cr.  568  ; 

indice  céph.  73,76;  D.  bi-orbitaire  =  116;  bi -maxillaire  =  101;  Li-zygo- 
roatique  =  143  (Broca,  Ossements  des  Eyzies;  Bull,  de  la  Soc.  d* anthrop. 
2«  série,  t.  111,  p.  301-385,  391-392). 

Sauvage,  L"  homme  fossile  de  Denise  (Rev.  d'anthrop.,  1, 289-297, 1872). 
Voyez  pour  les  ossementi  de  Larzac  et  d'Aubussargues  :  vicomte  de  Sam- 
bucy  et  Aurl-s,  liev.  d' anthrop.,  t.  V,  p.  893-902,  H'Jl;  t.  VI,  p.  29-34, 
18J5,  et  i«  série,  t.  I,  p.  202,  If  06. 
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céphalique  de  81 ,25;  soixante-treize  crânes  des  cantons  gallois 
du  même  département  un  indice  de  82,05,  et  quatre-vingt-huit 
crânes  d'Auvergnats  de  l'ossuaire  de  Saint-Nectaire,  un  indice 
de  84,07  '.  Le  crâne  de  l'ancien  habitant  de  l'Auvergne  se 
rapproche  donc  considérablement  du  crâne  du  Breton,  c'est-à- 
dire  du  Celte.  L'Auvergnat  de  nos  jours  a  conservé  ce  carac- 
tère ainsi  que  nous  l'avons  montré,  ce  qui  prouve  son  peu  de 
mélange  et  sa  descendance  presque  directe. 

Le  crâne  celte  serait  un  crâne  à  indice  de  82  à  8i,  moins 
brachycéphale  que  le  crâne  savoyard  (85)  et  surtout  que  le 
crâne  ligure  (86)  *.  Sa  capacité  moyenne  ne  dépasse  guère 
1300  à  1350  centimètres  cubes  sur  nos  sujets. 

En  somme,  les  Auvergnats  de  nos  jours  et  les  habitants 
de  l'Aveyron  sont  bien  ceux  d'autrefois,  ce  sont  bien  des  bruns 
brachycéphales,  des  Celtes  en  un  mot,  et  si  en  Rouergue  les 
vieilles  familles  nobles  se  distinguent  encore  des  autres  habi- 
tants par  leur  blonde  chevelure3,  c'est  là  le  fait  des  descendants 
des  blonds  Ruthènes  qui  ne  se  sont  point  mélangés  avec  la 
plèbe  *. 

L'indice  céphalique  qui  a  varié  dans  nos  observations  en 
Auvergne  et  en  Aveyron  de  86  à  87  est  bien  celui  que  don- 
nait Broca  pour  ses  crânes  de  Saint-Nectaire  le-Haut  (indice 


1  Broca,  La  race  celtique  ancienne  et  moderne  :  A  r cernes  et  Armo- 
ricains, Auvergnats  et  Bas-Bretons  (Reo.  d'anthrop.,  II,' p.  577,  1873), 
et  Qu'est-ce  que  les  Celtes?  Bull,  de  la  Soi.  d'anthrop.,  V,  45»,  1864). 

*  Voyez  Ho velacque,  Crânes  savoyards  {Rev.  d"anthrop.,  1877  et  1879). 

*  Durand  de  Gros,  Anthrop.  de  V Aveyron  (Bull,  de  la  Soc.  d'an- 
throp.,  2«  série,  t.  IV,  p.  135-147-193-218). 

4  Longtemps  l'union  d'un  chef  de  race  germanique  blonde  avec  une 
femme  à  cheveux  noirs  (race  celtique)  paraît  avoir  été  considérée  comme 
une  mésalliance,  ainsi  que  tendent  à  le  faire  admettre  les  légendes  de 
Bertulphe  de  Qistelle  (près  de  Bruges)  et  de  Sainte- Godeléve,  de  Hondefort 
(dans  le  Boulonnais).  La  légende  montre  la  mère  de  Bertulphe  indignée 
de  voir  son  fils  mésallier  sa  noble  race  germanique  et  altérer  à  jamais  ses 
couleurs  et  sou  sang,  en  prenant  pour  femme  une  jeune  fille  remarquable- 
ment belle,  mais  qui  avait  des  cheveux  et  des  sourcils  noirs,  alors  qu'il 
pouvait  se  divertir  à  loisir  avec  de  c  pareilles  corneilles  ». 
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=  85,07),  de  même  que  notre  diamètre  bi-zygomatique  et  notre 
indice  nasal  sont  bien  les  mômes  que  les  siens,  car  si  tous  ses 
chiffres  sont  plus  faibles,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  opérait 
sur  des  crânes  alors  que  nous  opérons  sur  le  vivant.  Nos  résul- 
tats d'autre  part  ont  les  plus  grandes  analogies  avec  ceux  que 
Broca  a  donnés  pour  les  Bretons,  Hovelacque  pour  les  Auver- 
gnats, Nicolucci  pour  les  Ligures,  Gollignon  pour  les  Lor- 
rains, E.  Baer,  His,  Rùtimeyer  pour  les  Suisses  et  les  Alle- 
mands du  Sud  (Tyrolf  Istrie,  Garniole,  Slavonie,  Transylvanie, 
Roumanie),  Ecker  et  Ranke  pour  la  Bavière  et  la  Souabe, 
Pruncr-Bey,  Spengel,  Wirchow,  Flower,  Broca,  Hovelacque, 
Obédénare,  A.  Retzius  pour  les  Slaves  delà  Croatie,  de  la 
Pologne,  de  la  Dalmatie,  les  Slovaques,  les  Tchèques,  etc.  : 
tous  sont  brachycéphales,  bruns  et  orlhognates,  à  indice  cépha- 
Hque  de  82  à  84,  à  indice  nasale  de  46  à  48  et  à  diamètres 
bizygomatique  de  138  à  140  *. 

VIII.  —  L'indice  nasal  complète  la  distinction  du  crâne 
Celte  d'avec  le  crâne  kymris,  germain  ou  gaulois.  Alors  que 
cent  trente-huit  sujets  de  l'Auvergne  et  de  l'Auvergne  gas  - 
conne  nous  donnaient  un  indice  nasal  de  60,2,  alors  que  Golli- 
gnon accorde  un  indice  de  67,2  aux  «  Celtes  vivants  »,  le  même 
observateur  trouve  un  indice  de  63  sur  les  Français  du  Nord, 
et  Broca  mentionne  celui  de  59,1  sur  ses  Mérovingiens  (indice 
nasal  sur  le  crâne  et  non  plus  sur  le  vivant).  Les  premiers  sont 
presque  mésorriniens  alors  que  les  seconds  sont  très  leptorri- 
niens  *• 

IX.  —  Mais  si  le  crâne  est  une  expression  de  race,  la  taille 
en  e&t  une  autre.  Ici  encore,  î.os  recherches  s'accordent  à  faire 
des  habitants  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  de  l'Aveyron  et  du 
Gard  des  descendants  des  Celtes.  De  même  que  comme  ceux-ci 
ils  sont  brachycéphales,  mésorriniens  et  bruns,  de  même  ils 
sont  petits.  Mais  l'étude  de  leur  taille  peut  nous  faire  dire 

*  Voyez  Cranta  Helvetica,  p.  26  ;  Crania  Ethnica,  Paris,  1882. 

*  Voyez  Topinard,  Anthrop.  générale,  p.  303,  Prris,  If 85. 
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tituent  plus  tard  les  langues  aryennes  germaniques,  aryennes 
latines,  ou  plus  exactement  les  dialectes  romans l.  Ce  qui  semble 
le  prouver,  c'est  que  là  ou  les  deux  éléments  ethniques  ne 
s'étaient  point  mélangés,  la  différence  entre  la  langue  des  Celtes 
et  celles  des  Germains  (Gaulois,  Belges,  Francs,  etc  )  restait 
évidente. 

Dans  son  Le  bello  Gallico,  César  insiste  sur  les  différences 
dans  la  langue  et  les  institutions  des  peuples  de  la  Celtique  et 
de  la  Belgique,  et  Sulpice  Sévère  nous  montre  un  Romain 
devant  qui  un  Gaulois  du  Nord  s'excusait  de  s'exprimer  diffici- 
lement en  latin,  lui  répondre  :  Vel  celtice,  aut  si  mavis  gai- 
liceloquere,  dummodojam  Martinum  loquaris.  Double  cita- 
tion qui  prouve  que  :  d'une  part  les  peuples  du  nord  de  la 
Gaule  n'étaient  point  ceux  du  centre,  et  que  d'autre  part,  le 
Gaulois  n'était  point  le  Celtique,  et  vice  versa. 

Les  noms  de  Vercingétorix,  Ver-Kerm-KedchBigh^  grand 
chef  des  cent  têtes  ;  Luern  ou  Louarn,  renard  (nom  d'un  riche 
Arvernc);  Segodunum  (Rhodez),  Uxellodtmum  (Puy  d'Ys- 
solu  en  Quercy),  etc.,  de  Dun,  colline,  rappellent  la  langue 
celtique  en  Auvergne  et  en  Qucrcy  ;  celui  de  Boï-Heim  (la 
Bohême  ou  demeure  des  Boïes)  indique  que  la  race  celtique  a 
habité  sur  les  bords  d.i  Danube1.  Et  en  effet,  deux  mille  ans 
avant  notre  ère,  des  Gaulois  (lisez  Celtes)  ont  laissé  leurs  traces 
dans  ces  parages. 

VI.  —  Quels  étaient  les  caractères  anthropologiques  des 
Celtes  qui,  encore  aujourd'hui  sur  notre  sol,  ont  conservé  leur 
langue  en  Armorique 

Si  l'on  a  soin  de  séparer  les  Gaëls  ou  Galates  des  Celtes,  on 
ne  leur  accordera  certainement  pas  les  caractères  de  grands 


*  G.  Lagneau,  art.  Cultes  du  Dict.  encyclop.  des  se.  méd.,  p.  726. 

*  Celles  (de  Koilte),  forêt;  noms  ceitiques  :  garv-aon^  impétueuse  eau 
(Garonne);  Pô,  du  celtique  partes,  sapin,  à  cause  des  forèls  qui  environnent 
sa  source;  Appennins,  de  Peny  sommet;  Ce  veines,  de  Kefn,  dos  de  mon- 
tagne; Armorique,  du  celtique  Ar-Môr^  la  mer;  Àrverne, de  Ar-verann% 
hautes  habitations,  etc. 
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dolichocéphales  blonds,  ainsi  que  l'ont  fait  à  tort  Pritchard 
d'Omalius  d'Halloy  et  Pruner-Bey.  Ces  caractères  sont  ceux 
des  Germains,  Scandinaves,  Francs,  Ruthènes,  Burgondes,  etc. 
Ce  qui  nous  amène  à  dire,  en  tenant  compte  uniquement  des 
caractères  de  l'ossature  et  de  la  coloration  des  cheveui  et  des 
yeux,  que  le  sud  et  le  sud-ouest  de  l'Allemagne,  la  Lorraine 
et  la  France  de  l'ouest  et  du  centre  sont  peuplés  des  descen- 
dants des  Celtes  plus  ou  moins  mêlés  aux  Gaulois  leurs  vain- 
queurs d'outre-Rhin,  plus  tard  aux  Francs.  Mais  je  tiens  pour 
établi  que  les  Gaulois  sont  des  Germains,  si  on  leur  accorde 
les  caractères  de  grands  dolichocéphales  blonds  ;  qu'ils  sont  des 
Celtes,  si  on  leur  donne  les  caractères  de  bruns  brachycéphales, 
et  j'admets  que  ce  sont  bien  des  Celtes  que  l'on  a  signales 
deux  mille  ans  avant  notre  ère  dans  la  vallée  du  Danube 
sou  s  le  nom  de  Gaulois,  sans  préjudice  du  passage  des  hordes 
gauloises  qui  dévastèrent  l'Europe  centrale  et  méridionale  cinq 
siècles  avant  notre  ère;  leurs  descendants  actuels,  Allemands 
de  la  Bohème  et  du  Sud,  bruns  pour  la  plupart  (24  0/0  purs 
bruns)  et  brachycéphales  l  en  sont  une  preuve  convain- 
cante* (pi.  III). 

Dans  le  nord  de  la  France  et  le  nord-est  nous  trouvons 
donc  les  descendants  des  races  germaniques,  les  descendants 
de  ceux  auxquels  Diodorede  Sicile,  Ammien  Marcellin,  Stra- 
bon  etTite  Live  accordent  une  taille  élevée,  des  cheveux  blonds 
et  la  peau  blanche,  et  lorsque  Claudien  chante  la  blonde  Gaule 
et  les  blonds  Gaulois  aux  yeux  farouches  et  au  courage  témé- 
raire, il  ne  peut  être  question  que  d'eux  et  non  de  la  grande 
majorité  de  la  population  de  la  Gaule.  Ce  sont  ces  races  que 
Broca  et  Virchow  ont  retrouvées.  En  effet,  cinquante-quatre 


*  Voyez  Virchow,  Congrès  de  Carlsruhe  (Rev.  se.,  n*  25,  19  décem- 
bre 1885). 

*  Pour  la  dit  ti  ne  lion  des  Gaulois  et  des  Celtes  voyez  :  Aurèlien  de  Cour* 
son  (Hist,  des  peuples  bretons,  I,  p.  1-7,  1846;  Lagneau,  Die  t.  encycl. 
des  So.méd.,  art.  Celtes,  Paris,  1873;  Lemière,  Celtes  et  Gaulois,  Paris, 
1874  18^6;  Alex.  Bertrand,  Arch.  celtique  et  gauloise,  1876. 
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crânes,  de  l'époque  de  la  pierre  polie  et  de  l'époque  mérovin- 
gienne recueillis  dans  le  nord-est  de  la  France  ont  donné  à 
Brooa  un  indice  céphalique  de  75  (dolichocéphalie)  (pi.  IV), 
alors  que  Virchow  retrouvait  le  môme  indice  sur  les  crânes 
anciens  de  Gamburg  près  de  la  Saale1.  C'est  encore  le  môme 
indice  que  nous  rencontrons  sur  leurs  descendants  plus  ou  moins 
purs,  cent  Kymris  des  départements  du  Nord  de  la  France 
ayant  donné  un  indice  de  79,7  â  Col  li  g  non,  et  Houzé  ayant 
trouvé  celui  de  79  sur  les  Flamands. 

Quant  aux  Celtes,  ils  ont  habité  le  nord-ouest  de  l'Europe, 
depuis  les  bords  du  Haut-Danube  et  du  Haut- Rhin,  et  se  sont 
plus  particulièrement  cantonnés  dans  les  parties  occidentales 
des  lies  Britanniques,  dans  les  Gaules,  entre  la  Loire,  la  Ga- 
ronne, l'Océan  et  les  Alpes,  refoulés  peu  à  peu  et  envahis  par 
les  immigrants  Gaëls,  Belges,  Gimbres,  Germains,  mais  per- 
sistant en  Irlande  et  en  Bretagne  où  aujourd'hui  ils  parlent 
encore  leur  langue. 

Vil.  —  Les  Auvergnats  que  nous  étudions  sont  les  descen- 
dants des  Arvernes  (Ar,  haut,  et  Verann,  contrée).  Mais 
qu'étaient  ceux-ci  ?  Appartenaient-ils  à  la  race  gauloise, 
grande,  blonde  et  dolichocéphale,  ou  sortaient-ils  de  la  race 
celtique,  petite,  brune  et  brachycéphalef  Nous  revenons  ainsi 
directement  à  notre  étude. 

Une  race  primitive  dolichocéphale  que  l'on  peut  considérer 
comme  autochtone  en  ce  sens  que  son  origine  est  inconnue,  a 
habité  l'Auvergne,  l'Aveyron  et  le  Gard.  On  en  a  retiré  les 
débris  fossilisés  à  Denise  près  du  Puy-en-Velay  (Haute-Loire), 
dans  la  caverne  de  Larzac  en  Aveyron,  dans  le  dolmen-caverne 
d'Aubussargues  près  d'Uzès (Gard),  race  dolichocéphale  paléoli- 
thique, contemporaine  du  Rhinocéros  megarhinus,  race  de 
Canstadt  ou  de  Néanderlhal  (dolichoplatycéphale  de  Hamy  et 
de  Quatrefages)qui  s'est  ainsi  étendue  du  Rhin  et  de  la  Bohême 
(Brux)  en  Auvergne  et  môme  jusqu'à  l'Olmo  (Italie),  et  qui 

1  Rroca,  Rev.  d'anthvop.,  1872. 
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reparaît  dans  les  temps  modernes  par  atavisme,  ainsi  que  l'ont 
montré  le  crâne  de  saint  Mansuy,  évoque  de  Toul,  au  ivo  siècle, 
et  la  tête  d'un  ancien  Allobroge  décrite  par  Pruner-Bey,  pour 
ne  citer  que  deux  exemples. 

Aux  races  dolichocéphales  appartiennent  encore  les  ossements 
de  Lafave  sur  les  bords  de  l'Aveyron  et  ceux  des  dolmens  du 
Saillant,  du  Palet,  de  Samson  fouillés  par  PommeroL  Mais 
nous  n'avons  plus  affaire  ici  à  la  race  de  Ganstadt,  mais  à  celle 
de  Cro-Magnon  '. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nos  Auvergnats  ne 
tirent  point  leur  origine  de  ces  races  perdues  dans  la  nuit  des 
temps. 

Ils  appartiennent  à  ces  peuples  sous-brachycéphales  ou  bra- 
chycéphales  dits  Ligures,  Ibères,  Celtes,  Allemands  et  Slaves 
du  Sud,  à  indice  céphalique  de  80  à  84,  et  si  différents  des 
races  anglo  saxonnes  à  indice  céphalique  de  76  à  80,  dont  so 
rapprochent  les  Gaulois  de  l'âge  du  fer  et  les  Mérovingiens  ou 
les  Francs  de  l'âge  du  bronze. 

Ainsi,  soixante- trois  crânes  de  Bas-Bretons  des  cantons 
breton nants  des  Gôtes-du-NorJ  ont  donné  à  Broca  un  indice 


1  Baroard  Davis,  Carter  B.nke,  William  Turner,  ont  observé  en  Irlande; 
Broca,  de  Quatrefage?,  en  Danemark  (tumulus  deBorreby);  W.Spengel, 
dans  les  Iles  Néerlandaises;  de  Marken,  Ork  et  de  Schokland,  dans  le  Zuy- 
d3rzée;  Roujou,  dans  le  bassin  de  la  Seine  el  le  Puy-de-Dôme,  elc,  des 
têtes  néanderthaloldes  (Roujou,  Anthrop.  du  Puy-de-Dôme;  Bull,  de 
la  Soc.  cTanthrop.,  2*  série,  t.  XI,  p.  314,  1876). 

Indice  céphalique  du  crâne  de  Néandertbal    =    72 
Diamètre  bi-orbi taire  =  122 

—  —         du  crâne  d'Eguisheim  =  105 

—  —  —         de  Denise       =  103  (adolescent  ) 
Capacité  crânienne  du  veillardde  Cro-Magnon  1599  c.  c;  cire.  cr.  568  ; 

indice  céph.  73,76;  D.  bi-orbi  taire  =  116;  bi -maxillaire  =  101;  bi-zygo- 
roatiqne=  143  (Broca,  Ossements  des  Ej/xies;  Bull,  de  la  Soc.  d%  anthrop. 
2*  série,  t.  III,  p.  301-385,  391-392). 

Sauvage»  L'homme  fossile  de  Denise  (Rev.  d'anthrop.,  1, 289-297, 1872). 
Voyez  pour  les  ossements  de  Larzac  et  d'Aubussargues  :  vicomte  de  Sam- 
bucy  et  Aur:-s,  llev.  dTanthrap.,  t.  V,  p.  893-002,  1131;  t.  VI,  p.  29-34, 
l&iï,  et  te  série»  t.  1,  p.  202,  If  G6. 
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céphalique  de  81,25;  soixante-treize  crânes  des  cantons  gallois 
du  même  département  un  indice  de  82,05,  et  quatre-vingt-huit 
crânes  d'Auvergnats  de  l'ossuaire  de  Saint-Nectaire,  un  indice 
de  84,07  '.  Le  crâne  de  l'ancien  habitant  de  l'Auvergne  se 
rapproche  donc  considérablement  du  crâne  du  Breton,  c'est-à- 
dire  du  Celte.  L'Auvergnat  de  nos  jours  a  conservé  ce  carac- 
tère ainsi  que  nous  l'avons  montré,  ce  qui  prouve  son  peu  de 
mélange  et  sa  descendance  presque  directe. 

Le  crâne  celte  serait  un  crâne  à  indice  de  82  à  84,  moins 
bracbycéphale  que  le  crâne  savoyard  (85)  et  surtout  que  le 
crâne  ligure  (86)  *.  Sa  capacité  moyenne  ne  dépasse  guère 
1300  à  1350  centimètres  cubes  sur  nos  sujets. 

En  somme,  les  Auvergnats  de  nos  jours  et  les  habitants 
de  l'Aveyron  sont  bien  ceux  d'autrefois,  ce  sont  bien  des  bruns 
brachycéphales,  des  Celtes  en  un  mot,  et  si  en  Rouergue  les 
vieilles  familles  nobles  se  distinguent  encore  des  autres  habi- 
tants par  leur  blonde  chevelure3,  c'est  là  le  fait  des  descendants 
des  blonds  Ruthènes  qui  ne  se  sont  point  mélangés  avec  la 
plèbe  4. 

L'indice  céphalique  qui  a  varié  dans  nos  observations  en 
Auvergne  et  en  Aveyron  de  86  à  87  est  bien  celui  que  don  - 
naitBroca  pour  ses  crânes  de  Saint-Nectaire-le-Haut  (indice 


1  Broca,  La  race  celtique  ancienne  et  moderne  :  Aroernes  et  Armo- 
rie tins,  Auvergnats  et  Bas-Bretons  (Reo.  d'anthrop.,  II,' p.  577,  1873), 
et  Qu'est-ce  que  les  Celtest  Bull,  de  la  Soi.  d'anthrop.,  V,  45  s  1864). 

*  Voyez  Hovelacque,  Crânes  savoyards  {Rev.  éTanthrop.,  1877  et  1879). 

3  Durand  de  Gros,  Anthrop.  de  V Aveyron  (Bull,  de  la  Soc.  dVm- 
throp.,  ?•  série,  t.  IV,  p.  135-147-193-218). 

4  Longtemps  l'union  d'un  chef  de  race  germanique  blonde  avec  une 
femme  à  cheveux  noirs  (race  celtique)  parait  avoir  été  considérée  comme 
une  mésalliance,  ainsi  que  tendent  &  le  faire  admettre  les  légendes  de 
Bertulphe  de  Gistelle  (près  de  Bruges)  et  de  Sainte- Qodelève,  de  Hondefort 
(dans  le  Boulonnais).  La  légende  montre  la  mère  de  Bertulphe  indignée 
de  voir  son  fils  mésallier  sa  noble  race  germanique  et  altérer  à  jamais  ses 
couleurs  et  sou  sang,  en  prenant  pour  femme  une  jeune  fille  remarquable- 
ment belle,  mais  qui  avait  des  cheveux  et  des  sourcils  noirs,  alors  qu'il 
pouvait  se  divertir  à  loisir  avec  de  «  pareilles  corneilles  ». 
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=  85,07),  de  même  que  notre  diamètre  bi-zygomatique  et  notre 
indice  nasal  sont  bien  les  mômes  que  les  siens,  car  si  tous  ses 
chiffres  sont  plus  faibles,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  opérait 
sur  des  crânes  alors  que  nous  opérons  sur  le  vivant.  Nos  résul- 
tats d'autre  part  ont  les  plus  grandes  analogies  avec  ceux  que 
Broca  a  donnés  pour  les  Bretons,  Hovelacque  pour  les  Auver- 
gnats, Nicolucci  pour  les  Ligures,  Collignon  pour  les  Lor- 
rains, E.  Baer,  His,  Rûtimeyer  pour  les  Suisses  et  les  Alle- 
mands du  Sud  (Tyrol,  Istrie,  Garniole,  Slavonie,  Transylvanie, 
Roumanie),  Ecker  et  Ranke  pour  la  Bavière  et  la  Souabe, 
Pruncr-Bey,  Spengel,  Wirchow,  Flower,  Broca,  Hovelacque, 
Obédénare,  A.  Retzius  pour  les  Slaves  de  la  Croatie,  de  la 
Pologne,  de  la  Dalmatie,  les  Slovaques,  les  Tchèques,  etc.  : 
tous  sont  brachycéphales,  bruns  et  orlhognates,  à  indice  cépha- 
lique  de  82  à  84,  à  indice  nasale  de  46  à  48  et  à  diamètres 
bizygomatique  de  138  à  140  *. 

VIII.  —  L'indice  nasal  complète  la  distinction  du  crâne 
Celte  d'avec  le  crâne  kymris,  germain  ou  gaulois.  Alors  que 
cent  trente-huit  sujets  de  l'Auvergne  et  de  l'Auvergne  gas  - 
conne  nous  donnaient  un  indice  nasal  de  69,2,  alors  que  Colli- 
gnon accorde  un  indice  de  67,2  aux  «  Celtes  vivants  »,  le  même 
observateur  trouve  un  indice  de  63  sur  les  Français  du  Nord, 
et  Broca  mentionne  celui  de  59,1  sur  ses  Mérovingiens  (indice 
nasal  sur  le  crâne  et  non  plus  sur  le  vivant).  Les  premiers  sont 
presque  mésorriniens  alors  que  les  seconds  sont  très  leptorri- 
niens  *• 

IX.  —  Mais  si  le  crâne  est  une  expression  de  race,  la  taille 
en  e&t  une  autre.  Ici  encore,  î.os  recherches  s'accordent  à  faire 
des  habitants  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  de  l'Aveyron  et  du 
Gard  des  descendants  des  Celtes.  De  môme  que  comme  ceux-ci 
ils  sont  brachycéphales,  mésorriniens  et  bruns,  de  môme  ils 
sont  petits.  Mais  l'étude  de  leur  taille  peut  nous  faire  dire 


*  Voyez  Cranta  Helvetica,  p.  26  ;  Crania  Ethnicay  Paris,  1882» 

*  Voyez  Topinard,  Anthrop.  générale,  p.  303,  Pcris,  If 85. 


lVl  SEANCE    DU   3   AVRIL    1880 

encore  que  leur  race  est  fort  peu  mélangée.  En  effet,  comme 
Bertillon  l'a  fait  remarquer,  les  tailles  réparties  suivant  une 
série  régulière  de  groupes  croissants  jusqu'à  la  taille  moyenne 
groupe  maximum)  et  régulièrement  décroissants  indiquent 
une  seule  race  ou  plusieurs  races  dont  le  mélange  est  intime- 
ment effectué.  C'est  le  cas  de  nos  hommes.  Au  contraire,  la 
série  qui  présente  deux  groupes  maxima  parait  témoigner  de 
deux  éléments  ethniques  encore  distincts.  Exemple  :  dans  le 
Doubs,  de  1851  à  1860,  les  jeunes  gens  ont  présenté  deux 
maxima,  l'un  à  iul,62,  l'autre  à  lm,73,  ce  qui  tient,  ainsi  que  le 
dit  Lagneau,  à  la  coexistence  des  descendants  des  Séquanes 
(Celtes)  de  taille  peu  élevée  habitant  cette  région  lors  de  la 
conquête  romaine  et  à  ceux  des  Burgundions  (Germains)  de 
haute  stature  '.  Môme  phénomène  dans  la  Normandie,  le  Nord 
et  la  Bourgogne,  où  nous  trouvons  deux  maxima,  l'un  à  im,05, 
l'autre  à  lm,78.  —  Sur  10000  conscrits  de  1836  à  1840, 
1018  ont  plus  de  lm,73  dans  la  contrée  située  au  nord  de  la 
Seine  peuplée  de  Nordmands,  Belges,  Francs,  Burgundions  ; 
508  seulement  dans  l'ancienne  Celtique  (Boudin).  Les  Deux- 
Sèvres  et  les  Charente*  (voyez  planche  Y)  confirment  la  règle, 
car  s'ils  ont  886  hommes  au-dessus  de  lm, 73,  c'est  que  ces 
départements  sont  peuplés  de  Sarmates.  Ainsi  de  l'Hérault 
(843)  où  se  sont  retirés  les  Wisigoths  après  la  bataille  de 
Vouillé  (voyez  la  carte). 

Broca  a  montré  de  son  côté  que  de  1831  a  1800  les  exemptés 
par  défaut  do  taille,  ayant  moins  de  lm,50,  étaient  beaucoup 
moins  nombreux  dans  le  nord-est,  peuplé  en  partie  des  descen- 
dants des  Kimris,  Galates,  Belges,  que  dans  la  plupart  des 
départements  du  centre  et  de  l'ouest  peuplés  de  Celtes  *.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  (pi.  V)  montrera  rapidement  au 
lecteur  que  sur  1000  examinés  au  nord  de  la  Seine  24  à  56  seu- 


•  Bertillon,  Lagneau,  Hall,  de  la  Soc.  tïanthrop.,  IV,  p.  237  et  346, 
18  k*. 

*  Broca,  Mem.  de  la  Soc.  (Tanthrop.,  1860-1869. 
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lement  sont  exemptés  par  défaut  de  taille,  alors  que  la  région 
centrale  (de  la  Garonne  à  la  Seine,  et  de  l'Océan  aux  Alpes) 
en  fournit  84  à  174  (Celtique).  Les  exceptions  cantonnales  de 
la  Bretagne  confirment  la  règle  :  elles  ne  représentent  que  des 
ilôts  de  Galates  envahisseurs  *. 

Les  habitants  de  l'Auvergne  et  du  Rouergue  de  nos  jours 
ont  donc  bien  conservé  ces  deux  caractères  si  fixées  de  la  race, 
la  tête  et  la  stature,  qui  en  font,  pour  ainsi  dire,  les  descendants 
types  des  Celtes  nos  aïeux,  bruns,  petits  et  bracliycéphales. 

La  race  celte  n'est  donc  pas  moins  séparée  de  la  race  gau- 
loise ou  germaine,  en  ce  qui  concerne  la  taille  qu'en  ce  qui  a 
trait  au  crâne.  Alors  que  les  Anglais  nous  donnent  lm,70  à 
im,71  (Gould),  les  Allemands  du  Nord,  i<»,G8  (Virchow),  les 
Scandinaves,  lm,08à  im,74  (Baxter,  Beddoe,  J.  Hunt,  Gould), 
les  Français  du  centre  et  les  Bretons  (Celtes)  ne  nous  donnent 
que  ira,G2,  les  Allemands  du  Sud,  l,n,G2-64  (Berstein)  et  les 
Russes,  lmfio  (Tichomirofl),  toutes  races  celtiques. 

X.  —  L'examen  de  leur  denture  nous  a  enfin  convaincu  de 
la  justesse  des  observations  de  Boudin  *,  Magitot3,  Oudct,4  Vin- 
cent1, d'après  lesquelles  la  bonne  denture  se  rencontrerait  sur- 
tout chez  les  populations  petites  et  brunes  de  la  Bretagne  et 
du  plateau  central  jusqu'aux  Alpes,  c'est-à-dire  chez  les  des- 
cendants des  Celtes,  alors  que  la  carie  dentaire  serait  de  beau- 
coup plus  fréquente  dans  les  départements  du  nord-est  de  la 
France,  chez  les  habitants  de  la  Hollande  et  delà  Frise,  autre- 
ment dit,  chez  les  descendants  des  immigrés  d'outre -Rhin  ou 
Kymris   de  toutes  sortes.  Alors   que  de  1837  à   1849  nous 


*  Brocs,   Anthropologie   de   la  Basse- Bretagne   (Me m.  de  Ix  Soc, 
danthrop.,  III,  p.  147-209,. 

*  BotitJin,  Traité  de  groyr»  et  statis.  médicales,  II,  p.  431. 

3  Magitot,  RenU.  ethnol.  et  statist.  sur  le  système  dentaire  (Bull  de 
la  Soc.  danthrop  ,  2«  série,  t.  II,  p.  71-100,  1867). 

*  Oudet,  ait.  Dbnt  du  Dict,  en  30  vol.,  t.  X,  p.  160,  1833. 
Vincent,  Ilull  de  la  Soc.  des  sciences  uat.  et  archco'..  de  la  Creuse, 

I.  IV.  p.  Sl.Guéret,  tSfo. 
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trouvons,  en  moyenne,  sur  100  000  examinés,  124  exemptions 
pour  mauvaise  denture  dans  la  Bretagne  (Finistère,  Morbihan, 
Mayenne,  Côtes -du -Nord,  Ille-et- Vilaine)  et  177  dans  les  dé- 
partements celtiques  du  centre  aux  Alpes,  nous  en  avons  1810 
dans  les  départements  normands  et  belges.  Les  minima  se 
trouvent  dans  le  Puy-de-Dôme  avec  36,  la  Haute-Loire 
avec  41,  le  Cantal  avec  102,  Celtes  purs  du  plateau  central,  et 
avec  60  dans  le  Finistère,  le  plus  breton  des  départements 
armoricains. 

Ici,  qu'on  me  permette  d'ouvrir  une  parenthèse. 

J'ai  recherché  sur  mes  hommes  combien  étaient  pourvus  de 
la  troisième  molaire,  dite  dent  de  sagesse.  D'après  Magitot 7, 
Y  âge  moyen  de  l'éruption  de  la  dent  de  sagesse  est  compris 
entre  vingt -deux  et  vingt-trois  ans  8. 

Voyons  nos  résultats  : 


AOBS 

NOMBBB 

d'individus 
observes 

NOMBRE   D'INDIVIDUS  AYANT  DB  0  A  4  DKNTS 
DB   SAOBSSB 

o 

1 

a 

3 

4 

SI  ans 

137 

39 

23 

22 

16 

37 

A  l'âge  de  vingt  à  vingt-un  ans,  28,4  pour  100  de  nos  Au- 
vergnats n'avaient  donc  point  encore  de  troisième  grosse 
molaire,  soit  un  peu  plus  d'un  quart. 

XI.  —  En  somme,  la  race  celtique,  bien  différente  des  races 
paléolithiques  de  la  vallée  de  la  Vézère  (Gro-Magnon,  Lauge- 


*  Instructions  anthropologiques  générales  de  Paul  Broca,  p.  230- 
836.  Paris,  1879. 

*  Voici  les  chiffres  de  Magitot  :  sur   100  individus,  nombre  des   dents 
de  sagesse  par  Age  : 

10    ans  =    0 

20  -     =    5  2Ù 

21  -     =  18  18 

22  —     =  60  00 

23  —     =  84  21 
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rie-Basse,  Bruniquel)  et  du  Maçonnais  (Solutré),  et  des  doli- 
chocéphales plus  récents  (néolithiques)  de  l' Homme-Mort 
(Lozère),  de  l'allée  couverte  de  Meudon  ou  des  grottes  sépul- 
crales de  Locmariaker,  de  Nogent  -les- Vierges,  de  Gumières, 
du  Val  ou  des  long  barrows  du  Derbyshire,  Stafforshire,  etc. , 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  mais  voisine  des  races  préhisto- 
riques de  Furfooz  en  Belgique  (vallée  de  la  Lesse),  de  Grenelle 
(vallée  de  la  Seine),  de  la  Truchère  (vallée  de  la  Saône)  et  de 
celles  des  round  barrows  anglais  ou  du  dolmen  de  Borreby 
(Danemark)  est  bien  une  expression  réelle  ;  c'est  elle  qui  a 
remplacé  dans  l'Europe  centrale  et  jusqu'aux  lies  Britanniques 
les  populations  dolichocéphales  préhistoriques  i  ;  c'est  elle  que 
nous  retrouvons  presque  à  l'état  de  pureté  en  Bretagne  et  en 
Auvergne  *,  et  si  les  Gaulois,  Francs,  etc.,  envahisseurs  l'ont 
vaincue  et  subjuguée,  ils  n'ont  pu  lui  faire  perdre  ses  carac- 
tères ethniques.  Loin  de  là,  absorbés  par  elle,  ils  ont  fini  par 
disparaître  en  maints  endroits,  sans  presque  l'altérer,  et  nous 
ne  retrouvons  plus  ces  dolichocéphales  envahisseurs  à  l'état 
dominant  et  presque  purs  que  dans  les  Allemands  du  Nord,  en 
Frise,  dans  le  Zuyderzée,  dans  les  régions  Scandinaves. 

La  population  actuelle  de  la  France  est  loin  cependant  de 
n'avoir  pas  conservé  les  traces  du  mélange.  C'est  à  ce  résultat 
que  sont  dues  certaines  contradictions  anthropologiques  3.  Le 

i  Ce  résultat  est  des  plus  évidents  quand  on  rapproche  les  résultats 
craniométriques  des  habitants  de  la  Lozère  à  deux  périodes  éloignées  de 
f histoire  de  ce  pays.  Alors  en  effet  que  les  crânes  des  dolmens  donnaient 
à  Broca  un  indice  de  75  (dolichocéphalie),  ceux  de  l'époque  actuelle  lui 
donnaient  un  indice  de  83  (brachycéphaliej. 

*  Les  Wallons  comparés  aux  Flamands  présentent  la  même  divergence 
que  les  Français  du  Nord  comparés  à  ceux  du  Plateau  central  et  de  l'Ar- 
morique.  Alors,  en  effet,  que  les  Flamands  (race  kymrique)  ont  un  indice 
céphalique  de  79,  l'indice  des  Wallons  (race  celtique)  s'élève  à  83  (Houzé). 

3  C'est  ainsi  que  si  225  Parisiens  du  xix«  siècle  ont  donné  à  Broca  un 
indice  céphalique  de  79,  cela  n'indique  que  le  mélange  du  sang  celte  au 
sang  gaèi.  De  même  encore,  le  plus  grand  nombre  des  habitants  du  nord 
de  la  France  et  du  centre  ont  les  cheveux  châtains  et  les  yeux  plus  ou 
moins  noirs;  mais  on  trouve  plus  de  blonds  dans  le  nord  que  dans  le 
midi;  c'est  là  le  fait  de  l'influence  germanique. 
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Nord  surtout  a  conserve  les  traces  du  passage  du  type  Scandi- 
nave ou  germanique,  type  dolichocéphale  qui  prédominait 
dans  l'Europe  centrale  à  l'époque  des  grandes  invasions  et 
qu'on  retrouve  en  remontant  vers  la  Baltique  et  la  mer  du 
Nord. 

La  Suisse,  la  Belgique,  l'Alsace  et  l'Allemagne  elle-même 
sont  moins  germanisées  qu'elles  en  ont  l'air.  Alors  que  dans  la 
Frise  orientale  et  dans  l'Ol  Jcnbonrg  on  rencontre  56  pour  100 
de  blonds  purc,  dans  le  Palatinat  cette  proportion  descend  à 
9  pour  100;  tandis  qu'au  nord  de  l'Allemagne,  les  bruns  ne 
sont  que  dans  la  proportion  de  4  pour  100,  leur  nombre 
atteint  21  [  our  100  dans  le  grand-duché  de  Bade,  et  24  pour  100 
dans  la  Basse  Bavière. 

La  zone  brune  s'étend  en  Suisse  jusqu'au  lac  de  Constance 
et  passe  par  certains  cantons  :  Saint- Gall,  Thurgovie.  Zurich, 
coruidéiéi  généralement  comme  allemands  ;  il  en  est  de  même 
en  Belgique  Wallonne,  en  Alsace  où  le  type  brun  atteint 
31  pour  100  à  Schelestadt. 

Dans  l'empire  allemand  31  pour  100  des  enfants  qui  fréquen- 
tent les  écoles  appartiennent  au  pur  type  blond,  14  pour  100 
au  type  brun;  le  rtste,  soit  ô\  pour  100,  est  réparti  entre 
les  formes  mixtes  *,  dont  l'explication  logique  doit  être  cher- 
chée dans  des  conditions  de  mélange  et  pas  ailleurs.  Mais 
en  voyant  la  z  ne  foncée  qui  s'étend  dans  la  direction  du 
Weser,  au  milieu  de  l'Allemagne,  Ks  pangermanistes  eux- 
mêmes  tout  obligés  de  convenir  que  les  populations  celtiques 
se  sont  avancées  anciennement  jusque-là.  Les  trad.'tons  histo- 
riques, les  monuments  préhistoriques,  démontrent  d'ailleurs 
avec  évidence  la  présence  des  Celtes  dans  la  vallée  du  Danube. 

La  Suisse,  en  particulier,  n'est  pas  aussi  allemande  qu'on  le 
croit.  L'Allemand  y  est  entré  plutôt  dans  l'esprit  et  dans  la 
langue  que  dans  la  race.  Les  immigrants  allemands  furent  les 

«  Voyez  Wirchow,  Congrès  anthropologique  de  CarU»  uhc(Rev.*cien. 
tifique^  no  2j,  19  décembre  1£85,  p.  776). 
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dominateurs  qui  façonnèrent  la  pensée  et  imprimèrent  leur 
cachet  aux  mœurs,  mais  les  éléments  physiques  qui  entrèrent 
dans  ce  moule  furent  en  grande  partie  étrangers  (Virehow).  — 
Nous  pourrions  faire  la  même  remarque  pour  la  France.  —  Si 
les  Francs  ont  imposé  leur  nom  et  leurs  mneurs  à  l'ancienne 
Gaule,  <t  si  les  Gaulois  avaient  imposé  antérieurement  les 
leurs  à  la  vieille  Celtique,  ces  deux  peuples  n'ont  pu  cependant 
ni  l'un  ni  l'autre  faire  dominer  leur  sang.  L'antique  Celte  est 
toujours  là.  Vaincu  intellectuellement,  son  type  anthropologi- 
que n'en  est  pas  moins  demeuré  debout  au  milieu  des  races 
conquérantes  ;  bien  mieux  il  les  absorbait  peu  à  peu  et  les  en- 
globait dans  son  sein,  non  sans  doute,  toutefois,  sans  porter  dans 
ses  flancs  les  traces  du  mélange. 


DISCUSSION 

M.  Chantre  ne  peut  accepter  sans  nouvel  examen  In  façon 
dont  M.  Debierre  a,  dans  son  étude,  circonscrit  la  u'gion  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'Auvergne.  Il  n'a  jamais  vu  comprendre 
parmi  les  Auvergnats  les  habitants  de  l'Aveyron.  M.  Debierre 
fait  remarquer  que  s'il  a  réuni  l'Aveyron  à  l'Auvergne,  c'est 
que  le  type  anthropométrique  y  est  le  môme  ou  à  très  peu 
prés. 

M.  Lacnssagne  e>time  qu'avant  tout,  il  importerait  de 
rechercher  si,  avant  les  Celtes  eux-  mêmes,  il  existait  une 
race  dolicho- ou  brachycéphale.  Car  si  une  race  antérieure  pré- 
sentant un  de  ces  deux  caractères  avait  existé,  il  ne  faudrait 
pas  attribuer  celui-ci  aux  envahisseurs.  Discutant  les  idées  de 
M.  Debierre  sur  l'Aveyron,  M.  Lacassagne  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  y  trouver  un  noyau  germain,  mais  bien  un  noyau 
slave. 

A  l'égard  des  individus  examinés,  M.  Debierre  a  t-il  eu 
soin  de  ne  tenir  compte  dans  ses  statistiques  que  des  hommes 
appartenant  véritablement  à  l'Auvergne  ?  A -t-il  fait  intervenir 
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la  taille,  susceptible,  comme  on  sait,  de  faire  varier  la  capacité 
du  crâne  ?  Quant  aux  caractères  tirés  de  la  denture,  il  ne 
faut  pas  leur  attribuer  une  trop  grande  importance,  car,  en 
dehors  de  l'influence  de  la  race,  un  grand  nombre  de  circons- 
tances peuvent  la  modifier. 

M.  Debierre  fait  observer  qu'il  n'existe  que  très  peu  de  tra- 
ces d'une  race  ancienne  dans  l'Auvergne.  Cette  race  était  doli- 
chocéphale, et  aucun  Auvergnat  actuel,  au  crâne  rond,  ne 
peut  en  descendre.  D'autre  part,  les  races  slaves  sont  bra- 
chycéphale8. 

M.  Debierre  ajoute  que  les  sujets  observés  par  lui  étaient 
bien  des  Auvergnats,  et  qu'il  a  toujours  consulté  leur  état 
civil.  Enfin,  il  insiste  sur  ce  fait,  que  ce  n'est  pas  la  capacité 
du  crâne  qu'il  a  étudiée,  mais  bien  l'indice  céphalique. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  BAYERN 
PAR    M.    ERNEST  CHANTRE 

Notre  Société  vient  de  perdre,  en  la  personne  de  Frédéric 
Bayera,  mort  à  Trflis  le  8  mars  1886,  un  de  ses  membres  cor 
respondants  les  plus  éminents. 

Originaire  de  la  Transylvanie,  Bayern  alla,  vers  1840,  se 
fixer  à  Odessa  comme  professeur  de  langues  vivantes.  Il  y.  con- 
nut le  célèbre  anatomiste  et  explorateur  Alexandre  Nordmann 
et  reprit,  sous  son  influence,  l'étude  des  sciences  naturelles, 
pour  laquelle  ses  brillantes  aptitudes  avaient  été  constatées  de 
la  manière  la  plus  flatteuse  à  sa  sortie  de  l'école  de  Gronstadt. 
Au  cours  de  ses  excursions  géologiques  aux  environs  d'Odessa, 
il  fit,  en  1846,  une  importante  découverte  de  vertcbrés  fossiles, 
que  son  maître  décrivit  plus  tard. 

Trois  ans  après,  Bayern  parcourait  le  versant  méridional 
du  Caucase  aux  frais  du  comte  Mniszek,  entomologiste  dis- 
tingué. Il  rapporta  de  ce  voyage  vingt-quatre  mille  in- 
sectes,  et  revint  avec  la  nostalgie  de    ces  admirables  mon- 


FREDERIC  BAYERH 
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tagnes  qu'il  devait  revoir  bientôt  d'ailleurs.  Nous  le  retrou- 
vons ,  en  1850,  installé  à  Tiflis ,  où  ses  connaissances 
multiples  et  l'aménité  de  son  caractère,  que  le  malheur 
n'avait  pas  encore  aigri,  ont  groupé  autour  de  lui,  dès  le  com- 
mencement, tout  ce  que  cette  capitale  possède  d'esprits  cultivés 
et  épris  de  science.  En  1851,  déjà  riche  de  nombreuses  collec- 
tions recueillies  au  cours  de  quelque  voyage  en  Iméritie  et 
dans  le  pays  des  Ossèthes,  il  dote  la  Société  de  géographie  d'un 
musée  qui,  grâce  à  ses  efforts,  prend  bientôt  une  importance  et 
un  développement  des  plus  remarquables.  Aujourd'hui,  le  mu- 
sée fondé  par  Bayern  a  été  réuni  au  musée  Caucasien  qui  sous 
la  direction  du  Dr  Radde  est  l'un  des  établissements  d'instruc- 
tion les  plus  appréciés  de  l'empire  russe. 

Dès  lors  l'existence  de  Bayern  n'est  plus  qu'une  odyssée  à 
travers  les  diverses  parties  de  l'isthme  ponto-  caspien.  De  1851 
à  1854,  il  explore  successivement  le  pays  des  Pchaves,  l'Ossé- 
thie,  le  Kazbek,  puis  la  vallée  du  Rion,  qu'il  suit  jusqu'à  son 
embouchure.  Près  de  là  s'étend  le  lac  de  Paléostome;  sur  ce 
lac  existent  des  traces  de  constructions  sur  pilotis;  à  quelle 
époque  appartiennent  ces  estacades,  on  ne  sait;  Hippocrate  les 
connaissait  déjà.  Bayern  les  voit,  émerveillé,  parcourt  le  lac 
et  ses  bords  et  revient  malade  à  Tiflis  où  la  fièvre  le  cloue 
au  lit  durant  dix-huit  mois. 

À  peine  remis,  il  part,  en  1854,  comme  attaché  à  l'état- 
major  de  l'armée  russe  qui  entrait  en  Arménie  et  réunit,  pen- 
dant cette  expédition,  d'intéressantes  collections  botaniques  et 
zoologiques;  puis  ce  furent  la  Gakhetie  et  la  région  avoisinant 
Tiflis  qui  fournirent  un  champ  à  son  activité.  Enfin,  en  1856, 
il  aborde  l'exploration  du  Caucase  septentrional;  la  vallée  du 
Kouban,  où  il  découvre  dans  les  terrains  tertiaires  de  Prot- 
chni  Okop,  des  ossements  de  mastodontes;  la  région  thermale 
de  Piatigorsk,  sont  tour  à  tour  l'objet  d'observations  scienti- 
fiques du  plus  haut  intérêt,  et  de  récoltes  fructueuses  de  collec- 
tions de  toute  sorte. 

Chargé,  en  1859,  d'une  mission   archéologique  et  épigra- 


152  SÉANCE  DU  3  AVRIL  1886 

phique  en  Arménie,  il  ne  montra  ni  moins  d'activité,  ni  moins 
de  savoir,  dans  celte  tâche  relativement  nouvelle  pour  lui, 
que  dans  ses  excursions  de  naturaliste.  Il  découvrit  au  pied 
nord  de  FArarat,  non  loin  d'Igdir,  une  grande  inscription 
cunéiforme,  revint  avec  de  splendides  collections  et  de  riches 
documents  et  fut  nommé,  à  son  retour,  conservateur  du  Musée 
de  la  Société  de  géographie,  qu'il  avait  créé. 

L'énumération  des  courses  qui  suivirent  serait  fastidieuse.  Tl 
suffit  de  dire  que  notre  savant  et  regrettable  ami,  aussi  géné- 
reux qu'habile  explorateur,  se  fit  volontiers  le  guide  de  tous 
ceux  que  l'amour  de  la  science,  la  recherche  du  vrai,  amenaient 
au  Caucase.  Et  quel  guide  ! 

Ce  fut  le  trait  distinctif  du  caractère  de  Bayern  que  ce  désin- 
téressement et  ce  souci  exclusif  de  l'avancement  de  la  science. 
A  peine  établi  à  Titlis,  nous  le  voyons  donner  ses  collections, 
dont  il  eut  pu  tirer,  à  un  autre  point  de  vue,  un  parti  magni- 
fique: et,  en  retour  il  n'est  commis  à  la  conservation  du  musée 
que  ces  collections  avaient  servi  à  former  que  près  de  dix  ans 
plus  tard.  Il  eut  toute  sa  vie  le  secret  de  tels  sacrifices;  sa  dé- 
licatesse obstinée,  répugnant  à  demander,  n'acceptait  rien  qui 
put  ressembler  à  un  don  ou  à  un  salaire.  Aussi  est-il  mortdans 
un  dénûment  voisin  de  la  misère,  sans  se  plaindre,  ayant  appris 
à  souffrir,  mais  resté  bon  et  confiant  malgré  tout. 

De  rudes  épreuves,  supportées  avec  plus  de  courage  que  de 
résignation,  avaient  à  maintes  reprises  entravé  sa  carrière. 

En  1804,  au  retour  d'une  grande  expédition  géologique  faite 
aux  environs  d'Akhaltzike  en  compagnie  de  M.  Abich,  Bayern 
s'était  vu  déposséder  de  ses  chères  collections,  par  suite  de  la 
transformation  du  musée  de  la  Société  de  géographie  en  musée 
Caucasien.  Cw  coup  lui  fut  très  dur;  il  se  consola  en  organisant 
quelque  temps  après,  un  Musée  géologique  à  l'établissement 
thermal  du  I)r  Smirnow,  à  Piatigorsk.  Son  séjour  dans  cette 
ville  lui  fut  une  occasion  pour  explorer  de  nouveau  le  bassin 
du  Kouban,  la  cHe  circassienne  de  la  mer  Noire  et  le  massif 
de  l'Elbrous.  Il  put  revoir  durant  ce  long  voyage  les  dolmens 
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aperças  déjà  par  Dubois  de  Montpéreux  et  quelques-uns  de  ses 
devanciers,  et  en  découvrir  un  certain  nombre  d'autres  ;  il  put 
doter  Ekaterinodar,  capitale  du  gouvernement  de  ce  nom,  d'un 
musée  analogue  à  celui  de  Piatigorsk;  il  put  enfin,  et  c'est  là 
le  résultat  le  plus  curieux  de  cet  important  voyage,  reconsti- 
tuer tout  le  cycle  des  légendes  pélagiques  qu'il  essaya  de  rat- 
tacher à  cette  partie  occidentale  de  l'isthme  Ponto-Caspîen  où 
Ton  retrouve  à  chaque  pas  les  traces  d'actions  volcaniques 
aujourd'hui  restreintes  à  la  presqu'île  de  Taman,  mais  certai- 
nement plus  étendues  à  une  époque  qui  n'est  peut -être  pas  très 
loin  de  nous. 

Ces  premiers  travaux  furent  le  point  du  départ  d'une  série 
de  recherches  considérables  d'ordre  historique,  géographique 
et  traditionnel,  qui  aboutirent  à  un  système  complet  de  mytho- 
logie caucasienne.  Pour  Bayera,  il  devint  absolument  certain 
que  les  premiers  événements  de  l'histoire  juive  sVtaient  dé- 
roulés sur  les  bords  du  Térek  (Jourdain),  comme  les  premières 
déités  des  Hellènes,  héritiers  des  Pélasges,  avaient  vu  le  jour 
au  delta  du  Kouban.  Il  mit  au  service  de  ces  idées,  dont  quel- 
ques-unes, dVUeurs.  avaient  été  énr'ses  déjà  par  un  érudit  du 
plus  grand  savoir,  Moreau  de  Jonnès,  une  quantité  prodigieuse 
d'identifications  et  de  documents  de  tout  genre  représentant  une 
somme  de  travail  dont  bien  peu  seraient  capables.  Travail  à  peu 
près  perdu,  car  personne  que  lui  n'aurait  pu  en  mener  à  bien  la 
publication,  et,  de  son  vivant,  il  se  heurta  à  des  refus,  à  des  dé- 
dains auxquels  il  devait  s'attendre  de  la  part  des  historiens  dont 
il  dérangeait  les  habitudes  et  dont  «  le  siège  est  fait  »  en  ma- 
tière d'exégèse  et  de  mythologie".  Ce  n'est  pas,  Messieurs,  que 
je  veuille  paraître  plus  partisan  des  théories  dont  je  viens  de 
vous  entretenir  que  je  ne  le  suis  en  réalité.  J'ai  suivi  jusqu'ici 
une  voie  toute  différente  pour  parvenir  à  la  connaissance  des 
migrations  et  des  civilisations  primitives,  et  je  ne  saurais  m'en 
repentir  lorsque  je  considère  le  nombre  des  systèmes  contra- 
dictoires auxquels  ont  donné  lieu  les  recherches  géographicc- 
philologiques.  si  fécondes  en  résultats  vraiment   scientifiques 
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quand  on  les  applique  à  des  périodes  plus  rapprochées  de  nous 
et  à  des  contrées  dont  la  population  est  moins  hétérogène  que 
celle  du  Caucase. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  variété  de 
connaissances  et  de  la  souplesse  d'esprit  qu'impliquent  des  tra- 
vaux aussi  divers.  Naturaliste  et  historien,  Bayern  était  égale- 
ment un  archéologue  du  plus  grand  mérite.  Sa  mission  en 
Arménie  nous  Ta  déjà  montré  sous  cet  aspect;  un  certain  nom- 
bre de  découvertes  d'une  importance  considérable  achevèrent 
sa  réputationfà  ce  point  de  vue;  ce  furent  d'ailleurs  les  der- 
nières de  sa  vie. 

Les  plaines  de  la  Russie  méridionale  sont  reliées  à  travers  le 
Caucase  à  la  Perse  et  à  l'Arménie,  par  une  route  qui  coupe  la 
chaîne  au  pied  du  mont  Kazbek,  suit  les  vallée  du  Terek  de 
l'Aragva,  de  la  Koura  et  de  l'Aktafa  pour  se  diviser  à  Delijan. 
dans  la  partie  supérieure  de  cette  dernière,  en  deux  branches 
principales.  Des  travaux  furent  entrepris,  vers  1870,  pour  le 
nivellement  et  l'amélioration  de  cette  route,  et  mirent  à  jour 
successivement  une  série  de  nécropoles  aux  mobiliers  funéraires 
assez  riches  et  fort  variés.  Bayern  fouilla  d'abord  Samthavro, 
cimetière  situé  non  loin  de  l'ancienne  capitale  de  la  Géorgie, 
Mtzkhet,  et  y  découvrit  au-dessous  de  tombeaux  à  caractères 
nettement  romains,  des  sépultures  en  dalles  de  pierre  renfermant 
des  crânes  macrocéphales  et  enfin  des  tombes  recouvertes  des 
blocs  de  pierre,  et  dont  le  mobilier  rappelle  à  certains  égards 
ceux  de  la  nécropole  hallstattienne  de  Koban.  Puis  vint  le  tour 
des  tombeaux  de  Stepan-Tzminda,  à  Kazbek  et  enfin  de  la  né- 
cropole deRedkine-Lager  près 'de  Delijan,  qu'il  explora  en  1879. 
Tout  en  poursuivant  ces  recherches  et  en  publiant  leurs 
résultats,  Bayern  avait  su  réunir  autour  de  lui  un  petit  groupe 
de  personnes  aimant  l'archéologie.  Dès  1874,  les  adhérents 
étaient  assez  nombreux  pour  que  Ton  songeât  à  créer  une 
Société  des  amateurs  cT  archéologie  caucasienne;  selon  son 
habitude,  son  fondateur  la  dota  d'un  musée  qui  s'accrut  rapide- 
ment de  tous  les  objets  recueillis  au  cours  des   fouilles  que 
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nous  venons  d'énumérer.  Seulement  peu  à  peu  la  jeune  société, 
isolée  sur  un  champ  de  recherches  trop  vaste  et  trop  peu  ex- 
ploré, se  désorganisa  et,  en  1881,  il  n'existait  plus  rien  de  cette 
dernière  œuvre  du  vieux  savant  que  ses  belles  collections,  qui 
furent  versées  au  musée  Caucasien.  Bayera  devait  survivre 
quatre  ans  encore  à  cette  nouvelle  catastrophe  ;  cette  période 
de  sa  vie  fut  relativement  heureuse.  Ses  découvertes  avaient 
fait  quelque  bruit,  et  de  nombreux  témoignages  de  sympathie 
lui  arrivaient  de  toutes  parts.  C'est  alors  que  notre  Société 
l'accueillit  comme  membre  correspondant,  hommage  qu'il  reçut 
«  avec  bonheur,  avec  une  profonde  émotion  ».  Ce  sont  ses  pro- 
pres termes.  Cette  nomination  était,  en  effet,  un  lien  de  plus 
qui  le  rattachait  au  monde  occidental  dont  il  était  resté  ignoré 
si  longtemps.  C'était  un  moyen  de  plus  de  se  tenir  au  courant 
des  progrès  de  la  science,  préoccupation  de  toute  sa  vie,  et  à 
laquelle  il  avait  tant  sacrifié.  Ces  sacrifices,  ces  luttes  de  tous 
les  instants  contre  les  difficultés  de  l'existence,  avaient  miné 
peu  à  peu  cette  organisation  de  fer.  Bayern  ne  devait  pas  pro- 
fiter longtemps  des  facilités  que  lui  créaient  ses  nouvelles  rela- 
tions avec  l'Europe.  Nous  saluons  en  lui  une  âme  forte,  un 
savant  presque  universel  et  un  homme  sympathique  à  tous 
égards. 
La  séance  est  levée  à  7  heures. 

L'un  i>rb  Sbcrbtaibbs  :  D'  ROCHAS. 
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Présidences   de  M.  FAURE,  président 

Les  procès-verbal  do  la  dernière  sôance  est  lu  et  adopté. 

A    PROPOS    DU   PROCÈS-VEIW1AL 

M.  Guvier  dit  que  depuis  sa  présentation  d'hipposandalc  de 
orme  si  bizarre,  il  a  appris  qu'on  en  a  trouvé  de  semblables 
dans  la  région  de  Besançon. 
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pellier, 1886. 
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bre 1885.  Paris,  1885. 

Ibid.,  janvier  18S0.  Paris,  1886. 

BuHetin  de  la  Société  géologique  de  France,  3«  série,  t.  XIX.  Pa- 
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Verhandlungen    der   Berliner    Goellschaft    fur    A'tt'iropo'ojie. 
Ethnologie  und  Ungcschichte,  Htzung  vomi?  October  18S5.  Berlin,  1885. 
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Jbid.,  21  November  1885. 

Ibid.,  I*  December  1885. 

Bolet  in  de  la  Sociedad  antropologica  de  la  i»la  de  Cuba,  t.  I,  n"  1, 
2,  3,  4,  5  et  6.  Hahana,  1885. 

Bullettino  di   palelnologia    itatiana,    antio  XII,    n°*  1,  2,  3  et  4. 
Parme,  1885. 

Atti  délia  reaU  A  ca  de  mi  a  dei  lincei,  an  no    CCLXXXIII,   1885-86 
vol.  II,  fasc  7  à  11.  Roma,  1886. 

Archivio  per  l'antropologia,  quiudicestinio  volume,  fasc.  terzo.  Fi- 
renze,  1885 

J  ulletin  de  la  Société  ^anthropologie  de   Paris,    t.   IX,  3«  série 
l«»  farcicuîe,  janvier  et  février  18*6.  Paris,  18c0. 

Chrot.ologischt'S  Inhaltsverzeichniss  der  Vcrhjmdlungen  der  Ber- 
liner Gesellschaft  fur  Anthropologie ,  E'hnologie  und  Urgeschichte 

Bulletin  de  la  Société  tV  histoire  naturelle  de  Colmar,  24',  *5«  et 
26e  année?,  18^3-1^5.  Colmar,  1885. 

Supplément  au  Bulletin  de  la  Société  d"hi>toire  naturelle  de  Col- 
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Danibli  (Uotl.  Iacoto),  Sui  dcnli  incisivi  delV  uomo,  osservazioni  e 
no'e,  quadri  statistici.  Quince*inu>  vulun.e,  (asc.  1  e  2.  1  >?."). 

Soggio  di  un  catalogo  bibliografico  anlhropilogico  ltaliano,  Mo- 
deua,  18?3. 

Doit.  Paoio   Riccakli,   Ceplometria  dei  Madenc&i  Madenn.  Mo- 
deua,  1683. 

Statura  c  condiiione  sociale  studiate  nri  Bologncsi  contemporani, 
memoria  dei  Dott.  Paoi.o  Riccaîidi.  Fireize,  1885. 

Revue  de*  religion*,  t.  XI-XIII.  Pai%  1885. 

Annules   du   Mutée  Guimet,   t.   VIII   :  le   Yi  :  King,  traduit    par 
F.  L.  F.  PwiASTKfc.  Paris  1885. 
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COMMUNICATIONS   DU   BUREAU 

1°  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
sur  la  demande  de  notre  Secrétaire  général,  a  alloué  à  la  So- 
ciété une  somme  de  200  francs,  dans  le  but  de  fouiller  les  tumu- 
lus  des  environs  de  Bourgoin  qui  devaient  être  explorés  à 
l'occasion  du  Congrès  de  Grenoble.  M.  le  Président  propose 
de  nommer  une  commission  de  trois  membres  chargés  d'exé- 
cuter lesdites  fouilles.  La  commission  nommée  est  composée 
de  MM.  Chantre,  Cuvier  et  Depéret. 

2°  Le  Congrès  des  orientalistes  se  réunissant  au  mois  d'août 
prochain,  à  Vienne  (Autriche),  MM.  Guimet  et  de  Milloué 
sont  chargés  d'y  représenter  la  Société  et  d'offrir  ses  publica- 
tions. 

ÉLECTIONS 

MM.  Ch.  Vaume,  délégué  sanitaire  ottoman,  et  Riccardi, 
professeur  d'anthropologie  à  1% Université  de  Modène,  sont  élus 
membres  correspondants. 

M.  Ernest  Bérard,  négociant  à  Lyon,  est  élu  membre  titu- 
laire. 

COMMUNICATIONS 

LA  LÈPRE  DAN8  LE  KURDISTAN  PERSAN 
PAR  M.  LE  Dr  VAUME 

M.  J.-C.  Gauthier,  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon, 
et  moi,  nous  nous  promenions  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre  passé  près  de  Silma  (Sinendedj)  capitale  de  l'Ardi- 
lan  (Haut- Kurdistan),  lorsque  nos*  regards  furent"[attirés  par 
quelque   chose  d'inattendu    en    ce   lieu.    «   Venez,   dis-je  à 
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M.  Gauthier,  et  si  vous  voulez  voir  la  lèpre  dans  le  Kurdistan 
de  Perse,  vous  serez  servi  à  souhait.  »  Et,  donnantjchemin  à 
nos  yabous,  nous  eûmes  tôt  rejoint  le  gourbi  sous  lequel  se 
tenaient  deux  jeunes  femmes  atteintes  d'éléphantiasis  des 
Grecs.  La  forme  était  si  identiquement  la  même  et  l'aspect  si 
uniforme,  qu'on  pouvait  les  croire  sœurs  et  même  sœurs  jumel- 
les. De  même  taille,  de  môme  physionomie,  du  même  village, 
vivant  ensemble,  la  maladie  arrivée  chez  toutes  deux  au  môme 
degré  et  présentant  absolument  les  mômes  caractères.  Je 
n'ignore  pas  que  les  lépreux  ont  une  certaine  ressemblance 
d'aspect,  si  bien  que  sur  les  modifications  de  la  face  humaine, 
Virchow  base  sa  division  en  léontiasis,  satyriasis,  etc.  En- 
fantillage  de  savant,  aimant  à  plaisanter.  Mais  dans  le  cas 
présent,  c'était  plus  qu'une  ressemblance.  Qu'on  en  juge  :  Chez 
les  deux  jeunes  femmes,  face  élargie,  décolorée,  moins  les 
pommettes  qui  étaient  de  teinte  feuille-morte  ;  ni  sourcils,  ni 
cils,  le  nez  déprimé,  enfoncé,  moins  la  pointe  qui  se  redressait 
entourée  d'un  vigoureux  sillon,  l'iris  d'un  gris  transparent; 
toutes  deux  aphones,  elles  avaient  les  doigts,  dont  la  phalan- 
gette était  atrophiée,  en  flexion  forcée  :  la  main  du  juif  sans  le 
chapelet  articulaire  du  rhumatisme  noueux. 

Que  ces  femmes  fussent  des  lépreuses,  il  n'y  avait  aucun 
doute  pour  moi.  Pendant  six  mois  de  pratique  en  Crète,  j'ai 
visité  les  quatre  léproseries  de  cette  île,  et  j'ai  examiné  plus  de 
mille  lépreux.  Plus  tard,  j'ai  pu  constater  l'existence  de  cette 
maladie  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  près  de  Bourgas,  et 
enfin  sur  les  bords  de  la  Caspienne,  dans  le  Ghilan.  Du  reste, 
au  courant  des  mœurs  orientales  et  des  usages  suivis  en  ma- 
tière de  lèpre,  mis  sur  la  trace  de  l'affection  par  une  rencontre 
fortuite,  je  recherchai  la  léproserie.  Je  la  trouvai  à  peurprès 
à  mille  pas  au  nord-ouest  de  la  ville.  Elle  renferme  dans  ses 
vingt  cabanes  quarante-cinq  lépreux  provenant  de  quatre 
villages  voisins,  une  seule  femme  était  de  Sihna.  On  trouve  là 
toutes  les  formes  de  la  lèpre:  anesthésique,  maculeuse, tuber- 
culeuse, mutilante.  Mention  spéciale  doit  ôtre  faite  d'un  homme 
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malade  depuis  quinze  ans,  ayant  les  mains  mutilées,  des 
tubercules  caractéristiques  sur  la  face  et  qui  pourtant  conserve 
sa  barbe  et  ses  moustaches  entières. 

M.  Gauthier  a  bien  voulu  photographier  un  certain  nombre 
de  ces  malheureux.  J'espère  que  l'examen  des  épreuves  ne  lais- 
sera aucun  doute  sur  la  nature  de  la  maladie. 

J'ai  cru  devoir  signaler  l'exigence  de  la  lèpre  dans  le  Kur- 
distan persan  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord,  autant  que  ma 
mémoire  me  sert  fidèlement,  —  et  Ton  concevra  qu'il  ne  peut 
être  question  de  recherches  bibliographiques  à  Kermanchâh, — 
il  me  paraît  que  la  maladie  avait  été  constatée  dans  les  pro- 
vinces de  la  Perse  qui  sont  sur  le  littoral  de  la  Caspienne  (Ma- 
zenderan,  Ghilan,  Talich)  et  aussi  dans  le  Khamsé  ou  pro- 
vince de  Zendjean,  mais  le  foyer  du  Kurdistan  restait  in- 
connu. 

En  second  lieu,  la  localisation  restreinte,  parfaitement  limi- 
tée, l'absence  absolue  de  lèpre  dans  le  restant  du  Kurdistan 
persan,  — pour  la  province  de  Kermanchâh,  je  suis  à  même  de 
certifier  le  fait,  —  et  cela  malgré  la  communauté  d'origine, 
l'idenditc  du  mode  de  vivre,  du  sol,  du  climat,  soulève  do  très 
sérieuses  questions  d'étiologie.  En  l'absence  des  conditions 
spéciales  d'existence  dans  les  villages  qui  fournissent  ks  lé  - 
preux,  on  pourrait  peut  être  penser  que  celte  maladie  a  été 
primitivement  importée  de  la  province  voisine  de  Zendjean,  et 
qu'elle  s'est  maintenue  par  la  transmission  héréditaire  et  par 
la  contagion,  mais  j'entends  par  la  contagion  immédiate,  le 
contact,  et  le  contact  fréquent  et  prolongé,  tel  qu'on  le  trouve 
dans  la  promiscuité  de  la  vie  des  paysans.  De  fait,  il  est  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  d'admettre  que  l'agent  de 
transmission,  le  contagium,  soit  diflusible  et  puisse  exercer 
son  action  à  distance. 

C'est  bien  du  reste  la  conviction  des  habitants  des  pays  où  la 
lèpre  existe.  Et  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  refusent,  en  toute 
occasion,  d'accepter  les  données  et  l'observation  inconsciente 
du  peuple.  Ce  n'est  que  depuis  Yilleniin  et  Grrancher  que   la 
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science  accepte  la  contagiosité  de  la  tuberculose;  le  peuple, 
sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres ,  avait  devancé  les 
savant*.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  dans  la  Société  médicale 
des  hôpitaux  de  Paris,  si  je  ne  me  trompe,  la  lèpre  était  mise 
sur  le  tapis  et  qu'on  en  recherchait  la  cause,  sans  aboutir,  bien 
entendu.  Quelqu'un  disait  que  cette  cause  devait  être  recher- 
chée dans  l'alimentation,  et  il  rappelait  que  suitout  lete  ichtvo- 
phages  y  étaient  sujets.  On  combattait  sa  proposition  en  fai- 
sant voir  que  la  maladie  existait  sans  ichtyophagie.  Le  fait 
que  je  signale  vient  à  l'appui  de  cette  dernière  opinion;  j'ai 
déjà  fait  voir  qu'il  était  susceptible  d'une  autre  interprétation. 
En  tous  cas,  si  on  formulait  la  proposition  suivante  (que  l'on 
peut  démontrer  par  des  faits)  :  L' ichtyophagie  est  une  des  cau- 
ses les  plus  puissantes  de  la  lèpre  et  la  majorité  des  lépreux 
sont  des  ichtyophages,  je  ne  vois  pas  bien  ce  qu'on  y  pourrait 
répondre.  De  ce  que  la  cause  de  la  lèpre  n'est  pas  univoque, 
toujours  et  identiquement  la  même,  s'cnsuit-il  qu'on  doive 
nier  la  réelle  activité  de  l'ichtyophagie  dans  la  genèse  de  cette 
affection  ?  C'est  comme  si  l'on  disait  que  parce  que  la  syphilis 
n'est  pas  la  cause  unique  et  constante  de  toutes  les  myélites, 
elle  n'est  la  cause  d'aucune. 

Très  peu  au  courant  du  genre  d'études  de  la  Société  d'anthro- 
pologie, je  me  laisse  peut-être  entraîner  dans  une  discussion  tout 
à  fait  en  dehors  du  cercle  ordinaire  de  ses  recherches.  Aussi, 
quelque  intérêt  qu'il  y  ait  dans  ce  sujet,  je  crois  devoir  arrêter 
lames  réflexions,  tout  en  prévenant  que  je  suis  prêt,  dans  le 
cas  où  on  en  manifesterait  lo  désir,  à  exposer  mes  idées  sur  la 
matière,  idées  basées  sur  quinze  années  d'observation  en  Orient. 

J'ai  cru  encore  intéressant  de  parler  de  la  lèpre  du  Kurdis- 
tan, parce  que  j'y  ai  relevé  trois  cas  dans  lesquels  j'ai  dû  pen- 
ser à  l'existence  simultanée  de  la  lèpre  et  de  la  syphilis.  On 
sait  que  d'après  certaine  théorie,  la  lèpre  est  une  modalité  de 
syphilis.  Or,  si  l'on  veut  bien  se  rapporter  à  l'observation  des 
deux  jeunes  femmes  citées  plus  haut,  on  verra  que  je  signale 
la  destruction  de  l'os  vomer  qui   est  propre  au  scherlicvo, 
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forme  de  la  syphilis  héréditaire  sur  la  côte  orientale  de 
l'Adriatique.  Dans  la  généralité  des  cas,  c'est  de  cette  identité 
d'accidents  qu'on  a  conclu  à  l'origine  vénérienne  de  la  lèpre. 
11  serait  singulier  que  le  scherlievo,  hors  de  son  pays  d'origine, 
ne  se  manifestât  que  chez  des  lépreux  ;  d'autant  plus  singulier 
que  cette  déformation  existe  chez  des  lépreux  de  pays  remarqua- 
bles par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  notoirement  indemnes  de  sy- 
philis :  je  veux  parler  des  lies  de  l'Archipel  grec.  En  outre,  la 
destruction  du  vomer,  chez  les  individus  atteint  de  scherlievo, 
ne  va  pas  sans  la  destruction  de  la  luette  des  piliers  antérieurs 
et  le  plus  souvent  de  la  perforation  de  la  voûte  palatine,  ce  qui 
donne  aux  malades  la  voix  caractéristique  dite  de  Polichinelle. 
Il  n'en  est  rien  chez  les  lépreux. 


DISCUSSION 

M.  le  docteur  Depéret  n'admet  pas  que  la  syphilis  et  la 
lèpre  soient  deux  formes  d'une  même  affection.  IL  ne  lui  pa- 
rait pas  non  plus  démontré  que  l'ichtyophagie  soit  la  cause  de 
la  lèpre.  Celle-ci  serait  plutôt  une  maladie  virulente  ou  mi- 
crobienne, 

M.  le  docteur  Lavirotte  rappelle  qu'il  existe  deux  espèces  de 
lèpre,  la  lèpre  squameuse  et  la  lèpre  tuberculeuse,  produi- 
sant également  l'hypertrophie  de  la  peau  connue  sous  le  nom 
d'éléphantiasis,  de  léontiasis,  etc.  Un  hasard  singulier  avait 
mis  dans  son  service  de  médecin  des  prisons  ces  deux  lèpres  à 
la  fois,  un  cas  de  lèpre  squameuse  ayant  déjà  produit  l'élé- 
phantiasis  d'une  jambe,  et  un  cas  de  lèpre  tuberculeuse  rudi- 
mentaire  réduite  à  trois  tubercules  et  contractée  dans  les  An- 
tilles où  cette  maladij  est  endémique.  La  question  de  la  con- 
tagion de  la  lèpre  lui  semble  encore  douteuse,  bien  qu'on  ait 
prétendu  en  avoir  trouvé  le  microbe. 
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LES  LABORATOIRES  ET  LES  COLLECTIONS 
ANTHROPOLOGIQUES  PUBLIQUES  DE  L'ITALIE  EN    1886 

PAR   M.  S.   CHANTRE 

Ayant  eu  l'occasion,  tout  récemment,  de  visiter  la  plupart  des 
anthropologistes  de  l'Italie,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  peut-être 
pour  la  Socit  té  un  certain  intérêt  de  lui  faire  part  de  ce  que 
j'avais  vu  et  appris  au  sujet  des  laboratoires  et  des  collections 
anthropologiques  publiques  de  ce  pays. 

L'enseignement  des  sciences  anthropologiques  qui  n'a  guère 
pénétré  dans  l'Université  en  Italie  que  depuis  six  ou  huit  ans, 
a  fait  de  très  grands  progrès. 

A  Rome,  M.  Sergi  enseigne  l'anthropologie  anatomique,  et 
M.  Pigorini,  la  paléoethnologie  et  l'ethnographie.  A  Florence, 
M.  Mantegazza,  assisté  de  M.  Regalia, expose  devant  un  public 
très  considérable  l'anthropologie  générale.  L'anthropologie  est 
également  enseignée  à  Naples,  par  M.  Nicolucci  ;  à  Bologne, 
par  M.  Callori;  à  Modène,  par  M.  Riccardi;  à  Turin,  par 
M.  Morselli,  et  enfin  à  Perugia,  par  M.  Enrico  dal  Pozzo  di 
Montebello. 

En  dehors  de  cet  enseignement  absolument  classique  et  uni- 
versitaire de  nombreuses  conférences  destinées  au  grand  public 
sont  faites  chaque  semaine  surtout  à  Rome  et  à  Florence;  elles 
ont  le  plus  grand  succès. 

A  côté  de  chacune  des  chaires  d'anthropologie  on  a  institué  des 
laboratoires  et  des  collections  d'étude  dont  quelques-unes  sont 
déjà  devenues  de  très  grands  musées. 

A  ces  laboratoires  qui  sont  tous  pourvus  des  instruments 
utiles  aux  recherches  anthropologiques  sont  jointes  d'excel- 
lentes bibliothèques  et  souvent  un  atelier  de  moulage  et  de 
photographie. 

J'ai  constaté  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  dans  tous,  ce 
sont  les  méthodes  de  Broca  qui  sont  exclusivement  employées. 
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Les  instructions  et  instruments  de  Broca  ainsi  que  lo  Manuel 
de  Topinard  sont  les  guides  constants  des  maîtres  et  des  élèves. 

On  doit  pourtant  constater  une  tendance  générale  qui  se 
montre  surtout  à  Florence  où  Mantegazza  fait,  du  reste,  école, 
c'est  une  disposition  à  simplifier  l'étude  descriptive  et  dé- 
taillée des  crânes  à  moins  qu'ils  ne  présentent  des  particula- 
rités saillantes;  on  tend  à  restreindre  le  nombre  des  mensura- 
tions sur  un  même  individu,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  recherches 
anthropométriques. 

Tous  ceux  qui  ont  opéré  des  mensurations  sur  le  vivant,  que 
co  soit  en  Europe  ou  dans  des  régions  demi-sauvages,  savent 
combien  sont  grandes  les  difficultés  que  l'on  rencontre  et  com- 
bien il  est  urgent  de  simplifier  et  de  diminuer  le  nombre  de 
ces  mesures  si  l'on  veut  obtenir  des  documents  exacts.  Gomme 
nous,  Mantegazza  réduit  de  beaucoup  les  tableaux  d'observations. 

11  a  donné,  au  contraire,  un  très  grand  développement  aux 
procédés  qui  permettent  de  conserver  les  traits  et  la  morpho- 
logie des  individus,  c'est-à-dire  le  moulage  et  la  photographie. 

Les  laboratoires  sont  pourvus  des  meilleurs  instruments  et 
de  collections  superbes.  Florence  est  incontestablement  la 
ville  de  l'Italie  la  mieux  dotée;  à  ce  point  de  vue  là,  elle  ne 
peut  guère  envier  que  Londres  et  Paris.  La  série  des  photo- 
graphies  et  des  masques  moulés  sur  nature  est  des  plus  consi- 
dérables. 

A  côté  des  seize  cents  crânes  italiens  anciens  et  modernes  des 
deux  provinces  de  l'Italie  et  surtout  de  rÉtrurio,  on  remarque 
de  belles  séries  de  crânes  de  races.  Les  plus  importantes  sont 
celles  de  l'Amérique  du  Sud,  de  la  Nouvelle- Guinée,  de  l'Inde 
cl  du  Thibet  rapportées  par  Mantegazza,  puis  celles  de  Lapon ie 
et  de  Sibérie  recueillies  par  Somier. 

A  ces  collections  ostéologiques  on  a  réuni  des  séries  ethno- 
graphiques dont  les  plus  curieuses  proviennent  des  voyages  de 
Mantegazza  et  de  Somier. 

Une  salle  est  consacrée  aux  collections  d'étude  de  paléoetlino- 
logie  comparative  dos  diverses  localités  classiques  do  l'Europe. 
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A  Naples  comme  à  Turin,  il  existe  seulement  des  collections 
d'étude,  on  y  recontre  cependant  quelques  jolies  séries  locales 
telles  que  la  collection  des  crânes  pompéiens  décrite  par 
M.  Nicolucci. 

A  Bologne,  M.  Calori  a  réuni  outre  une  fort  belle  collection 
classique,  une  grande  collection  de  crânes  italiens  modernes 
et  proto- étrusques  des  cimetières  de  Felsina. 

Le  musée  archéologique  de  Bologne,  qui  grâce  aux  eiïorts  de 
MM.  Zanoni,  Gozzadini  et  Brizzio  est  le  plus  riche  et  le  mieux 
classe  du  monde  pour  l'étude  du  premier  âge  de  fer,  renferme 
une  quinzaine  de  squelettes  à  peu  près  complets  du  cimetière 
de  la  Gertosa.  Ils  sont  encore  en  place  avec  leur  mobilier  funé- 
raire et  la  terre  de  leurs  tombeaux. 

Le  savant  géologue  Gapellini  a  joint  à  son  splendide  musée 
géologique, le  plus  richede  l'Italie  au  point  de  vue  lithologique 
et  paléontologique,  une  belle  série  paléoethnologique  classique 
italienne. 

A  Rome,  M.  Sergi  n'a  encore  qu'une  collection  d'étude,  mais 
il  ne  tardera  pas  à  posséder  un  musée  considérable  ;  placé  comme 
il  est,  sa  collection  locale  grandira  promptement. 

M.  Pigorini,  fondateur  du  Musée  paléoethnologique  et  et  h  no 
graphique  de  Rome,  a  su  réunir  depuis  douze  ans  des  collections 
qui  ne  peuvent  être  comparées,  en  France,  qu'à  celles  de  Saint- 
Germain  etduTrocadéro. 

Le  Musée  paléoethnologique  renferme  des  séries  de  la  plupart 
des  stations  préhistoriques  de  l'Italie  et  même  de  l'Europe. 

Les  trois  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer  italiens  y 
sont  admirablement  représentés  et  classés  par  province  avec 
un  goût  et  une  méthode  parfaits. 

Les  galeries  ethnographiques,  qui  possèdent  des  collections 
magnifiques  de  la  Nouvelle  Guinée,  sont  aussi  extraordinaire- 
ment  riches  en  objets  de  l'Afrique  centrale  et  de  l'Inde. 

En  dehors  de  ces  collections  qui  font  en  quelque  sorte  partie 
du  matériel  d'enseignement  officiel  de  l'anthropologie  en  Italie, 
puisqu'elles  ont  été  crées  presque  toutes  par  les  professeurs 
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qui  sont  chargés  de  cet  enseignement,  il  en  faut  encore  citer  un 
certain  nombre  d'autres  qui  présentent  un  grand  intérêt  pour 
l'étude  sinon  de  l'homme  lui-même,  du  moins  pour  celle  de  ses 
industries  préhistoriques. 

Notons  tout  d'abord  la  collection  du  musée  d'histoire  naturelle 
de  Milan  où  l'on  remarque,  entre  autres,  une  série  d'antiquités 
du  lac  de  Varése  et  des  terramares;  puis  les  musées  de  Sienne, 
Como,  Vérone,  de  Gênes  et  de  Turin  qui  renferment  de  beaux 
spécimens  de  l'âge  de  la  pierre  et  de  l'âge  du  bronze  italien. 

11  y  a  ensuite  les  musée  archéologiques  spéciaux  comme  ceux 
de  Gorneto  et  de  Este,  remarquables  par  les  innombrables 
séries  proto-étrusques  que  j'ai  fait  connaître  autrefois. 

Enfin,  le  musée  de  Parme,  qui  renferme  surtout  des  collec- 
tions provenant  des  terramares  du  pays. 

Terminons  par  le  musée  de  Reggio,  fondé  par  le  vénérable 
et  savant  professeur  Ghierici.  Get  archéologue  consciencieux  et 
modeste,  que  la  science  vient  de  perdre,  a  créé  à  Reggio  un 
musée  modèle  à  tous  égards.  Il  y  a  réuni  des  spécimens  remar- 
quables de  la  plupart  des  stations  préhistoriques  de  l'Italie  et 
surtout  du  Reggionais.  Autour  de  son  musée  il  avait  su 
grouper  quelques  amis  de  la  paléoethnologie,  et  il  avait  réel- 
lement constitué  une  école  d'anthropologie. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  CHIERICI,    CONSERVATEUR 
DU  MUSÉE  CIVIQUE  DE  REQQIO  D'EMILIE 

PAR    SI.    ERNEST    CHANTRE 

Le  professeur  Gaetnno  Ghierici,  décédé  le  9  janvier  dernier, 
l'tait  directeur  du  musée  archéologique  de  Reggio  (Emilie).  Il 
avait  su  faire  de  cet  établissement,  qu'il  a  créé,  un  modèle  de 
classification  et  une  véritable  écolo  de  paléoethnologie.  Inspec- 
teur royal  des  monuments  et  antiquités  de  l'Emilie,  il  pratiqua 
dans  cette  province  des  fouilles  nombreuses  dont  les  produits 
ont  enrichi  son  musée  et  dont  la  -lescription  n'était  pas  la  moins 
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attrayante  lecture  que  Ton  pût  faire  dans  le  Bullettino  di  pa~ 
letnologia  italiana.  On  se  souvient  quel  paissant  élan  ce 
«ayant,  aussi  infatigable  que  modeste,  imprima  à  la  paléoeth- 
nologie, presque  inconnue  en  Italie  il  y  a  trente  ans,  alors 
que  de  tous  côtés  en  Europe  on  se  livrait  courageusement  à 
l'étude  des  âges  ténébreux  qui  ont  précédé  l'époque  historique. 
A  ce  moment-là  l'archéologie  se  bornait  exclusivement  à 
rétude  des  périodes  grecque,  étrusque  et  romaine;  ce  n'est  pas 
sans  crainte  qu'on  eût  osé  parler  de  préhistoire.  Il  ne  fallut 
donc  rien  de  moins  que  l'énergie  et  la  ténacité  remarquables  de 
Gaetano  Ghierici  pour  combattre  et  vaincre  les  classiques  et 
le  dogme  biblique  luttant  d'autant  plus  désespérément  qu'ils 
voyaient  leur  cause  plus  compromise. 

Né  à  Reggio  (Emilie),  en  1820,  Gaetano  Ghierici  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique. 

Prêtre  libéral  et  intègre,  jamais  sa  conscience  de  croyant  de 
fut  troublée  par  les  nombreuses  découvertes  qui  ouvraient  des 
horizons  nouveaux  aux  âges  les  plus  reculés.  Bien  qu'adonné 
aux  études  classiques,  il  sut  néanmoins  faire  prévaloir  ses  im- 
portantes découvertes  préhistoriques,  lesquelles,  d'abord  rares 
et  incertaines,  devinrent  ensuite  suffisantes  pour  permettre 
de  tracer  la  progression  des  civilisations  depuis  les  périodes 
lithiques  jusqu'aux  temps  connus  des  Étrusques  et  des  Gaulois. 
Il  fut  grand  amateur  d'études  sévères  d'histoire  et  d'antiquité. 
Esprit  libéral  et  de  progrès,  il  se  mêla  aux  agitations  politiques 
pour  la  liberté  italienne  avant  et  après  1848;  en  1800,  ses  vœux 
furent  exaucés.  De  ce  moment  date  sa  vie  scientifique  ;  pendant 
dix  ans,  il  se  livra  aux  recherches  archéologiques  dans  toute 
la  contrée  du  Reggionais  et  ses  environs  ;  ces  recherches  font 
l'objet  de  nombreux  et  importants  Mémoires.  L'impulsion  ainsi 
donnée  porta  ses  fruits.  Dans  la  Haute-Italie,  on  procédait 
aux  fouilles  et  aux  recherches,  on  illustrait,  on  collectionnait. 
Le  moment  était  venu  de  réunir  en  un  faisceau  les  forces  de 
tous  ces  pionniers,  et,  en  1875,  Ghierici,  avec  le  concours  do 
Strobel  etPigorini,  fondait  le  Bullettino  di  paletnologia  ita- 
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liana  qui  devait  porter  la  connaissance  de  cette  science  nouvelle 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule.  À  partir  de  ce  moment 
l'activité  de  Ghierici  s'accroît  de  plus  en  plus,  et  le  musée  de 
Reggio,  monument  impérissable,  est  le  résumé  le  plus  magis- 
tral de  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Pendant  dix  ans,  il  fut 
le  collaborateur  le  plus  assidu  du  Bullettino,  et  ses  articles 
révèlent  le  savant  érudit,  le  fin  observateur,  l'esprit  large  et 
à  la  fois  scrupuleux. 

Les  limites  du  Reggionais  devenues  trop  étroites  à  ses  re- 
cherches, il  explorait  en  1884-1886,  Remedello,  province  do 
Brescia,  station  de  transition  entre  l'âge  de  la  pierre  et  celui 
du  bronze.  Il  put  heureusement  achever  son  œuvre  et  enrichir 
son  musée  de  Reggio  d'une  nouvelle  et  superbe  collection.  C'est 
au  milieu  de  ce  travail  ardent,  de  cette  fiévreuse  activité  que  1 1 
mort  l'enleva  subitement  à  l'âge  de  soixante- cinq  ans.  Le  nom 
de  Ghierici  et  son  œuvre  sont  un  prestige  et  une  garantie contr  : 
toute  attaque  à  la  nouvelle  science,  et  on  peut  dire  de  ce  fonda 
teur  de  la  paléoethnologie  italienne  qu'il  a  vaillamment  combattu 
avec  la  parole  et  avec  l'exemple,  et  que  durant  sa  vie  entier  ; 
il  a  fait  preuve  de  la  plus  grande  abnégation. 

A  ses  titres  scientifiques,  M.  Ghierici  joignait  une  modestie, 
une  affabilité,  une  largeur  d'esprit  qui  le  rendaient  cher  à 
tous;  ses  collections  si  péniblement  amassées  et  classées,  soi 
érudition  acquise  au  prix  de  tant  de  labeur,  il  en  faisait  part, 
quand  le  sort  lui  amenait  un  collègue,  avec  une  générosité  bien- 
veillante, nous  dirions  presque  avec  enthousiasme. 

La  ville  de  Reggio,  avec  le  concours  des  amis  et  admirateurs, 
doit  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Gaetano  Ghierici. 

Le  plus  digne  hommage  que  l'on  puisse  rendre  à  la  mémoire 
d'un  homme  d'aussi  grand  mérite,  c'eBt  d'en  imiter  l'exemple 
et  de  continuer  avec  courage,  dans  la  voie  qu'il  a  tracée,  l'œuvre 
si  glorieusement  entreprise. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'un  dks  Skcrkt.mrks:  HIC  II  E. 
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Présidence  de  M.  FAURE,  président. 

Lo  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-vhrbal 

M.  DepéYet  dit  que  depuis  la  dernière  séance  le  numéro  paru 
des  Annales  de  dermatologie  contient  un  résumé  des  travaux 
écologiques  récemment  publiés  sur  la  lèpre.  Ces  travaux  ont 
eu  lieu  surtout  en  Suéde  et  en  Autriche.  Les  expérimentateurs 
sont  d'accord  pour  admettre  l'existence  d'un  microbe  du  genre 
bacille,  assez  voisin  du  bacille  de  la  tuberculose 

Cependant  aucune  inoculation  probante  n'ayant  été  faite  à 
l'aide  des  liquides  de  culture,  la  conclusion  est  encore  soumise 
à  quelques  réserves. 

CORRESPONDANCE 

M.  J.-E  Gautier  annonce  son  arrivée  à  Alep  et  la  continua- 
tion de  ses  mensurationt  anthropométriques  sur  les  populations 
de  la  Syrie  septentrionale  entre  Àlcp  et  Beyrouth. 

OUVRAGES    OFFERTS 

Redigirt  von  Rio.  Vmcnow  :  Verhandlungen  der  Berliner  Gesell- 
tchaft  fur  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  Silzung  vom 
t6et  30  Januar,  20  Fobruor.  Berlin,  1886. 

Revue  géographique  internationale,  n*  126,  avril  1836. 

Bulletin  de  ta  Société  d'anthropologie  de  Bordeaux  et  du  Sud" 
Oue.«t,  t.  II,  3»  cl  4"  fascicule,  juillet  à  décembre  18?5.  —  Bordeaux  et 
Taris,  1886. 

Journal  du  Ciel,  22-  anuéj,  816-817,  1886. 

Speue  di  giustisia  net  seooli  XVI,  X VII  (estratto  dalla  Ricista  di 
Discipline  ca  reera*  ie%  Roma.  anno  XVI,  fasc.  3). 
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Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  Paris,  n°»  22, 
23,  tA. 

Séparât- A  bdruck  aus  den  Verhandlungen  der  Naturforschenden 
GeselUchaft  in  Basel,  VII*Theil,  3«  Heft.  Base!,  1881. 

Le  Globe,  iociété  de  géographie  de  Genève,  4*  série,  t.  V,  Bulletin, 
no  2,  février-avril  1886.  Genève,  1886. 

Annuaire  des  musées  cantonaux  et  des  autres  institutions  canto- 
nales patriotiques  d'initiative  prioée,  6e  année,  1885.  Lisieux,  1885. 

Bulletin  of  the  Califomia  Academy  of  sciences,  n°  4,  Januari886. 

Société  de  géographie  de  Paris,  nos  9,  10,  11,  12. 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  VIII,  3«  série, 
h'  fascicule,  1885;  t.  IX,  3*  série,  1"  fascicule  1856. 


PRESENTATION 

M.  E.  Chantre  présente  à  la  Société  des  photographies  de 
certains  monolithes  simulant  des  monuments  mégalithiques. 
Ces  blocs  de  toutes  formes  ont  été  observés  dans  une  excursion 
que  fit  récemment  l'Association  des  amis  des  sciences  naturelles 
de  Lyon;  ils  sont  disséminés  sur  uno  colline  dominant  à  l'est 
le  col  de  Sainte-Agnès,  à  1800  mètres  environ  de  Bourg - 
Argental  (Loire). 

Ces  monolithes,  les  uns  de  granité  porphyroïde,  les  autres  do 
roche  chisteuse,  sont  disposés  de  telle  façon  qu'ils  ont  l'appa- 
rence, ici,  de  dolmens,  là,  de  menhirs  ou  de  cromlechs.  Des 
légendes  d'une  haute  antiquité,  dit-on,  s'altachent  à  ces  pierres 
qui,  cependant,  ont  l'aspect  de  constructions  relativement  ré  - 
cent  es.  On  trouve  dans  leur  assemblage  plus  d'un  point  de 
ressemblance  avec  les  alignements  de  la  Bretagne,  et  de  fortes 
raisons  nous  portent  à  croire  que  ce  sont  en  effet  les  mégalithes 
de  cette  région  que  l'on  a  voulu  copier. 

Aucune  de  ces  constructions  ne  peut  être  rapportée  à  un 
monument  mégalithique  authentique  et  ancien,  comme  on  en 
rencontre  au  nord  de  l'Europe  et  dans  le  midi  de  la  France. 
Celui  qui  a  visité  ceux-ci  et  ceux  là  reconnaît  bien  vite  qu'à 
Sainte- Agnès  on  est  en  présence  de  pseudo- monuments  méga- 
lithiques. 

Il  y  a  donc  lieu  de  mettre  en  gar.le  les  archéologues,  que  Io$ 
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descriptions  plus  ou  moins  pompeuses  de  telle  ou  telle   Revue 
auraient  pu  induire  en  erreur. 

Le  paysage  entourant  ce  néo-Carnac  forézien  est  des  plus 
attrayants;  à  côte  d'ailleurs  a  ëté  construite  une  excellente 
auberge  et  au  centre  des  faux  monuments  coule  une  fontaine 
déjà  très  renommée  dans  le  pays;  ses  eaux  ont,  paralt-il,  des 
vertus  miraculeuses.  Nous  reparlerons  prochainement  de  ces 
monolithes. 

DISCUSSION 

M.  Depérct  remarque,  d'après  les  dessins  que  M.  Chantre  à 
fait  circuler,  que  plusieurs  des  pierres  paraissent  assez  plates 
et  que  ce  n'est  pas  le  caractère  que  revêtent  généralement  les 
granités  porphyroïde*. 

M.  Chantre  répond  que  le  plus  grand  nombre  parait  pro  - 
venir  d'un  filon  de  granit  porphyroïde  encaissé  dans  des  gneiss 
qui,  eux,  peuvent  fournir  des  dalles. 

M.  Robert  fait  remarquer  ensuite  qu'il  y  a  des  crampons  en 
fer  qui  servent  à  réunir  les  pierres,  chose  qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  monuments  mégalithiques  préhistorique?. 


COMMUNICATIONS 

LES  TUMULU8   DES  ENVIRON8  DE   TRÉVOUX 

d'après  les  fouilles  do  M.  Valkntin  Smitu 

PAU    M.    ERNEST    ClfANTIIB 

Le  vénérable  et  savant  archéologue  de  Trévoux,  M.  Valentin 
Smith,  ayant  honoré  la  Société  de  sa  présence,  M.  le  Président 
est  l'interprète  de  l'assemblée  en  lui  adressant  ses  félitations  et 
le  priant  de  l'entretenir  de  ses  importantes  recherches  dans  les 
tumulus  du  département  de  l'Ain. 

M.  Valentin  Smith  s'excuse  de  ne  pouvoir  répondre  au  désir 
qui  vient  de  lui  être  adresssé,  parce  que  son  grand  âge  (quatre- 


COMMUNICATIONS  173 

vingt-quatorze  ans)  ne  lui  permet  pas  de  s'exprimer  facile- 
ment. Il  prie  M.  E.  Chantre,  qui  a  suivi  ses  recherches  et 
connaît  la  question,  de  bien  vouloir  être  son  interprète  auprès 
de  la  Société. 

M.  Ë.  Chantre  rappelle  que  lorsqu'il  y  a  vingt-cinq  ans  en- 
viron on  s'occupait  de  rechercher  les  différentes  traces  du  pas- 
sage des  armées  de  César  dans  les  vallées  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  on  avait  entrepris  d'importantes  fouilles  dans  quelques- 
uns  des  innombrables  tumulus  de  la  Bresse. 

Aux  environs  de  Trévoux  ce  fut  à  M.  Valentin  Smith  qu'é- 
chut la  mission  délicate  d'ouvrir  ces  tertres  attribués  aux 
Celtes,  aux  Gaulois  ou  aux  Romains.  Parmi  les  nombreux 
tumulus  que  Ton  ouvrit  dans  cette  localité  plusieurs  ne  donnè- 
rent aucune  trace  de  sépulture,  bien  que  pourtant  dans  l'esprit 
do  la  plupart  des  archéologues  l'idée  de  sépulture  soit  toujours 
liée  à  celle  de  tumulus.  Dans  les  tertres  qui  contenaient  des 
sépultures  on  a  recueilli  des  bracelets  et  fibules  en  bronze,  des 
épées  en  fer,  ainsi  que  de  nombreuses  poteries  réunies  sur  un 
point  déterminé;  les  tertres  de  cette  dernière  catégorie  peu- 
vent parfaitement  être  appelés  tumulus  funéraires,  mais  en  ce 
qui  concerne  les  autres  il  y  a  lieu  de  faire  de  grandes  réserves 
sur  leur  destination.  Cjux  ci, en  effet,  sont  pour  la  plupart  for- 
més par  une  succession  de  couches  distinctes  plus  ou  moins 
épaisses  et  nombreuses  de  cendre  et  de  charbon  alternant 
avec  des  couches  de  terre. 

Sur  la  circonférence  des  tertres  de  cette  nature,  dans  les 
couches  de  cendre  et  charbon  qui  atteignent  30  à  40  centime 
mètres  d'épaisseur,  tandis  qu'elles  n'en  ont  que  10  à  15  au 
centre,  on  rencontre  de  nombreux  débris  de  poterie  et  d'osse- 
ments d'animaux  domestiques,  c'est  à  dire  de  véritables  kjœ 
kenmœdings. 

Partant  de  ce  principe  que  tous  les  tumulus  recouvrent  des 
sépultures,  on  a  pensé  voir  dans  ces  couches  successives  de 
cendre  des  restes  do  sépultures  par  incinération  suivies  de 
repas  funéraires  ou  desacriûVes.  Mais  depuis  que  l'on  a  étudié 
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les  terramares  et  les  castelieri  de  l'Italie,  et  surtout  depuis  que 
MM.  Test  ut  et  Dufourcet  ont  fait  connaître  leurs  tertres-habi- 
tations des  Landes,  on  doit  se  demander  si  sur  les  bords  de  la 
Saône  une  partie  des  tumulus  que  Ton  rencontre  ne  peuvent 
pas  être  classés  dans  cette  dernière  catégorie. 

M.  Chantre  ajoute  qu'un  certain  nombre  de  tertres  ne  peuvent 
éire  considérés  comme  autre  chose  quo  des  postes  d'observa- 
tion ou  de  signaux  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  jalonnant 
certaines  vallées,  ont  servi  plus  tard  à  l'installation  du  télé  • 
graphe  optique. 

Il  pourrait  en  citer  en' France  do  nombreux  exemples  dans 
les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  en  Syrie  dans  la  vallée 
de  TOronte. 

M.  Chantre  termine  en  disant  qu'il  serait  à  désirer  que  de 
nouvelles  fouilles  fussent  entreprises  dans  les  tumulus  du  bassin 
du  Rhône. 

M.  Chantre  voudrait  voir  disparaître  du  langage  scienti- 
fique le  nom  de  «  tumulus  »  qui  est  une  cause  fréquente  de 
confusion. 

DISCUSSION 

M.  Valentin  Smith  est  de  l'avis  de  M.  Chantre  de  diviser  les 
tumulus  en  deux  catégories,  les  tertres  d'habitation  et  les 
tertres  de  sépulture.  Il  n'hésite  pas  à  croire  que  de  nouvelles 
fouilles  bien  conduites  amèneraient  certainement  une  distinc- 
tion exacte. 

M.  Faure  demande  si  le  volume  et  l'étendue  des  tumulus 
ne  donneraient  pas  quelques  indications  sur  leur  destination. 

M.  Chantre  répond  qu'il  n'y  a  rien  de  régulier  dans  le  vo- 
lume de  ces  tertres,  qu'ils  appartiennent  à  l'une  ou  l'autre  caté- 
gorie. 

K.s  l'aus-nck  i»u  Secrétaire:  II.  PRUDENT. 
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SÉANCE  LVII  -  S  JiiUrt  1SS6. 

Présidence  de  M.  FAURE,  président. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

ELECTIONS 

MM.  Nicolluci,  de  Naples  ;  Sbrgi,  de  Rome  ;  Galori,  de 
Bologne,  et  Félix  Ritter  von  Luschan,  de  Vienne,  ont  été  élus 
à  l'unanimité,  membres  correspondants  de  la  Société. 

communications 
les  attentats  a  la  pudeur  sur  les  petites  pilles 

PAR    M.    P.    BERNARD 

Cette  étude  a  été  faite  dans  une  thèse  soutenue  récemment 
i  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  ;  je  l'ai  subdivisée  en  trois 
parties  :  juridique»  scientifique,  et  médico-légale. 

Laissant  de  côté  les  chapitres  qui  intéressent  plus  spéciale- 
ment les  légistes  et  les  médecins,  je  n'insisterai  que  sur  celui 
qui  est  consacré  à  la  statistique.  Et  d'abord,  au  point  de  vue  de 
la  fréquence  de  ces  crimes,  on  constate  que  depuis  1825  les  viols 
et  attentats  sur  enfants  ont  augmenté  progressivement.  Si  l'on 
considère  le  nombre  absolu  des  accusations  de  viols  et  attentats 
à  la  pudeur  sur  enfants  par  rapport  au  nombre  total  des  accu* 
sations  de  crimes  entre  les  personnes  en  1825-34  et  en  1874-83, 
on  trouve  que  dans  la  première  de  ces  périodes  les  viols  et 
attentats  sur  enfants  ont  figuré  pour  0  pour  100,  tandis  que 
dans  la  secondo  période  ils  atteignent  la  proportion  énorme 
de  47  pour  100 

Nous  avons  successivement  étudié  les  modificateurs  phy- 
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siques,  chimiques,  biologiques  et  sociologiques  qui  peuvent 
influer  sur  cette  sorte  de  crime  et  le  favoriser  dans  certaines 
mesures. 

Parmi  les  modificateurs  physiques,  il  faut  citer  les  climats 
et  les  saisons.  Nous  avons  montré  que  c'est  surtout  pendant 
les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août  que  se  produisent  les 
viols  et  attentats  sur  enfants.  Le  mois  de  mai  est  le  mois  aphro- 
disiaque par  excellence. 

L'influence  des  étés  chauds,  signalée  par  E.  Ferri,  profes- 
seur de  droit  criminel  à  l'Université  de  Sienne,  est  surtout 
manifeste  depuis  1852. 

Nous  avons  rangé  dans  les  modificateurs  chimiques  l'in- 
fluence du  vin,  do  l'alcool  et  des  denrées  du  blé  alimentaire?. 
Les  années  qui  suivent  celles  où  la  production  et  la  consom- 
mation du  vin  ont  été  considérables  sont  marquées  par  une 
augmentation  dans  le  nombre  des  viols  et  attentats  sur  enfants. 
L'apparition  de  l'oïdium  et  du  phylloxéra  se  manifeste  dans  la 
courbe  de  ces  crimes  par  un  abaissement  considérable. 

L'influence  de  l'alcool  est  encore  plus  évidente  ;  la  courbe 
que  j'ai  dressée  de  la  consommation  de  l'alcool  depuis  1843 
jusqu'en  188G  est  absolument  comparable  à  celle  des  crimes  de 
viol  et  attentats  sur  enfants. 

Enfin  les  années  de  disette  où  le  prix  du  blé  a  été  excessif 
influent  sur  le  nombre  de  ces  crimes  et  se  traduisent  par  un 
abaissement  dans  le  chiffre  de  leur  production.  Pour  E.  Ferri 
(Journal  de  Liszt,  182)  le  nombre  annuel  des  viols  et  attentats 
à  la  pudeur  dépend,  en  partie  de  la  production  agricole,  en 
partie  aussi  de?  variations  thermométriques,  la  nutrition  et  la 
température  étant,  en  effet,  les  deux  facteurs  principaux  qui 
incitent  à  l'accomplissement  de  l'acte  sexuel. 

Les  modificateurs  biologiques  comprennent  :  le  sexe,  Vk^e 
et  la  profession. 

Pour  le  premier  âge  il  faut  remarquer  que  môme  les  enfants 
les  plus  jeunes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces  actes  odieux. 
Schauenstein  a  observé  un  cas  d'attentat  à  la  pudeur  sur   un 
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nourrisson  de  huit  mois  ;  MM.  Lacassagne  et  Coulagne  ont  eu  à 
visiter  des  enfants  de  douze  et  de  dix-huit  mois,  victimes  d'attou  - 
chements  obscènes. 

En  m'appuvant  sur  les  deux  cent  dix-huit  observations  de 
MM.  Lacassagne  et  Coutagne,  j'ai  montré  que  presque  toujours 
l'âge  du  violateur  est  en  raison  inverse  de  celui  de  la  victime. 
Plus  celle  ci  est  jeune,  plus  le  coupable  est  avancé  en  âge.  En 
général  les  inculpés  de  cette  sorte  de  crime  sont  des  hommes 
d'un  âge  mûr  ou  des  vieillards.  Ils  exercent  le  plus  souvent  la 
profession  de  cultivateurs  ou  d'ouvriers  travaillant  le  fer,  le 
bois,  etc. 

L'état  civil,  l'instruction  et  le  domicile  des  inculpés  cons- 
tituent les  modificateur*  sociologiques. 

Proportionnellement,  ce  sont  les  veufs  qui  forment  la  majorité 
des  individus  accusés  d'attentats  à  la  pudeur  sur  enfants.  L'in- 
fluence delà  famille  ne  se  fait  pas  sentir  d'une  façon  sensible,  et 
il  semblerait,  au  contraire,  que  les  enfants  à  domicile  sont 
plutôt  un  excitant  à  mal  faire. 

Au  point  de  vue  de  l'instruction,  on  peut  dire  que  si  le  degré 
de  celle-ci  s'est  élevé,  avec  elle  la  criminalité  a  subi  un  accrois- 
sement, et  si  les  gens  pourvus  d'une  instruction  supérieure 
figurent  en  plus  petit  nombre  dans  les  crimes  contre  les  mœurs, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  n'ont  reçu  qu'une  instruction 
élémentaire.  On  peut  donc  dire  que  l'instruction  n'a  modifié 
qu'en  ceci  la  criminalité  pour  ce  qui  nous  occupe,  c'est  qu'au 
lieu  d'avoir  des  criminels  incultes,  la  société  se  trouve  en  pré  - 
sence  de  criminels  instruits. 

Enfin  ce  sont  les  départements  qui  possèdent  les  plus  grandes 
villes,  c'est-à  dire,  les  centres  manufacturiers  et  industriels, 
qui  occupent  les  premiers  rangs  pour  les  viols  et  attentats  à  la 
pudeur  sur  enfants.  Le  département  du  Rhône  a  le  numéro  7 
dans* le  classement  général.  Dans  la  partie  scientifique  de  mon 
travail,  j'ai  principalement  insisté  sur  la  fréquence  d'un  mode 
de  coït  qui  a  fait  l'objet  en  1883  d'une  communication  de 
M.  le  professeur  Lacassagne  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Soc.  ànth.  —  V.  IS8Ô  12 
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Lyon.  C'e&t  ce  que  mon  maître  a  appelé  le  coït  périnéal  anté- 
rieur et  postérieur  qui  rappelle  le  procédé  de  coït  des  peuples 
primitifs  et  ceux  employés  actuellement  par  les  Arabes  et  les 
musulmans  de  l'Inde. 

Telles  sont  les  quelques  considérations  sur  lesquelles  je  dési- 
rais attirer  votre  attention;  je  vous  remercie  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  vous  les  avez  accueillies. 


DISCUSSION 

M.  Lacassagne  rappelle  l'influence  de  l'alcool  et  des  saisons; 
l'état  d'ivresse  rond  les  violateurs  beaucoup  plus  entreprenants, 
en  leur  enlevant  la  notion  des  responsabilités  qu'ils  encourent; 
tandis  que  les  viols  sur  enfants  vont  en  augmentant  d'une 
manière  effrayante  et  sont  cantonnés  dans  les  centres  indus- 
triels,  les  viols  sur  adultes  vont  en  diminuant  et  se  pratiquent 
particulièrement  dans  les  campagnes.  Il  faut  admettre  que  les 
paysannes  d'aujourd'hui  sont  moins  naïves  qu'autrefois,  elles 
savent  mieux  résister  et  surtout  mieux  se  plaindre. 

M.  Corne  vin,  frappé  des  conditions  de  l'accomplissement  du 
viol  chez  les  enfants,  demande  si  cet  attentat  ne  traduirait  pas 
une  aberration  d'instinct  qui  porterait  les  individus  qui  s'en 
rendent  coupables  à  forniquer  aussi  avec  les  bétes. 

M.  Lacassagne  dit  que  le  crime  de  bestialité  est  très  rare, 
au  moins  dans  les  villes,  tandis  que  celui  d'attentat  à  la  pudeur 
sur  enfant  y  est  fréquent  :  il  n'y  a  donc  pas  coexistence  des 
deux  vices  chez  les  mêmes  individus.  Dans  les  campagnes,  les 
rapports  contre  nature  de  l'homme  avec  les  bétes  ne  sont  pas 
aussi  rares  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  nos  annales  judi- 
ciaires. C'est  qu'en  efFet  les  individus  qui  s'y  livrent,  et  qui  sont 
généralement  jeunes  et  vigoureux,  ne  sont  presque  jamais 
poursuivis,  car  ils  opèrent  à  l'écart  sans  faire  outrage  public  h 
la  pudeur.  Ces  individus  ne  sont  pas  nécessairement  déséqui- 
librés et  abruiis  à  tous  les  points  de  vue. 

M.  Depéret  demande  à  M.  le  docteur  Bernard  s'il  a  étendu 
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ses  observations  à  l'Algérie.  Il  lui  semble  que  les  crimes  de 
bestialité  y  sont  1res  fréquents,  tandis  que  les  attentats  sur 
enfants  y  sont  très  rares. 

M.  Bernard  répond  que  M.  le  docteur  Cocher,  dans  sa  thèse 
inaugurale,  cite  cependant  des  crimes  de  cette  nature. 

A  propos  de  cette  dernière  thèse,  M.  Lacassagne  rappelle 
que  l'on  constate  assez  souvent  en  Algérie  ce  qu'il  a  appelé  le 
viol  dans  le  mariage;  en  effet,  le  code  musulman  autorise  le 
mariage  d'enfants  de  six,  huit  ou  dix  ans,  mais  leur  interdit 
tous  rapports  sexuels  avant  l'âge  de  la  puberté.  S'il  arrive 
que  le  mari  éprouve  le  premier  les  besoins  génésiques,  il  ne  se 
gène  pas  pour  les  satisfaire  sur  sa  femme  non  réglée  et  souvent 
avec  une  brutalité  dont  celle-ci  peut  être  victime  ;  dans  ce  cas 
il  peut  être  poursuivi  pour  viol  dans  le  mariage. 

M.  Lacassagne  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  les  lois  sont 
loin  d'être  toujours  en  parfait  accord  avec  la  physiologie.  Par 
exemple  le  Gode  français  autorise  le  mariage  à  quinze  ans  pour 
la  ûlle,  à  dix-huit  ans  pour  le  garçon;  or,  il  est  certain  que, 
abstraction  faite  du  danger  de  la  reproduction  chez  des  jeunes 
gens  non  complètement  développés,  il  arrive  souvent  qu'à  cet 
âge  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  sont  aptes  :  la  fille  est  impubère  et  le 
garçon  non  encore  fécond. 

ÉTUDE  DE  CRANES  DANSARIÉ8 

PAR    M.     E.    CHANTRE 

Durant  mon  voyage  de  1881  en  Syrie,  en  Kurdistan  et  au 
Caucase,  j'eus  l'occasion  d'étudier  un  petit  peuple  encore  peu 
connu  :  les  Ansariés  ;  mais  je  ne  pus  réussir  à  me  procurer  des 
crânes  de  cette  population  '. 

Depuis  en  ayant  obtenu  quatre  exemplaires  bien  authenti- 
ques, les  premiers  qui  soient  parvenus  dans  les  collections 
antrophologiqucs,  il  m'a  semblé  intéressant  de  les  étudier  et  do 

1  Archives  des  missions  scientifiques,  3,!  série,  t.  X,  1883. 
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comparer  leurs  caractères  à  ceux  des  autres  peuples  qui 
vivent  dans  leur  voisinage. 

Les  crânes  dont  je  parle  font  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum de  Lyon.  Dans  le  rapport  que  j'ai  publié  sur  les  résultats 
de  ma  mission,  j'ai  décrit  sommairement  la  population  ansa- 
riée  ;  voici  le  résumé  de  leurs  caractères  anthropométriques. 

Le  peuple  auquel  on  a  donné  le  nom  d'Ansarié  habite  le 
massif  de  la  montagne  de  la  Syrie  septentrionale,  baignée  à 
l'ouest  par  la  Méditerranée  entre  Latatkié  au  nord,  Tripoli 
au  sud,  et  la  vallée  de  l'Oronte  à  Test.  Divisés  en  tribus  vi- 
goureuses et  quelque  peu  sauvages,  les  Ansariés  ont  lutté  sou- 
vent et  luttent  encore  pour  conserver  leur  indépendance. 

Malgré  la  réputation  peu  flatteuse  que  certains  voyageurs 
leur  ont  faite,  quelques  naturalistes  ont  pu  pénétrer  chez  eux 
et  étudier  leurs  mœurs;  mais  leurs  caractères  céphalométri- 
ques n'ont  pas  encore  été  étudiés. 

En  dehors  de  leurs  montagnes,  c'est  à  Beyrouth  et  dans  la 
vallée  de  l'Oronte  que  Ton  trouve  quelques  familles  d'Ansariés. 
A  Antioche,  on  en  compte  actuellement  dix  mille  environ. 

De  pasteurs  et  de  brigands  qu'ils  étaient  dans  leurs  monta- 
gnes, ils  sont  devenus  de  bons  laboureurs  dans  la  plaine;  à 
Souédhié,  à  l'embouchure  de  l'Oronte  dans  la  Méditerranée  et 
à  Djeser-  Adid  sur  l'Oronte,  dans  la  direction  d'Alep,  ils  cons- 
tituent la  plus  grosse  partie  de  la  population. 

Dans  la  région  d'Alep  on  rencontre  encore  des  Ansariés; 
les  villages  de  Nerchoul  et  de  Neboul  paraissent  être  leur 
limite  à  l'est. 

N'ayant  pu  visiter  les  Ansariés  dans  leurs  montagnes,  c'est 
à  Antioche  que  je  les  ai  étudiés. 

Je  pris  des  mensurations  sur  48  individu?,  dont  6  fem- 
mes. Les  uns  et  les  autres  de  vingt  à  quarante  ans. 

Cette  race  présente  comme  caractères  généraux  et  constants: 
1°  uno  taille  moyenne  de  lm,68  chez  les  hommes  et  de  im,6i 
chez  les  femmes;  2°  ils  sont  bien  musclés  et  vigoureux; 
3<>  généralement  brachycéphales,  leur  indice  cépbaliquc    est 
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de  84,31  pour  48  individus  ;  celui  de  42  hommes  est  de  84,13 
et  celui  des  6  femmes  85,63.  Les  femmes  seraient  donc  plus 
brachycéphales  que  les  hommes.  Sur  42  hommes,  16  (soit 
38  pour  100  présentent  des  traces  incontestables  de  compres- 
sion antéro-postérieure,  généralement  plutôt  inio-frontale  que 
inio-bregmatique). 

J'ai  pris  quelques  photographies  montrant  des  exemples  de 
cette  déformation  qui,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre,  est 
produite,  comme  au  Caucase,  par  la  compression  lente  et 
constante  d'un  bandage.  Plusieurs  individus  m'ont  affirmé 
avoir  porté  cet  appareil  jusqu'à  sept  ou  huit  ans. 

Une  autre  déformation  plus  fréquente  est  celle  delà  paitic 
gauche  de  l'occipital.  Presque  tous  les  hommes  présentent 
cette  disposition,  si  fréquente  chez  les  Syriens  actuels  et 
chez  les  anciens  Phéniciens.  Cet  aplatissement  ne  parait  dû  à 
aucun  appareil  spécial,  il  faut  voir  là  simplement  le  résultat 
de  la  façon  constante  dont  les  enfants  sont  fixés  dans  leurs 
beiceaux. 

Leur  indice  nasal  est  de  72,81  pour  les  hommes  et  de 
71,42  pour  les  femmes.  L'indice  facial  des  hommes  est  de 
78,65,  et,  chez  les  femmes,  il  est  de  81,56. 

Los  voyageurs  qui  ont  vu  des  Ansariés  avant  moi,  et  ils 
sont  nombreux,  ont  dit  qu'ils  étaient  généralement  blonds 
avec  des  yeux  bleus  ;  cette  affirmation  me  paraît  exagérée 
pour  ceux  que  j'ai  ctudiés.  Sur  48  sujets,  6  seulement  ont 
les  cheveux  blonds,  22  les  ont  châlaias  plus  ou  moi  ^  foncé  et 
20  les  ont  bruns  ou  noirs,  soit  13  pour  100  de  blonds,  48 
pour  100  de  châtains  et  39  pour  100  de  noirs.  Quant  aux 
yeux,  4  seulement  les  ont  bleus,  chez  32  ils  sont  brun  marron 
plus  ou  moins  clairet  12  les  ont  noirs,  c'est-à  dire  que  l'on 
ne  trouve  que  8  pour  100  d'yeux  bleus,  tandis  que  les  yeux 
bruns  se  montrent  dans  la  proportion  de  56  pour  100. 

Sont-ils  plus  blonds  dans  la  montagne?  C'e&t  ce  que  je  ne 
saurais  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  quarante-huit  sujets  que  j'ai  étudies 
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paraissent  de  race  pure  et  ne  sont  descendus  dans  la  plaine 
que  depuis  peu  d'aimées.  Du  reste,  les  Ansariés  ne  s'allient 
pas  avec  la  population  turque,  grecque  ou  arabe  des  pays  où 
ils  émigrent,  et  je  me  crois  autorisé  à  considérer  mes  qua- 
rante-huit observations  comme  pouvant  donner  un  aperçu 
exact  de  ce  peuple  encore  mal  connu. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  j'ai  peu  de  renseignements, 
ne  les  ayant  pas  vus  dans  leur  propre  pays.  Les  photographies 
que  nous  avons  prises  nous  montrent  des  individus  différant 
peu  dans  leur  ensemble  des  Syriens,  au  milieu  desquels  ils 
vivent,  sans  se  mêler  toutefois. 

Des  observations  encore  trop  peu  nombreuses,  il  est  difficile 
de  tirer  des  conclusions  tendant  à  classer  ce  peuple  intéres- 
sant dans  tel  ou  tel  groupe  bien  connu;  on  peut  cependant 
affirmer  qu'il  doit  être  rattaché  au  groupe  iranien. 

Les  quatre  crânes  que  je  présente  ici  sont  remarquables  par 
leurs  déformations  occipitale  et  frontale  qui  modifient  sensi- 
blement leur  indice  céphalique.  C'est  ainsi  qu'on  le  remarque 
dans  le  tableau  suivant;  les  deux  crânes  qui  ne  présentent 
pas  de  déformation  ont  des  indices,  l'un  de  81,25,  l'autre  de 
82,02,  tandis  que  les  deux  crânes  déformes  de  la  même  série 
ont  pour  indice  83,13  et  87,03. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  compression  fronto- occipi- 
tale occasionne  la  brachycéphalie. 

L'étude  des  sept  crânes  rapportés  du  même  pays  par  M.Cahun 
a  donné  les  mêmes  résultats  que  ceux  obtenus  sur  les  quatre 
que  nous  possédons.  L'indice  moyen  des  trente -deux  Ansariés 
que  j'ai  mesurés  en  1881  est  de  84,31  (84,13  pour  les  vingt- 
six  hommes  et  85,63  pour  les  six  femmes).  Beaucoup  plus  bra- 
chycéphales  que  la  plupart  des  Kurdes  des  régions  de  la  Syrie, 
qui  ne  dépassent  guère  83  et  qui  sont  du  reste  peu  déformés, 
ils  se  rapprochent  davantage  des  Arméniens.  Ils  s'éloignent 
beaucoup  au  contraire  des  Arabes  de  Syrie  dont  l'indice  le  plus 
élevé  arrive  à  peine  à  83,  quand  ils  ne  sont  pas  déformés. 
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Mensurations  prises  snr  onse  crânes  d'Ansarlés, 
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RECAPITULATION 

1*4.  Btj. 
4  crânes  non  déf.  82.62 
7  crânes  déf.  .  .  .87.46 
il  crânes  d'Ansariès.  83.68 


Les  rapports  e!  différences  que  nous  avons  constatés  sur  le 
vivant  se  retrouvent  aussi  sur  les  crânes  que  nous  décrivons, 
ainsi  que  sur  ceux  auxquels  nous  avons  pu  les  comparer  parmi 
les  séries  provenant  des  mêmes  régions. 

Si  maintenant  on  compare  les  indices  de  ces  crânes  ansariés 
à  ceux  des  Syriens,  Druses  ou  Maronites  que  le  Muséum  pos- 
sède, nous  voyons  que  chez  les  uns  et  les  autres  la  brachi- 
céphalie  est  accentuée  par  la  déformation.  C'est  ainsi  que  huit 
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Maronites  non  déformés  ont  un  indice  moyen  de  83,72,  tandis 
que  huit  crânes  déformés  de  la  même  série  ont  pour  indice 
céphalique  moyen  89,62. 

On  remarque  enfin  qu'une  série  de  sept  Métualis,  tous  dé- 
formés, présente  unindicj  moyen  de  89, 16 


DISCUSSION 

M.  Lacassagne  demande  à  quel  groupe  ethnique  appartien- 
nent les  Ansariés. 

M.  Ghantre  répond  qu'ils  se  rapprochent,  ainsi  que  les 
Kurdes,  des  Iraniens,  mais  qu'ils  pourraient  bien  un  jour  être 
rangés  parmi  les  Sémites  de  Syrie. 

M.  Corne  vin  pose  la  question  de  savoir  si  les  déformations 
par  des  bandages  sur  les  crânes  présentés  par  M.  Ghantre  sont 
transmissibles  par  hérédité  et  si  on  les  observe  môme  sur  les 
individus  dont  la  tète  n'a  subi  aucune  compression. 

M.  Ghantre  ne  peut  répondre  à  cette  question  relativement 
aux  Ansariés,  mais  il  a  vu  au  Gaucase,  où  l'usage  de  pareils 
bandages  tend  à  se  perdre,  que  les  individus  qui  n'y  ont  pas  été 
soumis  ne  présentent  aucune  déformation  du  crâne.  —  M.  Cor- 
nevin  retient  ce  dernier  fait,  parce  que  c'est  une  preuve  de  plus 
que  les  déformations  par  traumatisme  ne  sont  pas  héréditaires, 
si  ce  n'est  celles  qui  intéressent  les  centres  nerveux. 

M.  Faure  remarque  que  les  déformations  crâniennes  en 
question  sont  très  semblables  à  celles  produites  sous  l'influence 
du  berceau  en  Syrie,  d'après  M.  Lortet.  Elles  sont  de  nature  à 
changer  complètement  l'indice  céphalique. 

M.  Ghantre  avoue,  en  effet,  que  les  conditions  d'allaitement 
des  enfants  sont  les  mêmes  qu'en  Syrie,  et  que  les  pressions 
contre  le  berceau  de  même  que  celle  produite  par  les  bandages 
doivent  entrer  en  ligne  de  compte  pour  l'explication  de  la  dé- 
formation de  la  tête. 

M.  Lacassagne  appuie  cette  idée,  que  la  condition  d'héré- 
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dite  d'une  déformation  par  traumatisme,  c'est  qu'elle  intéresse 
les  centres  nerveux.  Il  rappelle  les  expéiiences  par  lesquelles 
Brown-Séquard  produit  artificiellement  pour  ainsi  dire  une 
épilepsie  transmissible  par  hérédité,  chez  le  cobaye,  et  il  cite 
par  contre  la  non-hérédité  de  certains  traumatisme^  non  ner- 
veux, pratiqués  sur  un  nombre  indéfini  de  générations,  tels  que, 
par  exemple  :  la  circoncision  qui  se  pratique  depuis  un  temps 
immémorial  chez  les  Juifs,  sans  aboutir  jamais  à  la  disparition 
congéniale  du  prépuce. 

M.  Lacassagne  ajoute  qu'il  serait  intéressant  de  savoir  si  les 
déformations  du  crâne,  objet  de  cette  discussion,  ne  réagissent 
pas  sur  les  qualités  intellectuelles  et  morales  des  individus, 
et  si  ce  ne  serait  pas  la  constatation  d'une  pareille  influence 
qui  aurait  suggéré  l'idée  de  les  produire. 

M.  Cornevindit  que  les  déformations  de  cause tcratolog:que 
se  transmettent  aussi  facilement  par  hérédité.  Ces  déformations 
ont  même  été  le  point  de  départ  de  la  création  de  certaines 
races  animales  bizarres,  telles  que  la  race  des  bœufs  sans  cor- 
nes, la  race  des  lapins  sans  oreilles,  la  race  des  chiens  bra  • 
chvgnathes,  etc.,  etc. 

M.  Faure  opine  dans  le  même  sens  et  cite  les  nombreuses 
variétés  do  certaines  espèces  végétales,  issues  d'anomalies.  On 
comprend  aisément  d'ailleurs  qu'une  mutilation  traumatique 
survenue  brusquement  ait  moins  de  chance  de  transmissibilité 
qu'une  malformation  congéniale  dont  la  cause  remonte  souvent 
aux  premiers  temps  du  développement  embryonnaire. 

SUR  LE  DÉVELOPPEMENT,  L'ÉVOLUTION   ET  SUR  L'ANGLE 

DE  LA  MACHOIRE  INFÉRIEURE 

PAR   CH.    DEBIBRRE 

! 
La  mandibule  se  développe  dans  l'épaisseur  du  bourgeon 
maxillaire  inférieur,  autrement  dit  dans  l'arc  viscéral  mandi- 
bulaire  ou  premier  arc  branchial. 
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Primitivement,  Tare  mandibulaire  comme  tous  les  tissus  de 
provenance  mésodermique  est  composé  uniquement  de  cellules 
embryonnaires.  Toutefois,  ici,  eu  égard  à  la  disposition  mor- 
phologique des  parties,  ce  cordon  de  tissu  mésodermique  est 
presque  totalement  entouré  par  une  lame  de  tissu  ectodermU 
que.  En  dehors  et  en  dedans,  en  effet,  Tare  mandibulaire  est 
tapissé  par  l'ectoderme  de  la  fosse  buccale.  En  bas  seulement, 
le  bourgeon  maxillaire  est  libre. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l'arc  mandibulaire  est  contenu 
dans  un  étui  en  fer  à  cheval  de  tissu  ectodermique,  fer  à  che- 
val ouvert  en  bas,  au  niveau  du  bord  cervical  du  bourgeon 
maxillaire. 

De  bonne  heure  une  tige  cartilagineuse,  découverte  par 
Meckel  ',  vient  s'appliquer  à  la  face  interne  de  ce  bourgeon 
mandibulaire,  comme  pour  lui  servir  de  tuteur  ou  de  soutien, 
en  attendant  qu'il  soit  lui-même  assez  solide.  Ce  cartilage, 
étendu  de  la  base  du  crâne,  cartilagineux  encore,  à  la  sym- 
physe, a  en  effet  été  appelé  par  Serres  «  maxillaire  inférieur 
temporaire  »,  et  par  Gh.  Probin  et  Magitot  «  organe  transi- 
toire *.  » 

Nous  verrons  toutefois  que  le  cartilage  meckélien  n'est  pas, 
suivant  nombre  d'auteurs,  un  simple  tuteur  de  la  mandibule 
primitive,  mais  que,  d'après  eux,  il   participe  à  son  édifîca 
tion. 


II 

Jusqu'au  soixante-dixième  jour  de  la  vie  embryonnaire  chez 
l'homme,  la  mandibule  n'a  point  d'angle.  Elle  est  droite  comme 
le  cartilage  de  Meckel.  De  la  soptième  à  la  dixième  semaine  se 

<  Meckel,  Manuel  cVanatomie,  trod.  frany.,  I.  III,  p.  199.  Paris,  1825. 

f  Serres,  Iiech.  (Vanat.  transet  ndante  sur  les  lois  de  Vorganogénie,  etc. 
(Ann.des  sciences  naturelles,  t.  XI,  j».  54.  Paris,  1827).  —  Ch.  Robin 
et  Magito!,  Menu  sur  un  organe  transitoire  de  la  vie  fœtale  désigné 
sous  le  nom  de  cartilage  de  Meckel  (A  mu  des  se.  naturelles,  Zoologie, 
t.  XVIII,  p.  220,  18G2). 
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développent  dans  son  épaisseur  les  germes  des  dents  provi- 
soires, et  comme  dépendances  de  l'épithélium  ectodermique  de 
la  fosse  buccale,  devenue  désormais  la  bouche.  A  cet  effet  l'étui 
ectodermique  du  bourgeon  maxillaire  sus-mentionné  végète  dans 
la  profondeur  en  son  lieu  dit  alvéolaire,  s'enfonce  dans  le  bour- 
geon maxillaire  (à  la  mâchoire  supérieure  comme  à  la  mâchoire 
inférieure)  sous  forme  d'une  lame  ou  d'un  mur  continu  qui  en 
se  festonnant  donne  lieu  aux  organes  adamantins.  En  regard  et 
à  la  base  de  ceux-ci  se  développe  le  bulbe  dentaire  ou  organe  de 
l'ivoire,  et  autour  d'eux  prend  naissance  un  manchon  qui  finit 
par  les  englober  et  les  suspendre  à  la  gencive,  le  sac  dentaire. 

Il  en  résulte  que  tout  le  bourgeon  maxillaire  est  creusé  d'un 
sillon  profond  ouvert  au  niveau  du  bord  alvéolaire.  Dans  ce 
sillon  nous  trouvons  la  série  des  sacs  dentaires. 

Ceux-ci  sont  tout  d'abord  plongés  dans  un  tissu  embryon- 
naire inclus  dans  une  gouttière  mince  et  fort  imparfaite,  en 
arrière  surtout. 

La  première  trace  de  la  substance  osseuse  apparaît  du  trente - 
cinquième  au  quarante-cinquième  jour,  sous  forme  d'une  mince 
lamelle  qui  prend  naissance  directement  dans  le  tissu  conjonctif 
embryonnaire,  au-dessous  du  nerf  dentaire,  et  se  prolonge 
presque  aussitôt  en  avant  en  se  recourbant  en  haut.  Cette 
lamelle  ne  tarde  pas  à  prolonger  ses  bords  ;  en  d'autres  termes 
son  bord  antérieur  s'élève  en  avant  et  en  haut  de  façon  à 
tapisser  la  face  antérieure  des  sacs  dentaires;  son  bord  posté- 
rieur pousse  en  arrière  et  en  haut  de  manière  à  tapisser  la 
(ace  postérieure  des  mêmes  sacs  dentaires.  11  est  facile  de  com- 
prendre que  ce  travail  aboutit  à  la  formation  d'une  gouttière 
osseuse  dans  laquelle  sont  contenus  les  sacs  dentaires.  Toute- 
fois la  lame  antérieure,  celle  qui  représente  la  lame  citerne 
de  la  mâchoire  inférieure,  se  développe  avant  la  lame  posté- 
rieure qui  ne  s'élève  qu'à  partir  du  soixante-dixième  jour  et 
e&t  toujours  en  retard  sur  la  lame  antérieure.  C'est  à  cette 
lamelle  postérieure,  qui  forme  plus  tard  la  lame  interne  de  la 
mâchoire  inférieure,  qu'on  a  donné  le  nom  de  lamelle  osseuse 
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de  Spioc,  point  osseux  du  canal  dentaire,  parce  qu'en  effet 
cette  lamelle  apparaît  en  premier  lieu  au  niveau  du  trou  du 
canal  dentaire.  Elle  ne  m'a  jamais  paru  indépendante  dès  le 
début,  ainsi  que  Ta  prétendu  Scmmcr  *.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'une  lamelle  de  tissu  osseux  vient  séparer  le  nerf  dentaire  des 
sacs  dentaires  et  donner  lieu  à  un  véritable  canal  dentaireosseux. 

A  ce  moment,  le  maxillaire  augmente  de  volume  et  commence 
la  série  de  ses  modifications  morphologiques  qui  sont  rigou- 
reusement réglées  par  l'évolution  des  dents. 

Les  germes  des  dents  permanentes  commencent  leur  déve- 
loppement à  partir  de  la  treizième  semaine.  Du  quatrième 
au  cinquième  mois,  du  fond  de  la  gouttière  dentaire  s'élèvent 
des  crêtes  osseuses  qui  tendent  à  séparer  les  sacs  dentaires 
les  uns  des  autre*.  Au  sixième  mois,  ces  cloisons  sont  déjà 
bien  visibles  sous  forme  d'un  croissant  dont  la  concavité 
regarde  le  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire.  L'alvéole  commun 
à  la  prémolaire  postérieure  et  à  In  molaire  antérieure  toutefois 
est  encore  sans  trace  de  division  (pi.  VI,  fig.  1),  et  cet  alvéole 
n'est  pas  non  plus,  comme  les  autres,  séparé  du  nerf  dentaire 
par  une  lamelle  osseuse.  En  effet,  le  nerf  dentaire  à  ce  niveau 
est  logé  dans  l'alvéole  et  immédiatement  en  contact  avec  le 
fond  des  sacs  dentaires.  A  la  naissance,  le  maxillaire  a  déve- 
loppé les  alvéoles  des  dents  temporaires.  Aussi  toute  sa 
masse  est  elle  comprise  dans  sa  portion  horizontale  ou  alvéo  • 
laire.  La  branche  montante  est  fort  courte,  le  condvle  ne  dépasse 
point  le  bord  alvéolaire,  l'angle  est  encore  très  ouvert  (fig.  2). 

Chaque  dent  qui  se  développe  d  termine  la  formation  d'un 
alvéole  qui  se  moule  sur  elle,  et  grandit  avec  elle.  Par  consé- 
quent, au  fur  et  à  mesure  de  cette  formation,  l'os  augmente  de 
volume.  Aussi  à  la  septième  année  la  mandibule  a-  t-elle  acquise 
presque  toute  sa  hauteur  et  toute  son  épaisseur  (fig.  4). 


*  S&HMEU,Unters.  ùber  die  Entirick.  d.  MrckeCtchea  Knorpelsund 
seiner  Nachbargebilde  (Rech.  sur  le  d-velo|>.  du  cartilage  de  Meckel 
et  des  productions  qui  raccompagnent).  Dorpat,  1872. 
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Miel,  Tomes,  Kôlliker,  Humphry,  ont  établi  que  le  maxil- 
laire inférieur  augmente  de  volume  aux  dépens  de  sa  surface 
externe,  sa  lame  osseuse  interne  restant  à  peu  près  invariable. 
Une  fois  l'éruption  des  dents  temporaires  achevée,  la  courbe 
de  la  mâchoire  est  donc  invariablement  fixée,  ainsi  que  les  men- 
surations de  Tomes  l'ont  prouvé  (fi g.  7  et  8). 

Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  prendre  cette  loi  comme 
une  loi  absolue,  ainsi  qu'on  e*t  tenté  de  le  croire  sur  la  foi  des 
auteurs.  Voici  ce  qui  le  prouve  : 

ECARTBMKNT   DES   BRANCHES   DE   LA   PARABOLE  MAND1BULAIRE 

Niveau  d«    a  pr.  poet. 

Nouveau-né* 26-27 

Six  an? 35-36 

Adulte  avec  ses  3  molaires.   35  38 

Comme  ce  tableau  l'indique,  la  ligne  bi- prémolaire  aug- 
mente donc  de  la  naissance  à  l'âge  adulte,  mais  surtout  de 
l'âge  fœtal  à  l'achèvement  de  la  première  dentition,  avec  des 
variations  pour  un  même  âge  en  rapport  avec  l'individualité 
et  le  sexe. 

La  longueur  de  la  mandibule  est  également  déterminée  par 
la  formation  des  dents.  Si  Ton  mesure  aux  différents  âges  la 
distance  du  trou  mentonnier  à  la  symphyse,  cette  élongation 
est  mathémati  juement  démontrable.  Il  le  fallait  d'ailleurs, 
puisque  les  dents  permanentes,  les  incisives  surtout,  sont  plus 
volumineuses  que  les  dents  provisoires,  phénomène  qui  s'accuse 
déjà  avant  la  chute  des  provisoires  dans  leur  écartement  les 
unes  des  autres  (Ch.  Tomes).  Le  prognathisme  est  propor- 
tionnel au  dévolopppcment  et  au  volume  des  pièces  du  système 
dentaire.  L'enfant  nègre  ne  devient  prognathe,  suivant  Pruner- 
Bey,  que  dans  le  cours  de  la  deuxième  dentition.  —  Le  jeune 
chimpanzé  l'est  beaucoup  moins  que  le  chimpanzé  adulte. 

Si  donc  il  est  incontestable,  comme  nous  allons  le  voir,  que 
l'accroissement  en  longueur  de  la  mandibule  se  fait  surtout  en 
arrière  du  trou  mentonnier,  il  n'en  reste  pas  moins  établi  que 
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la  mâchoire  inférieure  s'accroît  aussi  eu  longueur,  mais  d'une 
faible  étendue,  dans  l'espace  compris  entre  le  trou  mentonnier 
et  la  symphyse.  Kn  voici  la  preuve  : 

Le  trou  mentonnier  est  placé  chez  le  fœtus  à  terme  entre  la 
canine  et  la  prémolaire  antérieure  ;  à  la  troisième  année,  il 
est  situé  au-dessous  de  la  première  prémolaire;  à  sept  ans 
entre  les  deux  prémolaires,  et  chez  l'adulte  il  recule  souvent 
jusqu'au  niveau  de  la  prémolaire  postérieure. 

Chez  le  nouveau- né  à  terme,  la  distance  entre  la  symphyse 
et  le  trou  mentonnier  est  de  14  millimètres;  elle  est  de  20  milli- 
mètres à  la  septième  année  ;  de  26  milllimètrcs  chez  l'adulte. 

11  est  donc  indubitable  que  la  région  antérieure  des  mâchoires 
subit  un  certain  degré  d'allongement  pendant  l'évolution  de 
celles-ci,  ce  que  faisait  déjà  prévoir  le  volume  plus  considéra- 
ble des  dents  permanentes  comparé  au  volume  des  dents  pro- 
visoires, bien  que  Miel  dise  que  le  volume  entre  les  premières 
et  les  secondes  n'est  qu'apparent  ;  car,  dit-il,  si  les  incisives 
et  les  canines  permanentes  sont  plus  volumineuses  que  les 
mêmes  dents  provisoires,  les  prémolaires  permanentes  au  con 
traire  sont  plus  petites  que  celles  de  l'enfant,  ce  qui  rétabli- 
rait l'équilibre. 

Mais  c'est  surtout  en  arrière  du  trou  mentonnier  que  se  fait 
l'accroissement  en  longueur  de  la  mandibule. 

Les  recherches  de  Miel,  Fox,  Du  val,  comme  celles  plus 
anciennes  de  Hunter,  avaient  montré  que  la  seule  région  (nous 
savons  cette  loi  trop  absolue)  du  maxillaire  inférieur  qui  s'allonge 
au  moment  de  la  formation  des  seco  ides  den's  est  la  portion 
située  en  arrière  des  dents  provisoires.  En  un  mot,  c'est  la 
branche  montante  qui  subit  un  mouvement  de  recul  propor- 
tionnel aux  phases  mômes  de  l'évolution  dentaire.  La  simple 
observation  de  la  dentition  de  l'enfant,  dont  les  pièces  conser- 
vent invariablement  leur  positionneurs  rapports  de  contiguïté, 
sans  présenter  dYcartement  ni  de  disjonction  bien  accusés,  en 
pouvait  déjà  fournir  la  présomption.  Mais  l'étude  des  maxil- 
laires aux  différents  âges  en  pouvait  seule  donner  la  preuve. 
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Magitot  *  a  dit  que  de  la  septième  à  la  douzième  année  les 
maxillaires  éprouvent  un  accroissement  d'un  tiers,  longueur 
de  la  courbe  occupée  par  les  molaires.  C'est  qu'en  effet,  le 
maxillaire  supérieur  s'accroît  lui-même  à  la  façon  du  maxil- 
laire inférieur,  chaque  molaire  qui  naît  apparaissant  d'abord 
dans  le  sein  même,  et  à  la  partie  la  plus  reculée  de  la  tubérosité 
maxillaire,  une  nouvelle  molaire  reculant  ainsi  cette  tubéro- 
sité et  augmentant  d'autant  la  longueur  de  la  courbe  alvéolaire 
(6g.  8). 

Pour  la  mandibule,  voici  cet  allongement  progressif  en  pre- 
nant pour  point  de  repère  la  prémolaire  postérieure. 

DISTANCE  DE  LA   PRÊMOLAinE  POSTERIEURE  A    LA    NORMALE 
QUI    PASSE    PAR   L'A  NO  LE    DE  LA   MACHOIRE 

6«  mois,  vie  intra-utérine.     ...  5  mill. 

Nouveau-né 9  à  12  mill. 

6  mois 12    à  14    — 

12  mois 14    à  16    — 

15    - 20              — 

20    — 20             — 

3  ans 25  — 

4— 25  — 

5  — 29  — 

6  — 38  — 

7  - 48  — 

9  — 50  — 

Adulte 52-58         —  suivant  le  sexe  *. 

D'où  nous  pouvons  dire  que  de  la  fin  de  l'éruption  de  la  pre- 
mière dentition  à  la  dentition  complète  et  définitive,  la  dis- 
tance comprise  entre  la  dernière  prémolaire  et  l'angle  delà 

1  Magitot,  art.  Bouche  du  Dict.  encyclop.  des  se,  med.>  lre  série, 
t.  X,  p.  208. 

*  Il  est  à  remirquer  que  la  mandibule  de  l'homme  est  toujours  plus  forte 
et  plus  massive  que  celle  de  la  femme.  C'est  donc  avec  raison  que  les 
anthropologis  tes  recommandent  ce  caractère  dans  la  détermination  du  sexe. 
Alors  que  son  poids  est  de  80  grammes  chez  l'homme,  le  poids  du  même 
os  n'est  que  de  63  chez  la  femme,  suivant  Moiselli  (Sul  yeso  delcranio 
et  délia  mandibula:  Avchivio  per  Vantropologia,  anno  V,  18"Ï5). 
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mâchoire  double  d'étendue.  Autrement  dit,  la  branche  horizon- 
tale de  la  mâchoire  acquiert  25  millimètres  de  plus  en  cet 
espace  de  temps.  Or,  c'est  à  peu  près  là  l'étendue  occupée  par 
les  deux  dernières  grosses  molaires  (ûg.  1  à  5). 

Ce  mécanisme  est  tellement  vrai  que  cetle  distance  s'allonge 
avec  le  volume  des  dents.  Ainsi  elle  monte  à  65  et  70  milli- 
mètres chez  le  Néo-Calédonien,  et  chez  le  troglodyte  adulte  et 
fort  elle  s'allonge  bien  davantage  encore.  Ce  phénomène  est 
corroboré  par  cet  autre,  à  savoir,  que  de  la  symphyse  à  l'angle 
de  la  mâchoire  la  distance  augmente  dans  les  mêmes  propor- 
tion?: 

LONGUEUR   PES   COTES  DU  TRIANOLE   SYMf'U YSO-ANOULA1RE  : 


2  moi  s. 

.    .    34  mi!!. 

4  ans.     .     .     .    54  mil 

12  mois.     . 

.     .    48    — 

o  —  .     .     .     .     5j    — 

2)    —    .   . 

.     .    10    — 

ii  —  ....    64    — 

2  ans.  .     . 

.     .    54    — 

9  —  ....    64    — 

Quant  au  côté  po -teneur  du  même  triangle  il  s'accroît  en 
même  temps  que  les  branches  horizontales  du  maxillaire  s'al- 
longent, contrairement  à  l'espace  compris  entre  les  prémolaires 
d'un  côté  à  l'autre  dont  la  longueur  ne  varie  qu'à  peine  de  l'en  • 
faut  à  l'alulte,  ainsi  que  l'a  fait  observé  Tome?,  et  comme  nous 
l'avons  mieux  précisé  plus  haut  à  l'aide  de  nos  mensurations. 

Quant  à  la  parabole  décrite  par  l'arcade  alvéolaire  du  maxil- 
laire supérieur,  elle  s'accroît  de  la  même  façon.  Si  on  cons- 
truit un  triangle  dans  son  aire,  on  peut  voir  que  les  côtés  du 
triangle  =  25  millimètres  au  deuxième  mois;  36  au  douzième  ; 
89  à  2 ans;  40  à  4  ans;  45  à  G  ans;  50  à  9  ans;  55  à  l'âge 
adulte. 

C'est  donc  avec  raison  que  Serres  avait  dit  que  l'accroisse- 
ment de  la  mâchoire  est  tout  à  fait  corollaire  de  l'évolution 
dentaire  : 

1°  Dans  la  phase  embryonnaire,  le  maxillaire  est  subordonné, 
dans  sa  formation,  à  la  première  série  des  sacs  dentaires; 
2°  dans  la  phase  infai.tile,  la  longueur  de  l'arcade  alvéolaire 
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s'accroît,  principalement  en  arrière,  en  vertu  du  développement 
des  follicules  des  premières  molaires  permanentes  ;  3°  au  mo- 
ment du  renouvellement  des  dents,  le  maxillaire  éprouve  un 
développement  correspondant  au  volume  total  des  vingt  dents 
permanentes  qui  succèdent  à  la  chute  des  vingt  dents  de  lait, 
et  aussitôt  que  le  remplacement  est  fait,  il  reprend  sa  fixité 
première  ;  4°  le  développement  des  deuxième  et  troisième 
molaires  l'allonge  encore  en  arrière  dans  une  quatrième  et  cin- 
quième phases  pour  subvenir  à  leur  emplacement. 


III 

Accroissement  de  la  branche  montante  et  de  /'angle 

de  la  mandibule. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  molaires  se  développent  et  gran- 
dissent, la  branche  montante  recule,  et  comme  le  condyle  et 
l'apophyse  coronoïde  sont  solidement  fixés  au  crâne  dont  l'al- 
longement n'est  ni  de  même  espèce,  ni  proportionnel  à  celui  de 
la  mâchoire,  l'angle  devient  de  moins  en  moins  obtus.  La 
branche  montante  fixée  en  haut  s'allonge  en  même  temps,  avec 
l'augmentation  de  l'épaisseur  des  maxillaires,  dernière  augmen- 
tation déterminée  elle-même  par  le  développement  des  molaires, 

Cet  allongement  de  la  branche  montante  est  le  suivant  : 

HAUTEUR  DE  LA    BKANCHK  MONTANTS 

Fœtus  à  terme 18  raill. 

2  mois 20    — 

6    — 22    — 

8  — 26    - 

12    —    (1  au) 28    - 

24    _    (*  ans) 37    — 

4  ans 39    — 

5  - 42  — 

6  — 51  — 

9  — 53  — 

Adulte 65  — 

Il  est  manifeste  que  cet  allongement  est  le  corollaire  du  dt- 
Soc   Axtu.  —  V.  1886  13 
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veloppement  en  hauteur  des  arcades  aivéolo-dentaires  et  aussi 
de  révolution  progressive  synchrone  du  sinus  maxillaire. 

L'angle  de  la  mandibule  n'est  pas  moins  en  rapport  avec 
l'état  de  la  dentition. 

Dans  les  crânes  à  molaires  très  volumineuses,  l'angle  peut 
descendre  au-dessous  de  l'angle  droit,  88°  dans  un  crâne  que 
possède  le  Muséum,  à  Paris.  Aussi,  l'angle  est-il  d'autant  plus 
grand  que  les  molaires  sont  moins  volumineuses  et  en  série 
décroissante  (races  caucasiques),  d'autant  plus  près  de  l'angle 
droit  que  les  molaires  sont  plus  grosses  et  en  série  uniforme 
(singes  anthropomorphes,  races  humaines  inférieures). 

Les  chiffres  suivants,  empruntés  à  L.  Renard  *,  viennent  à 
l'appui  de  cette  loi. 

ANOLK  MANDinULAIRE    SUIVANT  LES    RACES 
Néo-Cil«d  inieni.      Aborigènes  du  Nouveau-Mon Je.      Nègre*.      Mongols.     Races  caucasiques. 

iOTo  118o  120°      120°  123o 

Nous  avons  pu  vérifier  cette  loi  générale  sur  des  crânes  de 
Néo -Calédoniens  appartenant  au  Muséum.  Cinq  crânes  de  sujets 
adultes  de  cette  race  nous  ont  fourni  les  angles  mamiibulaires 
de  108,  109,  109,  113,  115°. 

Mais  ce  qui  est  plus  précieux,  c'est  qu'un  crâne  d'enfant  du 
môme  peuple,  à  l'âge  de  la  seconde  dentition  (les  incisives  sont 
en  voie  de  renouvellement  et  la  deuxième  molaire  est  encore 
enfouie  dans  sa  loge  osseuse),  nous  a  donné  un  angle  de  124°.  Il 
est  manifeste  d'après  cette  observation  que  l'angle  se  rapproche 
de  l'angle  droit  au  fur  et  à  mesure  du  développement  des  mo- 
laires, phénomène  corroboré  par  cet  autre,  que  ce  sont  les 
races  humaines  qui  ont  les  plus  fortes  molaires  qui  ont  en 
môme  temps  un  angle  moins  obtus  *. 

*  L.  Renard,  D's  variations  ethniques  du  maxillaire  inférieur 
(Thèse  de  Paris,  a"  81,  1880). 

*  On  dit,  ù  tort  cependant,  que  toutes  ces  races  ont  les  molaires  en  série 
croissante,  comme  c'est  la  règle  chez  les  anthropoïdes.  11  peut  en  être 
ainsi  de  certains  Australiens,  mais  chez  les  Nèo-Caléiloni  ns  eu  particulier, 
les  molaires  sont  tout  au  plus  en  se  rie  uniforme,  ce  qui  ne  les  éloigi.e 
pas  moins,  il  est  vrai,  des  races  blauches,  où  toujours  la  série  est  décrois- 
santé. 
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Cette  règle,  nous  l'avons  vérifiée  également  chez  les  singes 
anthropomorphes. 

Six  gorilles  nous  ont  donné  un  angle  mandibulaire  de  95, 
99,100,101,  J02,  102; 

Quatre  chimpanzés,  celui  de  103,  100,  108,  108°; 

Deux  orangs  femelles  un  angle  de  104  et  105°. 

IV 

Droit  chez  l'adulte,  l'angle  de  la  mâchoire  est  obtus  chez 
l'enfant. 

Suivant  Gillet  '  cet  angle  est  de  120  à  150°  chez  le  fœtus  et 
l'enfant  dont  les  dents  n'existent  pas  encore,  et  chez  le  viellard 
qui  n'en  a  plus.  Chez  l'adulte  il  a  en  moyenne  120°  ;  chez  ce 
dernier  il  se  rapproche  donc  de  l'angle  droit. 

Magitot  accorde  140  à  160°  à  cet  angle  avant  le  début  de 
l'éruption,  et  de  90  à  120°  chez  l'adulte.  Il  ajoute  que  la  nor- 
male passo  en  avant  de  l'apophyse  coronoïde  chez  l'enfant  et 
le  vieillard,  alors  qu  elle  passe  en  arrière  chez  l'adulte  '.  G'e*t 
d'ailleurs  une  observation  qui  a  été  faite  par  tous  les  anato- 
mistes  que  celle  qui  accorde  une  angle  obtus  à  la  mâchoire  de 
l'enfant,  une  angle  droit  à  celle  de  l'adulte,  et  â  nouveau  un 
angle  obtus  à  la  mâchoire  du  vieillard  (fig.  1  à  6). 

G'est  au  fond  ce  qui  se  dégage  des  observations  multipliée?. 
Mais  il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  le  phénomène  soit 
d'une  régularité  mathématique.  La  règle  générale  est  certaine, 
mais  cette  décroissance  de  l'angle  ne  suit  pas  régulièrement 
l'âge. 

Ainsi  les  mandibules  de  cinquante- trois  sujets  de  divers 
âges  nous  ont  fourni  les  angles  suivants  : 

Fœtus  du  6«  mois 132",  133°,  144°,  145«. 

—    à  terme 123-,  130',  140\  14)',  130\ 

Enfants  de  2  mois 130*. 

*  Gillet,  Dict»  encyclop.,  arl.  Maxillaires,  2*  série,  t.  V,  p.  274,  187tf. 

*  Magitot,  art.  Dbnt  du  Die  t.  encyclop.,  p.  133,  et  art.  Boucbb,  p.  177. 
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Enfants  de  5  mois  .   . 

—  8    —    .   . 

—  10    —    .  . 

—  12    —    .  . 

—  13    —    .  . 

—  15    —    .  . 

—  20    —    .  . 

—  24    -     .  . 

—  2  ans  1  2. 

—  3  ans. 

—  3  ans  1/2. 

—  4  ans. 

—  5    —    .  . 


6 
7 
9 


Adultes    20    —    .  . 

-  22    —    .  . 

-  23    -    .  . 

-  37  à  59  ans. 
Vieillards  (dents  tombées) 


130\ 

152*. 

142°. 

138o. 

13io,  135o,  135*. 

1:5°,  139'. 

135o,  138o. 

134\  138\  liO%  145-. 

142*. 

134%  130%  137%  138%  140*. 

134«. 

121o. 

129%  130-,  131%  139% 

135o. 

126%  132-. 

124% 

118o. 

117%  131\ 

110%  127%  134%  125%  133\ 

122 ,  124%  127% 

118%  120«,  123o,  iS5o,  130°. 


D'où  du  fœtus  à  terme,  et  en  thèse  très  générale,  on  passe 
d'un  angle  mandibulaire  moyen  de  140°  à  un  angle  de  135°  à 
deux  ans,  à  un  angle  de  130°  à  la  septième  année,  pour  tom- 
ber à  l'angle  moyen  de  120°  à  l'âge  adulte  et  chez  l'homme 
blanc. 


L'ossification  de  la  mandibule. 

De  la  troisième  à  la  quatrième  semaine  de  la  vie  embryon- 
naire on  voit  paraître  une  tige  cartilagineuse,  en  forme  d'arc, 
qui  vient  doubler  la  face  interne  du  bourgeon  maxillaire  infé- 
rieur au  point  de  lui  imprimer  sa  présence  par  la  formation 
d'une  dépression  à  son  niveau.  —  Cette  tige  se  soude  à  sa 
congénère  par  son  extrémité  antérieure  ou  symphysaire  ;  par 
son  extrémité  supérieure  elle  se  perd  dans  la  cavité  tympani- 
que  (fente  hyo-mandibulaire). 

Vers  le  quarantième  jour  de  la  conception,  cette  tige,  appe- 
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loe  cartilage  de  Meckel,  a  environ  4  à  5  millimètres  de  long 
et  1/2  millimètre  d'épaisseur. 

Quelle  est  la  signification  du  cartilage  de  Meckel  chez  les 
animaux  supérieurs?  Nous  touchons  là  au  vif  de  la  question  de 
l'ossification  de  la  mandibule. 

Les  uns  (Serres,  Meckel,  Robin  et  Magitot,  Sappey,  Sem- 
mer,  Gegenbaur,  Stiéda,  Strelzoff,  Brock)  ont  admis  que  le 
cartilage  meckélien  n'était  qu'un  organe  transitoire,  une  sorte 
de  «  tuteur  »  qui  disparaît  peu  à  peu  avec  la  formation  de  la 
mandibule  osseuse  ;  les  autres  (Kôlliker,  Beaumiïllcr,  Balfour, 
Masquelin,  Gh.  Julin)  soutiennent  au  contraire  que  ce  cartilage 
intervient  pour  une  part  dans  l'édification  de  la  mâchoire  infé- 
rieure en  subissant  la  transformation  osseuse  '. 

Suivant  Kôlliker  l'extrémité  antérieure  du  cartilage  de 
Meckel  s'hypertrophie  à  un  moment  donné,  acquiert  des  vais  - 
seaux  et  s'ossifie  au  quatrième  mois  en  se  soudant  à  la  matière 
osseuse  du  maxillaire.  Au  cinquième  mois  la  soudure  est  si 
complète  qu'il  est  impossible  de  retrouver  la  limite  des  deux 
centres  d'ossification,  cela  aussi  bien  chez  les  animaux  (co- 
chon, mouton,  porc,  etc.),  que  chez  l'homme. 

a  Toutefois,  ajoute  le  savant  anatomitte  de  Wurzbourg,  ce 
n'est  là  qu'une  infime  portion  du  cartilage  de  Meckel,  et  au 
fond,  le  cartilage  meckélien  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'ac- 
croissement de  la  mandibule,  comme  l'ont  voulu  Gallender  et 
Dursy  f.  » 

Pour  Balfour3,  le  môme  cartilage  prend  part  à  la  forma - 


4  Ch.  Robin,  arf.  Os  du  Dict.  encyclop.  des  se.  méd.,  p.  62  et  suiv., 
Paris,  1882;  Sappey,  AnU.,tJ,  P-  237,  3«édit.;  Kôlliker,  Traité  d'em- 
bryologie, p.  4*2-498,  Paris,  1832;  Masquelin,  Bull,  de  VAcad  roy.  de 
Belgique,  t.  XLV,  p.  430,  1878;  Ch.  Julin,  Rech.  sur  Vossification  du 
maxillaire  inférieur  et  sur  la  constitution  du  système  dt  maire  chez 
le  fœtuide  BaUv+opttra  rostrutu  (Archic.  de  bio'.og.  «le  Vau  Beneden, 
t.  I,  p.  -i5,  1880). 

«  Kôlliker,  loc.  cit.,  p.   494-498. 

3  Balfour,  Embryologie,  t.  II,  \\  541.  Paris,  1K85. 
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tion  du  dentaire,  sans  que  Balfour  s'explique  autrement  d'ail- 
leurs sur  cette  ossification. 

Au  contraire  pour  Gh.  Robin  et  Magitot  ',  le  cartilage  de 
Meckel  disparaît  complètement  à  partir  du  milieu  de  la  branche 
horizontale  de  la  mâchoire.  Cette  atrophie  est  achevée  chez  le 
fœtus  humain  au  sixième  mois  ;  elle  est  plus  lente  chez  les 
Porcins,  les  Ovidés  et  surtout  les  Rongeurs,  où  Ton  retrouve 
encore  le  cartilage  de  Meckel  à  la  naissance.  Il  est  vrai  que 
chez  eux  la  durée  de  la  gestation  est  beaucoup  plus  courte. 

Sappey  également  *  admet  que  le  cartilage  de  Meckel  ne 
prend  aucune  part  au  développement  de  la  mâchoire.  Il  devient 
filiforme  en  son  milieu  et  disparaît  progressivement,  excepté 
dans  son  renflement  tympanique  où  il  donne  naissance  au  mar- 
teau et  môme  à  l'enclume,  suivant  certains  auteurs. 

Pour  nous  faire  une  opinion,  nous  avons  fait  porter  nos 
recherches  sur  des  coupes  perpendiculaires  de  maxillaires  infé- 
rieurs de  fœtus  humains,  et  de  fœtus  de  brebis  et  de  vache. 
Voici  ce  que  l'examen  nous  a  permis  de  voir  : 

L'ossification  débute  au  niveau  du  bord  cervical  du  bourgeon 
maxillaire  inférieur,  sous  forme  d'une  petite  lamelle  osseuse 
placée  au-dessous  du  nerf  dentaire  qui  court  dans  l'épaisseur 
du  bourgeon  mandibulaire.  Cette  lamelle  ne  tarde  pas  à  prendre 
l'aspect  aréolaire  et  à  s'élever  en  avant,  pour  former  la  lame 
osseuse  antérieure  ou  externe  de  la  mandibule.  Plus  tard  elle 
pousse  également  la  lame  osseuse  postérieure  ou  interne  du 
maxillaire.  C'est  contre  cette  lame,  mais  séparée  d'elle  par  du 
tissu  conjonctif,  qu'on  rencontre  le  cartilage  de  Meckel  entouré 
de  son  périchondre. 

Ce  cartilage  n'a  point  de  vaisseaux,  et  sur  un  fœtus  humain 
de  10  centimètres  (3  mois)  il  est  déjà  en  voie  d'atrophie.  Sur 
celui  de  12  centimètres,  il  est  déjà  beaucoup  moins  volumineux 


*  Robin  et  Magitot,    art.  Cartimok   ds  Meckel  du  Dict.  encyclop. 
!"  8érie,  t.  XII,  p.  l'Si. 

*  Sappey,  Anat.,  3«  èdit.,  t.  I,  p.  237. 


COMMUNICATIONS  199 

vers  le  milieu  de  la  mâchoire  inférieure  qu'à  ses  extrémités. 
On  le  voit  ainsi  diminuer  progressivement  de  diamètre,  de  ce 
point  vers  les  extrémités,  mais  toujours  on  reconnaît  sa  pré- 
sence, appliqué  qu'il  est  contre  la  lame  osseuse  interne  de  la 
mandibule,  sur  laquelle  il  imprime  même  un  sillon,  indice  et 
résultat  de  sa  présence.  A  aucun  moment  on  ne  le  voit  se  vas- 
culariser,  ni  entrer  dans  Taire  osseuse  de  la  mâchoire.  La  lame 
interne  de  celle-ci  s'épaissit  par  l'adjonction  de  nouvelles 
lamelles  osseuses  et  l'accroissement  de  ses  espaces  aréolaires, 
mais  complètement  en  dehors  du  cartilage  meckélien,  qui  ne 
persiste  au  sixième  mois  que  dans  son  extrémité  supérieure, 
acquiert  des  vaisseaux  et  se  transforme  en  un  des  osselets  de 
l'ouïe,  le  marteau,  en  s'ossifiant.  On  rencontre  longtemps  sur  le 
marteau  les  vestiges  du  cartilage  de  Meckel  dans  la  présence 
de  petits  îlots  de  cartilage,  ainsi  que  l'ont  avancé  du  reste 
Gruber  (1867),  Prussak,  Brunner  (1870),  Rudinger  (1873). 

La  lame  osseuse,  ou  plutôt  la  gouttière  osseuse  primitive  du 
maxillaire  inférieur,  s'allonge  d'avant  en  arrière  par  l'adjonc  - 
tion  de  nouvelles  formations  osseuses  ;  en  arrière  des  sacs  den- 
taires la  gouttière  disparaît,  et  à  ce  niveau  on  voit  trois  coulées 
osseuses  :  la  première  suit  le  cartilage  de  Meckel  ;  la  seconde 
qui  se  détache  de  la  base  de  la  précédente  et  se  dirige  en 
arrière  et  en  bas  est  le  premier  rudiment  de  l'angle  de  la  ma  - 
choire;  la  troisième  qui  s'élève  également  de  la  base  de  la 
première  est  l'ébauche  de  l'apophyse  coronoïde.  Quant  à  la 
première  coulée  osseuse,  elle  n'est  autre  que  la  future  branche 
montante  de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  ébauche  s'effectue 
vers  le  soixantième  jour  de  la  vie  intra-utériné  chez  l'homme. 

La  formation  osseuse,  avons  nous  dit,  devient  rapidement 
aréolaire,  et  on  assiste  pour  ainsi  dire  à  l'éclosion  d'un  tissu 
alvéolaire  analogue  au  diploé  des  os  du  crâne,  dont  les  alvéoles 
sont  remplies  de  moelle  osseuse  et  traversées  par  des  vaisseaux 
sanguins. 

Ainsi  donc,  c'est  avec  raison  que  Meckel  n'admet  qu'une  pièce 
osseuse  originelle  pour  chaque  moitié  de  la  mandibule,  et  nie 
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l'existence  d'autres  centres  osseux,  admis  depuis  Kerkring, 
Autenrieth  et  Spix,  dans  l'aiguille  dentaire,  l'angle,  l'apo- 
physe coronoïde  et  le  condyle,  pièces  osseuses  que  Lavocàt, 
en  particulier,  considère  comme  formant  le  squelette  en  gé- 
néral de  toute  mâchoire  inférieure. 


VI 

Le  maxillaire  inférieur  se  développe -t -il  ou  ou  non 
aux  dépens  d'un  cartilage  préexistant  ? 

Strelzoff  prétend  que  le  maxillaire  inférieur  est  préformô  à 
l'état  de  cartilage,  et  J.  Brock  estime  qu'il  se  développe  (chez 
le  porc)  à  l'extrémité  postérieure  d'une  tige  cartilagineuse  qui 
constitue  bientôt  l'angle  entier  et  le  condyle  *. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  la  mandibule  naît  au  sein  d'un 
tissu  lamineux  embryonnaire  sans  être  précédée  de  cartilage.  La 
question  de  savoir  si,  à  un  moment  donné,  le  cartilage  mecké  - 
lien  ne  fournit  pas  son  contingent  à  l'ossification  n'est  pas 
aussi  facile  à  résoudre.  Pour  Kôlliker,  Beaumuller,  Masque- 
lin,  nous  l'avons  vu,  la  partie  antérieure  du  cartilage  de  Meckel 
s'ossifie  et  se  confond  avec  le  maxillaire.  S'il  en  est  ainsi,  cela 
ne  peut  être,  d'après  nos  observations,  que  pour  la  partie  pré- 
symphysaire  du  cartilage,  car  peu  en  dehors  de  la  symphyse* 
il  est  facile  de  retrouver  le  cartilage  de  Meckel  entouré  de  son 
périchondre  et  bien  nettement  distinct  de  la  mâchoire  sur  la 
face  interne  de  laquelle  il  est  appliqué,  séparé  d'elle  par  une 
lame  de  tissu  conjonctif  embryonnaire  qui,  plus  tard,  deviendra 
\e  périoste  de  la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure. 

Ch.  Robin  nie  la  participation  du  cartilage  de  Meckel  à 
la  formation  osseuse  précitée,  et  nous  partageons  son  opinion. 
Ce  cartilage  disparait  par  atrophie  le  long  de' la  branche  hori- 
zontale de  h  mandibule  ;  au  niveau  de  la  branche  montante 
son  périchondre  se  durcit,  devient  fibreux   et  forme  le  liga- 

»  Citéijjar.KôlIik  r,  Emhryol.,  p.  486. 
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ment  latéral  interne  de  l'articulation  temporo-maxillaire,  qui 
en  bas  s'altache  à  l'épine  de  Spix,  et  en  haut  se  continue 
avec  l'apophyse  grêle  de  Raw  et  par  elle  avec  le  marteau.  Le 
marteau,  en  effet,  n'est  autre  que  le  reste  ossifié  de  la  portion 
tympanique  du  cartilage  de  Meckel. 

Il  y  a  des  centres  cartilagineux  cependant  dans  la  mâchoire 
inférieure,  au  niveau  de  la  symphyse,  du  condyle,  de  l'angle  et 
du  sommet  de  l'apophyse  coron oïde,  pour  les  apophyses  géni. 
D'où  viennent  ces  noyaux  cartilagineux?  Sont-ce  des  restes 
épargnés  par  l'ossification,  ou  sont-ce  des  nouveaux  venus? 

Masquelin  admet  trois  noyaux  cartilagineux  dans  l'ossifica- 
tion du  maxillaire  inférieur  :  1°  cartilage  de  Meckel  ;  2°  noyau 
condylien  ;  3°  noyau  coronoïdien.  Pour  Ch.  Robin,  ces  noyaux 
sont  des  centres  cartilagineux,  surajoutés  avec  le  temps  à  l'os 
déjà  formé.  Ce  sont  ces  centres  qui  ont  été  considérés  par  Ch. 
Robin  et  M  agi  tôt  eux-mêmes,  en  1860  ',  comme  les  restes 
d'un  cartilage  préexistant  qui  se  serait  ossifié.  Le  centre  carti- 
lagineux condylien  ne  saurait  être  considéré  non  plus  comme 
une  dérivation  du  cartilage  otique,  car  il  y  a  entre  les  deux, 
dès  le  début,  un  tissu  conjonctif  embryonnaire  interposé. 

D'où  il  s'ensuit  que  la  mâchoire  inférieure  s'ossifie  sans  car- 
tilage préexistant,  c'e»t  à  dire  sans  passer  par  la  phase  carti- 
lagineuse, exactement  comme  cela  a  lieu  pour  les  os  de  la 
voûte  du  crâne,  dits  à  cause  de  cela  oc  os  de  membrane  ».  Les 
points  cartilagineux  que  nous  rencontrons  à  un  certain  moment 
de  l'existence  de  la  mandibule,  cartilage  d'encroûtement  du 
condyle,  centres  cartilagineux  génieus,  etc.,  ne  sont  donc  que 
le  fait  d'une  chondrification  secondaire,  qui  a  lieu  comme  pour 
les  proto  vertèbres,  par  exemple,  par  passage  des  cellules  du 
type  conjonctif  au  rang  de  cellules  cartilagineuses.  Ce  sont 
ces  dernières  qui  élaborent  le  tissu  cattilagineux  proprement 
dit. 

Les  centres  cartilagineux  symphysaire,  géniens  coronoïdien, 

4  Robin  etMagitot,  Jownal  du  physiologie,  1860,  p.  11  et  12. 
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angulaire,  s'ossifient  par  «  envahissement  »,  seul  mode  d'ossi- 
fication qu'on  doive  admettre  désormais,  du  reste,  car  ainsi 
que  l'ont  montré  les  recherches  de  H.  Millier,  Ranvier,  Gh. 
Julin,  etc.,  il  ne  saurait  plus  être  question  de  «  substitution  ». 

VII 

Quelle  est  la  signification  de  la  mandibule 
des  animaux  supérieurs  f 

Nous  avons  vu  que  le  maxillaire  inférieur  des  animaux  supé- 
rieurs se  développait  par  une  simple  lamelle  osseuse  qui  se 
transformait  de  bonne  heure  en  gouttière  alvéolaire.  Est  ce  à 
dire  que,  de  ce  fait,  on  soit  autorisé  à  nier  l'homotjpie  du 
maxillaire  inférieur  des  animaux  supérieurs,  et  de  celui,  à 
plusieurs  pièces  osseuses,  des  Ichthjopsidés  et  des  Saurop- 
sidés  ? 

Je  ne  le  pense  pas.  Chez  l'embryon  humain,  comme  chez 
celui  des  quadrupèdes,  la  mandibule  se  développe  autour  du 
trou  dentaire  interne  sous  forme  de  prolongements,  de  lamelles 
ou  d'aiguilles  osseuses  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les 
os  angulaire,  operculaire,  articulaire  et  complémentaire, 
séparés  toute  la  vie  dans  la  mandibule  de  la  plupart  des  Rep- 
tiles, soudés  à  l'âge  adulte  seulement  chez  les  oiseaux.  L'os 
simple  et  unique  ne  serait  dès  lors  que  le  dentaire,  homotype 
du  dental  des  vertébrés  inférieurs. 


VIII 

Quelle  est  la  valeur  morphologique  de  ^articulation 

tcmporo-maxillaire  ? 

L'articulation  mandibulaire  des  poissons ,  des  dipneustes, 
des  amphibiens,  des  reptiles  et  des  oiseaux  est  une  articu- 
lation quadrato-mandibulaire,  puisqu'elle  s'effectue  entre  le 
carré  et   l'aiticulaire   de  la  mandibule.  Or,  comme  pour  la 
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majeure  partie  des  anatomistes  l'homologue  du  carré  des  sau- 
ropsidés  et  ichthyopsidés  est  le  marteau  des  mammifères  supé- 
rieurs, il  s'ensuit  que  l'articulation  mandibulaire  de  ces  der- 
niers n'est  pas  homologue  avec  l'articulation  mandibulaire  des 
autres  animaux,  puisqu'elle  a  lieu  chez  eux,  non  entre  l'articu- 
laire (condyle  de  la  mâchoire  inférieure)  et  le  marteau,  mais 
bien  entre  l'articulaire  et  le  temporal. 

Selon  Gegenbaur,  von  Kôlliker,  Wiedersheim,  le  marteau 
est  l'articulaire,  l'enclume  le  carré  ;  au  contraire  pour  Huxley, 
Parker  et  Bettany,  le  marteau  est  l'homotype  du  carré,  l'en- 
clume représentant  l'hyo- mandibulaire  des  poissons.  D'où  il 
s'ensuit  que  pour  Gegenbaur,  Kôlliker  et  Wiedersheim,  l'ar- 
ticulation quadrato-articulaire  est  représentée  dans  l'articu- 
lation incudo-malléaire,  alors  que  pour  Huxley,  Parker  et 
Bettany  cette  articulation  est  une  articulation  hyomandibulo- 
quadratique.  D'autre  part,  comme  pour  Gegenbaur,  Kôlliker 
et  Wiedersheim,  la  mandibule  des  mammifères  n'est  homologue 
que  du  dental,  pour  eux  l'articulation  mandibulaire  est  une 
articulation  squamoso  -dentale,  alors  que  pour  Huxley,  Parker 
et  Bettany,  elle  est  une  articulation  squamoso-articulaire,  ces 
savants  admettant  l'homologie  entière  de  la  mâchoire  infé- 
rieure dans  toute  la  série  des  vertébrés  '. 

Dételle  sorte  que  si  une  semblable  opinion  était  admise,  il 
s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  un  hiatus  infranchissable  entre  l'ar- 
ticulation mandibulaire  des   Mammifères  et  celle    des  autres 
vertébrés. 
Il  n'en  peut  être  ainsi. 

Non,  l'articulation  temporo-maxillaire  n'est  ni  une  articula- 
tion squamoso-denUle,  ni  une  articulation  squamoso-articu- 

1  Gegenbaur,  Grundzûge  der  vergleichenden  Anatomie,  Leipzig, 
1870,  p.  557,  662,  663;  Huxley,  A  Manual  of  the  Anatomy  of  Verte- 
brated  Animais,  London,  1871,  p.  84;  Parker  et  Bettany,  The  Aforpho- 
^ogy  of  the  Shully  London,  1877;  Kôlliker,  Kntwickl.  des  Mensohen  und 
der  hôheren  Thiere,  Leipzig,  1879,  p.  480;  Wiedersheim,  Lehrbuch  der 
vergleicheinden  Anatomie  der  Wirbelthiere,  lena,  1882,  t.  I,  p.   155 
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laire,  mais  tous  les  animaux,  mammifères  comme  les  autres, 
mâchent  avec  une  articulation  quadrato-articnlaire,  et  l'arti- 
culation mandibulaire  est  une  dans  la  série  des  vertébrés. 

Mais  pour  le  démontrer  il  faut  aller  chercher  l'os  carré  chez 
les  mammifères  et  chez  l'homme,  non  dans  l'osselet  de  l'oreille 
moyenne  appelé  marteau,  comme  on  l'admet  généralement, 
mais  dans  le  squamosal  lui  même,  le  marteau  n'étant  qu'un 
reste  de  l'extrémité  supérieure  du  cartilage  de  Meckel,  les 
autres  osselets  de  l'ouïe,  enclume,  lenticulaire  et  étrier,  n'étant 
que  la  partie  proximale  de  l'arc  hyoïdien  '. 

Et,  en  effet,  ce  carré,  je  le  trouve  dans  le  zygoma,  qui  est 
indépendant  chez  le  fœtus  à  une  certaine  période  du  dévelop- 
pement, que  Duvernoy  *  a  trouvé  distinct  et  séparé  de  la  portion 
écai lieuse  du  temporal  chez  le  cabiai,  et  qu'on  a  pu  anormale  - 
ment  trouver  séparés  de  fait  du  squamosal  chez  l'homme,  par 
suite  de  la  présence  d'une  suture  persistante  squamoso-qua- 
dratique,  ainsi  que  cela  a  été  observé  par  Lambl,  Meckel, 
Gruber,  Ranke  et  Albrecht 3. 

L'indépendance  primitive  du  zygoma  est  indéniable.  Ce 
centre  osseux,  ayant  déjà  la  forme  de  l'apophyse  zygomatique, 
se  voit  très  bien  sur  le  temporal  d'un  embryon  de  quarante 
jour*.  Rambaud  et  Renault  en  ont  figuré  un  bel  exemple  dans 
leur  Atlas  du  développement  des  os. 

Sur  le  cabiai  (Hydrochœrus  Capybara,  Erxl.),  je  ne 
dirai  pas  qu'il  reste  indépendant  toute  la  vie,  mais  une  suture 
fine  et  délicate  le  circonscrit  et  permet  de  le  délimiter  comme 
os  particulier  et  spécial.  Duvernoy,  nous  l'avons  dit,  l'a  trouvé 
à  Y  état  d'isolement  complet.  —  Les  vestiges  de  cette  sutura- 

*  Voyez  :  Fraser,  PhiUs.  Trans.  ofthe  Royal  Society,  Londou.  i>83, 
vol.  113,  III,  p.  901;  Glu  Debierre,  Bull,  delà  Soc.  zoologique  de 
France,  1886. 

*  Cuvier,  Lee.  (Vanat.  comp.,  IV,  I,  p.  1)8. 

3  L.  Albrecht,  Sur  la  valeur  morphologique  de  l'articulation  man- 
dibulaire, etc.,  avec  asai  de  prouver  que  Vécaille  du  temporal  des 
mammifères  est  composée  primitivement  oTun  squamosal  et  d'un 
carré,  2e  éJit.  Hambourg-sur-Elbe,  18S6. 
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tion  se  voient  aussi  chez  le  cobaye  (cochon  d'Inde);  on  peut, 
sur  le  temporal  de  ce  Rongeur,  suivre  les  contours  du  zygoma 
avec  la  pointe  du  scalpel,  et,  dans  certains  cas,  on  arrive  même 
à  pouvoir  l'isoler,  non  toutefois  sans  occasionner  quelques  bri- 
sures. Mais  l'anomalie  (lisez  arrêt  de  développement)  peut  le 
laisser  presque  à  l'état  d'os  indépendant  chez  l'homme  adulte 
lui-même. 

Chez  une  idiote  de  vingt-un  ans  dont  Albrëcht  a  minutieu- 
sement étudié  le  crâne  (Sur  le  crâne  d'une  idiote  de  vingt-un 
ans  (Com.  à  la  Soc.  d'anthropologie  de  Bruxelles,  1883),  il 
existait  une  apophyse  descendante  de  l'écaillé  du  temporal. 
Cette  apophyse,  comme  le  remarque  Albrëcht,  ne  peut  être  que 
l'homologue  de  l'apophyse  postympanique  de  l'écaillé  du  tem- 
poral des  Marsupiaux  et  des  Ongulés.  Or,  il  y  a  dans  ce  fait 
anatomique  un  point  important  d'anatomie  comparée  et  de 
morphologie.  Chez  l'Homme  et  les  Mammifères  supérieurs, 
cette  apophyse  n'est  ordinairement  pas  visible,  non  pas  qu'elle 
n'existe  pas,  mais  elle  a  disparu,  en  apparence,  en  se  fusion- 
nant à  l'apophyse  mastoïde.  Le  crâne  de  l'idiote  précédente 
présentait  donc,  entre  autres  anomalies  des  plus  burieuses,  un 
arrêt  de  suturation  entre  l'apophyse  rétro -tympanique  de 
l'écaillé  du  temporal  (os  carré)  et  la  portion  mastoïdienne  du 
même  os. 

C'est  là,  à  n'en  pas  douter,  le  résultat  de  la  non-synostose 
(phénomène  atavique)  de  la  suture  quadrato -mastoïdienne,  en 
vestiges  encore,  du  reste,  sur  nombre  de  crânes  humains, 
sous  forme  d'un  reste  de  suture  sur  l'apophyse  mastoïde.  — 
N'est-ce  pas  là  encore  la  preuve  que  Vos  carré  doit  être  cher- 
ché, chez  les  Mammifères,  dans  la  portion  écailleuse  du  tem- 
poral, et  non  dans  un  des  osselets  de  l'oreille  moyenne,  comme 
l'admettent  tous  les  anatomistes,  Albrëcht  et  moi  exceptés? 

«  L'ccaille  du  temporal  des  Mammifères,  dit  Albrëcht,  con- 
siste en  deux  éléments  différents  :  du  vrai  squamosal  des  Mam- 
mifères et  du  carré  de  ces  animaux  »,  et  cet  ingénieux  anato- 
misto  apporte  à  l'appui  une  belle  préparation,  provenant  d'un 
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enfant  nouveau-né,  affecte  en  mémo  temps  de  double  bec  de- 
lièvre,  préparation  qui  est  absolument  démonstrative  (fig.  1  de 
son  Mémoire  présente  à  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles 
en  1833),  ainsi  que  Ton  peut  le  voir  sur  la  figure  que  nous 
avons  l'honneur  de  présenter  à  la  Société. 

Mais,  alors  que  pour  Aldreght  la  chaîne  des  osselets  de 
l'oreille  moyenne  des  Mammifères  représente  la  col u me] le  des 
Sauropsidés,  Gécilies  et  Urodèles,  c'est-à-dire  le  suspensorium 
de  la  mâchoire,  dérivée  par  conséquent  tout  entière  de  l'arc 
mandibulaire,  nous  admettons,  contrairement  à  Téminent  ana- 
tomiste  de  Hambourg,  que  le  marteau  seul  dérive  de  cet  arc, 
les  autres  osselets  appartenant  à  l'arc  hyoïdien. 

D'où  je  ne  puis  considérer,  avec  Ch.  Robin  et  Magitot  et 
Albrecht  lui-même,  que  le  symplectique  des  Poissons  soit 
représenté  dans  le  marteau  des  Mammifères.  —  Je  me  rap- 
proche ainsi  de  l'opinion  de  Fraser  et  m'éloigne  de  celle  de 
Gûnther  et  Albrecht,  d'après  laquelle  tous  les  osselets  de 
l'ouïe  descendent  de  l'arc  bronchial  ou  pharyngien  mandibu- 
laire.  J'ai  discuté  cette  théorie  dans  mon  travail  sur  Y  Appa- 
reil hyoïdien  considéré  dans  la  série  des  vertébrés  (Bull, 
de  la  Société  zoologique  de  France,  1885),  je  ne  puis  y  reve- 
nir ici. 


D1SCUS810N 

M.  Lacassagno  rappelle  que  Renard  et  Morcel  s'étaient 
déjà  occupés  du  développement  des  mâchoires  et  des  dents,  et 
avaient  établi  que  celles-ci  se  développent  parallèlement  et  pro- 
portionnellement à  celles-là.  Tout  le  monde  sait  que  la  face 
devient  prognathe  au  fur  et  à  mesure  que  la  denture  se  complète; 
toutefois  il  arrive  que  les  os  maxillaires  ont  achevé  leur  crois- 
sance quand  arrive  le  moment  de  l'éruption  de  la  dernière  mo- 
laire ou  dent  de  sagesse  et  qu'ils  n'offrent  plus  de  place  pour 
cette  dernière  qui  alors  s'atrophie  ou  bien  subit  la  compression 
des  dents  voisines,  ce  qui  amène  la  carie. 
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En  France  on  remarque  que  les  populations  brachycéphales 
(Bretons,  Auvergnats),  qui  ont  de  grosses  mâchoiies,  permet- 
tant le  placement  facile  des  dents,  sont  aussi  celles  qui  ont  la 
meilleure  denture. 

Quant  à  l'angle  de  la  mâchoire,  M.  Lacassagno  affirme  qu'il 
est  souvent  très  saillant  chez  les  criminels,  ce  qui  leur  donne 
une  face  carrée  et  une  phjsionnomie  particulière. 

M.  Lesbre  dit  que  l'angle  de  la  mâchoire  n'a  pas  la  même 
importance  chez  les  animaux  domestiques  que  chez  l'homme,  et 
qu'il  resto  à  peu  près  invariable  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie  des  sujets.  L'accroissement  se  fait  comme  chez  l'homme  en 
arrière  des  dents  déjà  développées,  mai»  peu  ou  point  par  les 
parties  antérieures,  ainsi  qu'en  témoigne  l'invariabilité  de  lon- 
gueur de  la  barre.  Cet  accroissement  allonge  la  branche  maxil- 
laire sans  l'infléchir  davantage,  sans  modifier  par  conséquent 
l'angle  produit  à  l'union  de  la  partie  droite  et  de  la  partie 
reculée.  Cet  allongement  est  toujours  considérable,  quelquefois 
extraordinaire;  par  exemple  le  chien  lévrier,  à  la  naissance,  a 

la  face  brève  comme  un  dogue,  il  ne  prend  qu'avec  l'âge  la 
longueur  de  museau  qui  caractérise  sa  race. 

M.  Debierre  a  observé  de  nombreuses  mâchoires  d'animaux, 
et  il  a  vu  en  effet  que  leur  angle  n'est  pas  variable  avec  l'âge, 
et  que  chez  certains,  tels  que  les  carnivores,  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  mesurer  à  cause  de  la  petitesse  de  l'apophyse 
coronoïde. 

M.  le  Président  fait  des  réserves  sur  la  signification  anato- 
mique  attribuée  par  M.  Debierre  à  l'articulation  des  mâchoires  ; 
il  ne  peut  accepter  sans  une  discussion  approfondie  que  les 
homologies  de  cette  articulation  dans  les  différentes  classes  de 
vertébrés  ne  soient  pas  telles  que  les  ont  déterminées  les  Geof- 
froy Saint  Hilaire,  les  Huxley,  les  Gegenbaur,  etc. 

M.  Depéret  s'associe  à  l'observation  de  M.  Faure  et  ne  peut 
croire  que  l'os  carré  des  vertébrés  ovipares  représente  simple- 
ment la  racine  transverse  de  l'apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral des  mammifères,  d'autant  plus  que  les  crocodiles  possèdent 
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à  la  fois  un  os  carré  et  une  apophyse  zygomatique  bien  déve  - 
loppée. 

M.  Dêbierre  est  prêt  à  soutenir  l'idée  qu'il  a  émise  et  accepte 
la  discussion  pour  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  moins  un  quart. 

L'un  ors  Sbcrbtairks  :  F.  LESBRE. 
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LVI 1°  SEANCE.  —  li  Juillet  1886 

Présidence  de  M.  CORNEVIN,  vice-président 

Le  procès  verbal  de  la  présente  séance  est  lu  et  adopté. 


CORRESPONDANCE 

La  Société  a  reçu  une  invitation  à  prendre  part  à  l'exposi- 
tion universelle  de  1889  qui,  comme  celle  de  1878, comprendra 
une  section  des  sciences  anthropologiques  ;  cette  invitation  est 
signée  de  MM.  Letourneau,  Mathias  Daval  et  de  Mortillet. 

M.  Lacassagne  approuve  sans  réserve  l'idée  d'organiser  une 
exposition  d'anthropologie  et  croit  que  notre  Société  doit  se 
préparer  dès  maintenant  à  y  participer;  mais  comme  il  s'agit  là 
d'une  exposition  nationale,  il  désirerait  que  la  direction  n'en 
fût  pas  accaparée  par  l'école  parisienne,  et  qu'une  large  place 
fût  faite  aux  sociétés  de  province. 

M.  Gayet  pense  qu'il  ne  faut  promettre  notre  concours  qu'au- 
tant que  nous  serons  assurés  d'une  organisation  régul;ére  qui 
nous  garantisse  la  place  qui  nous  est  due. 

M.  le  Président  clôt  l'incident  en  disant  qu'on  écrira  aux 
signataires  de  la  circulaire  en  cause  dans  le  sens  des  observa- 
tion* qui  viennent  d'être  faites. 
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COMMUNICATIONS 

COMPOSITION   CHIMIQUE  DIFFÉRENTIELLE  DES  OS  FOSSILES 

ET  DES  OS  D'ANIMAUX   ACTUELS 

FAR    M.    LP.    Dr  CHARVET 

D'après  quelques  expériences,  M.  Charvet  est  porté  à  croire 
que  les  os  fossiles  sont  beaucoup  plus  riches  en  fluate  de  chaux 
que  les  os  actuels  ;  mais  avant  de  s'engager  plus  avant  dans  ces 
recherches,  il  ne  serait  pas  fâché  de  recevoir  l'avis  ou  les  con- 
seils des  membres  de  la  Société  sur  la  question. 

M.  Lacassagne  dit  que  la  question  posée  par  M.  Charvet 
est  intéressante  au  double  point  de  vue  de  la  physiologie 
et  de  la  médecine  légale,  mais  pour  que  la  solution  soit  inat- 
taquable, il  faut  démontrer  d'abord  que  les  influences  chi- 
miques extérieures  n'ont  pu  produire  sur  les  os  fossiles  les 
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différences  observées  dans  leur  composition  ;  il  est  fréquent, 
en  effet,  surtout  en  temps  d'épidémies,  de  recouvrir  les 
cadavres  de  diverses  substances  actives  telles  que  chaux, 
pétrole,  etc.,  qui  peuvent  altérer  les  os;  dans  le  cas  de  créma- 
tion, ceux-ci  ont  perdu  complètement  leurs  caractères  chi- 
miques, alors  qu'ils  ont  souvent  conservé  intégralement  leur 
forme  et  leur  contexture. 

M.  Péteaux  pense  que  pour  démontrer  rigoureusement  que 
les  os  ont  subi  dans  leur  constitution  chimique  la  modification 
indignée  par  M.  Gharvet,  il  faut  faire  des  analyses  quantita- 
tives sur  des  os  semblables  fossiles  et  actuels.  A  priori  il  est 
peu  disposé  à  admettre  pareille  modification,  car  il  est  certain 
que  les  os  de  nos  animaux  d'aujourd'hui  sont  loin  d'avoir 
perdu  leur  fluorure  de  calcium,  on  peut  en  juger  par  le  dégage- 
ment d'acide  fluorhydrique  qu'ils  donnent  dans  la  préparation 
du  superphosphate  de  chaux. 

M.  le  Président  dit  que  dans  les  analyses  de  ce  genre  il  faut 
en  outre  tenir  grand  compte  de  l'âge  et  de  la  race  des  individus 
auxquels  ont  appartenu  les  os  analysés;  par  exemple  le  fluate 
de  chaux  est  plus  abondant  chez  les  chevaux  adultes  que  chez 
les  jeunes;  il  l'est  plus  aussi  chez  les  chevaux  anglais  que  chez 
les  chevaux  d'autres  races. 

M.  Gharvet  remercie  la  Société  et  dit  qu'il  s'inspirera,  dans 
la  poursuite  de  ses  expériences,  des  idées  qu'on  vient  d'é- 
mettre. 

OBSERVATIONS  SUR  UNE  TÊTE  MOMIFIÉE  D'INDIEN  JIVARO 

PAR    II.    ERNEST    CHANTRE 

Certaines  tribus  sauvages  des  rives  du  Maranon,  aux  confins 
du  Pérou  et  de  la  République  de  l'Equateur,  ont  attiré  l'atten- 
tion, seulement  dans  ces  dernières  années,  sur  leurs  mœurs 
singulières,  principalement  sur  la  coutume  curieuse  qu'elles 
ont  de  conserver  comme  trophées  de  victoire  les  tôtes  des  chefs 
ennemis  vaincus,  après  leur  avoir  fait  subir  une  préparation 
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consistant  en  une  momification  et  une  réduction  qui  a  excité 
longtemps  la  sagacité  des  ethnographes. 

Les  plus  anciens  géographes  ont  appelé  Xibaros  ces  sauvages 
vivant  cachés  dans  leurs  forêts  impénétrables.  On  les  nomme 
actuellement  Zibaros,  Jeberos,  Givaris  et  le  plus  généralement 
Jivaros.  Depuis  le  P.  Samuel  Fritz  qui,  dès  1741,  visita  cette 
partie  de  l'Amérique  du  Sud,  habitée  par  ces  sauvages  en  grand 
nombre,  plusieurs  voyageurs  ont  décrit  leur  pays  et  leurs 
mœurs. 

Le  P.  Pozzi,  l'un  des  plus  récents  et  des  plus  sérieux  au- 
teurs qui  en  aient  parlé,  n'hésite  pas  à  les  diviser  en  treize  ou 
quatorze  tribus.  Humboldt,  D'Orbigny,  et  dans  ces  derniers 
temps  Hamy,  rattachent  ces  tribus  à  la  grande  famille  Gua- 
ranis. 

Une  étude  des  plus  détaillées  ayant  été  publiée  sur  cette 
population  il  y  a  peu  de  temps  par  le  Dr  Hamy,  je  ne  puis  que 
renvoyer  à  son  savant  Mémoire  4,  dais  lequel  on  trouvera  les 
renseignements  bibliographiques  les  plus  complets.  Je  me  bor- 
nerai ici  à  décrire  un  de  ces  précieux  débris  de  trophée  jivaros, 
qui  a  été  présenté  récemment  au  Muséum  de  Lyon,  et  dont  il 
n'existe  guère  en  Europe  qu'une  douzaine  d'exemplaires. 

D'après  Hamy,  déjà  au  siècle  dernier,  Madunuel  Sobreviela 
avait  remarqué  que  les  sauvages  qu'il  venait  de  visiter  dans  le 
Pérou  oriental  «  font  fouiller  la  tête  de  leurs  ennemis.  Ils  en 
détachent  ensuite  la  peau  qu'ils  empaillent  et  font  sécher  à  la 
fumée  pour  en  former  un  masque.  Les  dents  leur  servent  à 
faire  des  colliers  et  ils  suspendent  les  crânes  au  toit  de  leurs 
habitations.  »  II  ajoutait  qu'à  un  jour  fixé  on  célébrait  les  vic- 
toires de  la  tribu  avec  la  plus  grande  pompe  et  que  les  garçons 
venaient  à  la  fête  tenant  par  les  cheveux  les  masques  dont  on 
vient  déparier2. 


1  Revue  d'antropologie  de  Broc  a,  t.  II,  p.  385. 
*  Voyage  au  Pérou  fait  dans  les  années   1791  et    1794,  Traduit 
en  français,  t.  I,  p.  156,  in-8*.  Paris,  1809. 
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Ce  sont  bien  ces  masques  ou  plutôt  ces  peaux  de  la  face  et  du 
crâne,  garnies  encore  de  leur  chevelure  et  séparées  du  crâne 
qui  sont  si  recherchées  dans  les  musées  ethnographiques  et  qui 
ont  appelé  l'attention  sur  ces  sauvages.  Au  dire  du  P.  Pozzi, 
une  tête  de  ce  genre  a  été  vendue  à  Paris,  il  y  a  quelques  an- 
nées, au  prix  énorme  de  1500  francs. 

Actuellement  ces  objets  sont  un  peu  moins  rares  ;  le  Mu- 
séum de  Paris  en  possède  trois  exemplaires,  et  celui  de  Londres 
au  moins  deux.  Le  Musée  ethnographique  de  Rome  en  a  reçu 
deux  spécimens  qui  ont  été  décrits  dernièrement  par  M.  Gol- 
lini  '.  lien  existe  également  deux  exemplaires  dans  les  musées 
de  Vienne  et  de  Berlin. 

Le  musée  Broca  possède  l'un  des  spécimens  les  plus  connus. 

La  première  tête  préparée  de  Jivaro  a  été  envoyée  en  1801 
à  M.  W.  Bollaert,  qui  l'a  décrite  sommairement f . 

Les  téguments  débarrassés  des  os  formaient  une  tête  qui 
paraissait  réduite  au  quart  de  son  volume  primittf.  Une  corde 
était  fixée  au  sommet  de  la  tête;  une  autre  était  passée  dans 
les  lèvres  perforées  et  pendait  devant  le  visage.  Les  oreilles 
étaient  percées  et  les  narines  réunies  étaient  remplies  de  résine 
noire.  M.  0.  Owen  attribua  la  réduction  du  volume  au  tannage 
de  la  peau,  mais  M.  Bollaert  soutint  qu'elle  était  due  à  la  des- 
siccation devant  le  feu,  sur  un  moule  d'argile.  Il  pensait  que  ces 
têtes  étaient  portées  comme  talismans  dans  les  combats. 

M.  Barriero,  qui  a  fait  connaître  une  seconde  tête  de  Jivaro, 
donne  sur  leur  mode  de  réduction  et  les  superstitions  qui  s'at  - 
tachent  à  leur  possession  des  renseignements  curieux.  Il  rap- 
porte  que  l'agent  de  dessiccation  est  la  chaleur  produite  par  une 
pierre  chauffée  et  introduite  dans  la  peau  de  la  tête.  Ce  qu'il  y 
a  de  très  particulier  à  ces  pièces,  c'est  le  procédé  de  dessiccation 
conservant  aux  têtes  les  traits  des  individus  de  façon  à  ce  qu'il 
soit  possible  de  les  reconnaître  malgré  leur  réduction  considé- 
rable. 

4  Osservazioni  etnogra  fiche  sut  Givari(A.ccad.deiLincei,  1882-1883). 
*  Transaction*  ofthe  ethnologie  Soc.  of  London,  p.  114,  1863. 
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Vers  la  même  époque  où  M.  Barriero  avait  montré,  mais 
non  publié  encore,  son  échantillon  de  tête  de  Jivaro,  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  en  recevait  un  autre  de  M.  Morena 
Mafz,  le  troisième  connu  l.  La  quatrième  tête  envoyée  en  Eu- 
rope est  celle  que  le  Muséum  de  Paris  a  reçue  en  1864  de 
M.  Fabre.  L'étude  de  cette  pièce  a  montré  que  ces  têtes  sont 
bien  entières  et  que  leur  petit  volume  est  uniquement  dû  au 
procédé  habile  des  Jivaros. 

C'est  depuis  cette  époque  seulement  que  ces  curiosités  eth  - 
nographiques  ont  été  mieux  connues  et  que  les  diverses  col- 
lections ont  pu  en  obtenir. 

La  pièce  que  je  présente  en  ce  moment  est  celle  d'un  adulte 
appartenant,  sans  doute,  à  la  tribu  des  Aguarunas,  du  Pongode 
Manseriche. 

La  peau  est  d'un  brun  fauve  comme  dans  la  plupart  des 
autres  pièces  de  même  provenance. 

La  face  est  dans  son  ensemble  très  proéminente  ;  le  nez  et  le 
menton  sont  déformés  ;  les  lèvres  projetées  en  avant  sont  réu- 
nies par  des  liens  passant  dans  trois  trous. 

Les  oreilles  adhèrent  étroitement  aux  tempes  et  les  lobes 
percés  portent  encore  chacun  un  petit  bâtonnet. 

Les  sourcils,  longs  et  épais,  sont  noirs  ainsi  que  les  cils  et 
les  vibrices.  Les  cheveux,  également  noirs,  sont  longs  de 
65  centimètres  en  moyenne. 

Dans  un  trou  pratiqué  vers  le  vertex  est  passé  un  cordon 
pour  suspendre  la  pièce. 

» 

DISCUSSION 

M.  Lacassagne  remarque  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  guerriers  vainqueurs  scalpaient  les  têtes  des  chefs  vaincus 
et  s'en  faisaient  des  trophées  dont  ils  ornaient  leur  costume  ou 
leur  demeure.  Le  panache  du  casque  de  nos  cuirassiers  actuels 

1  Tête  d'Indien  jivaro,  conservée  et  momifiée  par  un  procédé 
articuliez  etc.  (Bull.  Soc.  d'anthr.  de  Paris,  t.  III,  p.  185,  1862). 
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représente  peut-être   une  continuation   de  cette  vieille  cou- 
tume. 

Après  l'inspection  attentive  de  la  pièce  présentée  par 
M.  Chantre,  il  n'y  a  pas  à  douter,  dit  M.  Lacassagne,  que  ce 
ne  soit  une  tête  humaine  garnie  de  sa  chevelure;  mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  les  moyens  employés  pour  la  préparer  et  lui 
faire  subir  une  réduction  si  exactement  proportionnelle  pour 
toutes  ses  parties.  11  est  probable  qu'après  avoir  été  désossée 
elle  a  été  tannée  ou  bien  traitée  par  les  acides  forts  et  dessé- 
chée. Les  acides,  en  effet,  rétractent  fortement  les  tissus,  mais 
tout  en  laissant  les  cheveux  et  autres  poils  tout  à  fait  intacts. 
Il  en  est  de  même  de  certaines  autres  substances,  telles  que  le 
sulfure  de  calcium  qui,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Crolas, 
rétracte  tellement  les  parties  molles  que  celles-ci  laissent  à 
découvert  la  plus  grande  partie  du  squelette  auquel  elles  adhé- 
raient. 

Sur  la  remarque  de  M.  Péteaux  que  l'acide  sulfurique  et 
l'acide  azotique  concentrés  attaquent  et  dissocient  tous  les  pro- 
duits épidermiqu6s.  M.  Lacassagne  cite  le  cas  d'un  enfant  nou- 
veau-né assassiné  par  sa  mère  au  moyen  d'un  acide,  et  dont  le 
cadavre  fut  retrouvé  complètement  momifié  et  imputrescible 
avec  les  cheveux  et  même  le  duvet  complètement  indemnes. 
On  ne  put  établir  quel  acide  avait  été  employé. 

M.  Gharvet  pense  que,  étant  donné  l'action  bien  connue  de 
de  la  pâte  de  Canquoin,  ce  pourrait  bien  être  le  chlorure  de 
zinc. 

Mais  M.  Péteaux  objecte  qu'on  aurait  trouvé  facilement  le 
zinc  dans  les  tissus  du  cadavre  analysé. 

M.  le  Dr  Ghambard  rappelle  que  le  chlorure  de  zinc  n'exerce 
son  action  caustique  qu'à  la  condition  que  Tépiderme  ait  été 
exfolié  ;  il  n'aurait  donc  pu,  dans  l'espèce,  exercer  une  action 
aussi  profonde  que  celle  signalée  par  M.  Lacassagne. 

M.  Lacassagne  demande  à  M.  Chantre  quelques  cheveux  de 
In  pièce  intéressante  qu'il  vient  de  présenter,  afin  d'en  faire 
l'examen  microscopique  et  d'établir  d'une  manière  péremptoire 
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enfant  nouveau-né,  affecte  en  mémo  temps  de  double  bec  de- 
lièvre,  préparation  qui  est  absolument  démonstrative  (fi g.  1  de 
son  Mémoire  présente  à  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles 
en  1833),  ainsi  que  l'on  peut  le  voir  sur  la  figure  que  nous 
avons  l'honneur  de  présenter  à  la  Société. 

Mais,  alors  que  pour  Aloreght  la  chaîne  des  osselets  de 
l'oreille  moyenne  des  Mammifères  représente  la  col um elle  des 
Sauropsidés,  Gécilies  et  Urodèles,  c'est-à-dire  le  suspensorium 
de  la  mâchoire,  dérivée  par  conséquent  tout  entière  de  l'arc 
mandibulaire,  nous  admettons,  contrairement  à  l'éminent  ana- 
tomiste  de  Hambourg,  que  le  marteau  seul  dérive  de  cet  arc, 
les  autres  osselets  appartenant  à  l'arc  hyoïdien. 

D'où  je  ne  puis  considérer,  avec  Gh.  Robin  et  Magitot  et 
Albreght  lui-même,  que  le  symplectique  des  Poissons  soit 
représenté  dans  le  marteau  des  Mammifères.  —  Je  me  rap- 
proche ainsi  de  l'opinion  de  Fraser  et  m'éloigne  de  celle  de 
Gùnther  et  Albrecht,  d'après  laquelle  tous  les  osselets  de 
l'ouïe  descendent  de  l'arc  bronchial  ou  pharyngien  mandibu- 
laire. J'ai  discuté  cette  théorie  dans  mon  travail  sur  l'Appa- 
reil hyoïdien  considéré  dans  la  série  des  vertébrés  (Bull, 
de  la  Société  zoologique  de  France,  1885),  je  ne  puis  y  reve- 
nir ici. 
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M.  Lacassagno  rappelle  que  Renard  et  Morcel  s'étaient 
déjà  occupés  du  développement  des  mâchoires  et  des  dents,  et 
avaient  établi  que  celles-ci  se  développent  parallèlement  et  pro- 
portionnellement à  celles-là.  Tout  le  monde  sait  que  la  face 
devient  prognathe  au  fur  et  à  mesure  que  la  denture  se  complète; 
toutefois  il  arrive  que  les  os  maxillaires  ont  achevé  leur  crois- 
sance quand  arrive  le  moment  de  l'éruption  de  la  dernière  mo- 
laire ou  dent  de  sagesse  et  qu'ils  n'offrent  plus  de  place  pour 
cette  dernière  qui  alors  s'atrophie  ou  bien  subit  la  compression 
des  dents  voisines,  ce  qui  amène  la  carie. 
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En  France  on  remarque  que  les  populations  brachycéphales 
(Bretons,  Auvergnats),  qui  ont  de  grosses  mâchoiies,  permet- 
tant le  placement  facile  des  dents,  sont  aussi  celles  qui  ont  la 
meilleure  denture. 

Quant  à  l'angle  de  la  mâchoire,  M.  Lacassagno  affirme  qu'il 
est  souvent  très  saillant  chez  les  criminels,  ce  qui  leur  donne 
une  face  carrée  et  une  physionnomie  particulière. 

M.  Lesbre  dit  que  l'angle  de  la  mâchoire  n'a  pas  la  même 
importance  chez  les  animaux  domestiques  que  chez  l'homme,  et 
qu'il  reste  à  peu  près  invariable  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie  des  sujets.  L'accroissement  se  fait  comme  chez  l'homme  en 
arrière  des  dents  déjà  développées,  mai»  peu  ou  point  par  les 
parties  antérieures,  ainsi  qu'en  témoigne  l'invariabilité  de  lon- 
gueur de  la  barre.  Cet  accroissement  allonge  la  branche  maxil- 
laire sans  l'infléchir  davantage,  sans  modifier  par  conséquent 
l'angle  produit  à  l'union  de  la  partie  droite  et  de  la  partie 
reculée.  Cet  allongement  est  toujours  considérable,  quelquefois 
extraordinaire;  par  exemple  le  chien  lévrier,  à  la  naissance,  a 

la  face  brève  comme  un  dogue,  il  ne  prend  qu'avec  l'âge  la 
longueur  de  museau  qui  caractérise  sa  race. 

M.  Debierre  a  observé  de  nombreuses  mâchoires  d'animaux, 
et  il  a  vu  en  effet  que  leur  angle  n'est  pas  variable  avec  l'âge, 
et  que  chez  certains,  tels  que  les  carnivores,  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  mesurer  à  cause  de  la  petitesse  de  l'apophyse 
coronoïde. 

M.  le  Président  fait  des  réserves  sur  la  signification  anato- 
mique  attribuée  par  M.  Debierre  à  l'articulation  des  mâchoires  ; 
il  ne  peut  accepter  sans  une  discussion  approfondie  que  les 
homologies  de  cette  articulation  dans  les  différentes  classes  de 
vertébrés  ne  soient  pas  telles  que  les  ont  déterminées  les  Geof- 
froy Saint- Hilaire,  les  Huxley,  les  Gegenbaur,  etc. 

M.  Depéret  s'associe  à  l'observation  de  M.  Faure  et  ne  peut 
croire  que  l'os  carré  des  vertébrés  ovipares  représente  simple- 
ment la  racine  transverse  de  l'apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral dei  mammifères,  d'autant  pins  que  les  crocodiles  possèdent 
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à  la  fois  un  os  carré  et  une  apophyse  zygomatique  bien  déve  - 
loppée. 

M.  Debierre  est  prêt  à  soutenir  l'idée  qu'il  a  émise  et  accepte 
la  discussion  pour  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  moins  un  quart. 

L'un  ors  Skcrbtairks  ;  F.  LESBRE. 
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LYI  Ie  SEANCE.  —  SI  Juillet  1886 

Présidence  de  M.  CORNEVIN,  vice-président 

Le  procès  verbal  de  la  présente  séance  est  lu  et  adopté. 


CORRESPONDANCE 

La  Société  a  reçu  une  invitation  à  prendre  part  à  l'exposi- 
tion universelle  de  1889  qui,  comme  celle  de  1878, comprendra 
une  section  des  sciences  anthropologiques  ;  cette  invitation  est 
signée  de  MM.  Letourneau,  Mathias  Duval  et  de  Mortillet. 

M.  Lacassagne  approuve  sans  réserve  l'idée  d'organiser  une 
exposition  d'anthropologie  et  croit  que  notre  Société  doit  se 
préparer  dès  maintenant  à  y  participer;  mais  comme  il  s'agit  là 
d'une  exposition  nationale,  il  désirerait  que  la  direction  n'en 
fût  pas  accaparée  par  l'école  parisienne,  et  qu'une  large  place 
fût  faite  aux  sociétés  de  province. 

M.  Gayet  pense  qu'il  ne  faut  promettre  notre  concours  qu'au- 
tant que  nous  serons  assurés  d'une  organisation  régul:ère  qui 
nous  garantisse  la  place  qui  nous  est  due. 

M.  le  Président  clôt  l'incident  en  disant  qu'on  écrira  aux 
signataires  de  la  circulaire  en  cause  dans  le  sens  des  observa- 
tions qui  viennent  d'être  faites. 


OUVRAGES    OFFERTS 

•Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  Paris,  u"  25, 
27,  28,  29. 

Bulletin  de  la  Société' géologique  de  France,  3«  série,  t.  XIII.  Pari?, 
1*85  &  18c6. 

Ibid.,  3«  série,  t.  XIV.  Paris,  18S5  à  18  G 

Société  languedocienne  de  géographie,  t.   IX,  2«    tri  mes  Ire   188C 
Montpellier,  1886. 

Soc.  An  ru.  —  V.  1*30  U 
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Bulletin  de  la  Société  de  fiéographie  de  Marseille,  t.  X,  n"  3, 
3e  trimestre  1886.  Marseille,  1886. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  Dax,  11e  année,  1886,  <e  trimestre. 
Dax,  1886 

Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 
amiéo  1885.  Paris  1886. 

Ibid.,  février  1886.  Paris,  1886. 

Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  amio  CCLX XXI II,  188.J.86, 
série  quarta,  vol.  II,  fas.-k-oli  12,  il  et  14.  Roma,  1886. 

Studies  from  the  liiological  Laboratory,  vol.  III,  n°  7.  Murray,  1886. 

Hullettino  di  paletnolojia  italiana,  série  2,  t.  II,  année  XII,  no«  5 
et  6.  Parma,  1886. 

Discours  prononcé  par  René  Goblct  le  samedi  1"  mai  1886  à  la  Sor- 
bom.e.  Paris,  1886. 

Vocabulary  ofthe  Waitshum'ni  Dialect  of  the  KaicCa  Languagc, 
par  le  l)'  P.  Hoffmann. 

Schriften derphysikalUch-ôkonomischen Gesellschaft  su  Kônigsberg 
t.  Pr.  Kônigsberg,  1886. 

Geological  Survey,  1883  U84.  Washington,  1?85. 

Société  de  géographie  de  Paris,  n°«  13  et  14.  Paris,  1886. 

Financial  Dcpartement-Statistics-Darjeeling,  the  30  April  1885. 
Resolution. 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  IX,  2«  fascicule, 
février-mai,  1886. 


COMMUNICATIONS 

COMPOSITION    CHIMIQUE  DIFFÉRENTIELLE  DES  OS  FOSSILES 

ET  DES  OS  D'ANIMAUX    ACTUELS 

PAR    M.    LK    Dr  CHARVBT 

D'après  quelques  expériences,  M.  Gharvet  est  porté  à  croire 
que  les  os  fossiles  sont  beaucoup  plus  riches  en  fluate  de  chaux 
que  les  os  actuels  ;  mais  avant  de  s'engager  plus  avant  dans  ces 
recherches,  il  ne  serait  pas  fâché  de  recevoir  l'avis  ou  les  con- 
seils des  membres  de  la  Société  sur  la  question. 

M.  Lacassagne  dit  que  la  question  posée  par  M.  Charvct 
est  intéressante  au  double  point  de  vue  de  la  physiologie 
et  de  la  médecine  légale,  mais  pour  que  la  solution  soit  inat- 
taquable, il  faut  démontrer  d'abord  que  les  influences  chi- 
miques extérieures  n'ont  pu  produire  sur  les  os  fossiles  les 
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différences  observées  dans  leur  composition  ;  il  est  fréquent, 
en  effet,  surtout  en  temps  d'épidémies,  de  recouvrir  les 
cadavres  de  diverses  substances  actives  telles  que  chaux, 
pétrole,  etc.,  qui  peuvent  altérer  les  os;  dans  le  cas  de  créma- 
tion, ceux-ci  ont  perdu  complètement  leurs  caractères  chi- 
miques, alors  qu'ils  ont  souvent  conservé  intégralement  leur 
forme  et  leur  contexture. 

M.  Péteaux  pense  que  pour  démontrer  rigoureusement  que 
les  os  ont  subi  dans  leur  constitution  chimique  la  modification 
indignée  par  M.  Gharvet,  il  faut  faire  des  analyses  quantita- 
tives sur  des  os  semblables  fossiles  et  actuels.  A  priori  il  est 
peu  disposé  à  admettre  pareille  modification,  car  il  est  certain 
que  les  os  de  nos  animaux  d'aujourd'hui  sont  loin  d'avoir 
perdu  leur  fluorure  de  calcium,  on  peut  en  juger  par  le  dégage* 
ment  d'acide  fluorhydrique  qu'ils  donnent  dans  la  préparation 
du  superphosphate  de  chaux. 

M.  le  Président  dit  que  dans  les  analyses  de  ce  genre  il  faut 
en  outre  tenir  grand  compte  de  l'âge  et  de  la  race  des  individus 
auxquels  ont  appartenu  les  os  analysés;  par  exemple  le  fluate 
de  chaux  est  plus  abondant  chez  les  chevaux  adultes  que  chez 
les  jeunes;  il  l'est  plus  aussi  chez  les  chevaux  anglais  que  chez 
les  chevaux  d'autres  races. 

M.  Gharvet  remercie  la  Société  et  dit  qu'il  s'inspirera,  dans 
la  poursuite  de  ses  expériences,  des  idées  qu'on  vient  d'é- 
mettre. 

OBSERVATIONS  SUR  UNE  TÊTE  MOMIFIÉE  D'INDIEN  JIVARO 

PAR    M.    ERNEST    CHANTBli 

Certaines  tribus  sauvages  des  rives  duMaranon,  aux  confins 
du  Pérou  et  de  la  République  de  l'Equateur,  ont  attiré  l'atten- 
tion, seulement  dans  ces  dernières  années,  sur  leurs  mœurs 
singulières,  principalement  sur  la  coutume  curieuse  qu'elles 
ont  de  conserver  comme  trophées  de  victoire  les  têtes  des  chefs 
ennemis  vaincus,  après  leur  avoir  fait  subir  une  préparation 
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consistant  en  une  momification  et  uno  réduction  qui  a  excité 
longtemps  la  sagacité  des  ethnographes. 

Les  plus  anciens  géographes  ont  appelé  Xibaros  ces  sauvages 
vivant  cachés  dans  leurs  forêts  impénétrables.  On  les  nomme 
actuellement  Zibaros,  Jeberos,  Givaris  et  le  plus  généralement 
Jivaros.  Depuis  le  P.  Samuel  Fritz  qui,  dès  1741,  visita  cette 
partie  de  l'Amérique  du  Sud,  habitée  par  ces  sauvages  en  grand 
nombre,  plusieurs  voyageurs  ont  décrit  leur  pays  et  leurs 
mœurs. 

Le  P.  Pozzi,  l'un  des  plus  récents  et  des  plus  sérieux  au- 
teurs qui  en  aient  parlé,  n'hésite  pas  à  les  diviser  en  treize  ou 
quatorze  tribus.  Humboldt,  D'Orbigny,  et  dans  ces  derniers 
temps  Hamy,  rattachent  ces  tribus  à  la  grande  famille  Gua- 
ranis. 

Une  étude  des  plus  détaillées  ayant  été  publiée  sur  cette 
population  il  y  a  peu  de  temps  par  le  Dr  Hamy,  je  ne  puis  que 
renvoyer  à  son  savant  Mémoire  1,  dais  lequel  on  trouvera  les 
renseignements  bibliographiques  les  plus  complets.  Je  me  bor- 
nerai ici  à  décrire  un  de  ces  précieux  débris  de  trophée  jivaros, 
qui  a  été  présenté  récemment  au  Muséum  de  Lyon,  et  dont  il 
n'existe  guère  en  Europe  qu'une  douzaine  d'exemplaires. 

D'après  Hamy,  déjà  au  siècle  dernier,  Madunuel  Sobreviela 
avait  remarqué  que  les  sauvages  qu'il  venait  de  visiter  dans  le 
Pérou  oriental  «  font  fouiller  la  tête  de  leurs  ennemis.  Ils  en 
détachent  ensuite  la  peau  qu'ils  empaillent  et  font  sécher  à  la 
fumée  pour  en  former  un  masque.  Les  dents  leur  servent  à 
faire  des  colliers  et  ils  suspendent  les  crânes  au  toit  de  leurs 
habitations.  »  II  ajoutait  qu'à  un  jour  fixé  on  célébrait  les  vic- 
toires de  la  tribu  avec  la  plus  grande  pompe  et  que  les  garçons 
venaient  à  la  fête  tenant  par  les  cheveux  les  masques  dont  on 
vient  déparier2. 


*  Revue  d'antropologie  de  Broca,  t.  II,  p.  385. 

*  Voyage  au  Pérou  fait  dans  les  années   1791   et   1791,  Traduit 
en  français,  t.  I,  p.  156,  in  8°.  Pari»,  1809. 
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Ce  sont  bien  ces  masques  ou  plutôt  ces  peaux  de  la  face  et  du 
crâne,  garnies  encore  de  leur  chevelure  et  séparées  du  crâne 
qui  sont  si  recherchées  dans  les  musées  ethnographiques  et  qui 
ont  appelé  l'attention  sur  ces  sauvages.  Au  dire  du  P.  Pozzi, 
une  tôte  de  ce  genre  a  été  vendue  à  Paris,  il  y  a  quelques  an- 
nées, au  prix  énorme  de  1500  francs. 

Actuellement  ces  objets  sont  un  peu  moins  rares;  le  Mu- 
séum de  Paris  en  possède  trois  exemplaires,  et  celui  de  Londres 
au  moins  deux.  Le  Musée  ethnographique  de  Rome  en  a  reçu 
deux  spécimens  qui  ont  été  décrits  dernièrement  par  M.  Gol- 
lini  '.  lien  existe  également  deux  exemplaires  dans  les  musées 
de  Vienne  et  de  Berlin. 

Le  musée  Broca  possède  l'un  des  spécimens  les  plus  connus. 

La  première  tête  préparée  de  Jivaro  a  été  envoyée  en  1861 
à  M.  W.  Bollaert,  qui  Ta  décrite  sommairement  *. 

Les  téguments  débarrassés  des  os  formaient  une  tôte  qui 
paraissait  réduite  au  quart  de  son  volume  primittf.  Une  corde 
était  fixée  au  sommet  de  la  tête;  une  autre  était  passée  dans 
les  lèvres  perforées  et  pendait  devant  le  visage.  Les  oreilles 
étaient  percées  et  les  narines  réunies  étaient  remplies  de  résine 
noire.  M.  0.  Owen  attribua  la  réduction  du  volume  au  tannage 
de  la  peau,  mais  M.  Bollaert  soutint  qu'elle  était  due  à  la  des- 
siccation devant  le  feu,  sur  un  moule  d'argile.  Il  pensait  que  ces 
têtes  étaient  portées  comme  talismans  dans  les  combats. 

M.  Barriero,  qui  a  fait  connaître  une  seconde  tête  de  Jivaro, 
donne  sur  leur  mode  de  réduction  et  les  superstitions  qui  s'at- 
tachent à  leur  possession  des  renseignements  curieux.  Il  rap- 
porte  que  l'agent  de  dessiccation  est  la  chaleur  produite  par  une 
pierre  chauffée  et  introduite  dan>  la  peau  de  la  tête.  Ce  qu'il  y 
a  de  très  particulier  à  ces  pièces,  c'est  le  procédé  de  dessiccation 
conservant  aux  têtes  les  traits  des  individus  de  façon  à  ce  qu'il 
soit  possible  de  les  reconnaître  malgré  leur  réduction  considé- 
rable. 

*  Osservaiioni  etnogra  fiche  su  i  Givari(Accad.deiLincei^  1882-1883). 
f  Transactions  of  the  ethnologie  Soc.  of  London,  p.  114,  1863. 
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Vers  la  même  époque  où  M.  Barriero  avait  montré,  mais 
non  publié  encore,  son  échantillon  de  tête  de  Jivaro,  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  en  recevait  un  autre  de  M.  Morena 
Maïz,  le  troisième  connu  *.  La  quatrième  tête  envoyée  en  Eu- 
rope est  celle  que  le  Muséum  de  Paris  a  reçue  en  1864  de 
M.  Fabre.  L'étude  de  cette  pièce  a  montré  que  ces  têtes  sont 
bien  entières  et  que  leur  petit  volume  est  uniquement  dû  au 
procédé  habile  des  Jivaros. 

C'est  depuis  cette  époque  seulement  que  ces  curiosités  eth  - 
nographiques  ont  été  mieux  connues  et  que  les  diverses  col  - 
lections  ont  pu  en  obtenir. 

La  pièce  que  je  présente  en  ce  moment  est  celle  d'un  adulte 
appartenant,  sans  doute,  à  la  tribu  des  Aguarunas,  du  Pongodc 
Manseriche. 

La  peau  est  d'un  brun  fauve  comme  dans  la  plupart  des 
autres  pièces  de  même  provenance. 

La  face  est  dans  son  ensemble  très  proéminente  ;  le  nez  et  le 
menton  sont  déformés  ;  les  lèvres  projetées  en  avant  sont  réu- 
nies par  des  liens  passant  dans  trois  trous. 

Les  oreilles  adhèrent  étroitement  aux  tempes  et  les  lobes 
percés  portent  encore  chacun  un  petit  bâtonnet. 

Les  sourcil  s,  longs  et  épais,  sont  noirs  ainsi  que  les  cils  et 
les  vibrices.  Les  cheveux,  également  noirs,  sont  longs  de 
65  centimètres  en  moyenne. 

Dans  un  trou  pratiqué  vers  le  vertex  est  passé  un  cordon 
pour  suspendre  la  pièce. 

DISCUSSION 

M.  Lacassagne  remarque  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  guerriers  vainqueurs  scalpaient  les  têtes  des  chefs  vaincus 
et  s'en  faisaient  des  trophées  dont  ils  ornaient  leur  costume  ou 
leur  demeure.  Le  panache  du  casque  de  nos  cuirassiers  actuels 

*  Tête  d'Indien  jivaro,  conservée  et  momifiée  par  un  procédé 
articuliez  etc.  (Bull.  Soc.  d'anthr.  de  Paris,  I.  III,  p.  185,  1862). 
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représente  peut-être   une  continuation   de  cette  vieille  cou- 
tume. 

Après  l'inspection  attentive  de  la  pièce  présentée  par 
M.  Chantre,  il  n'y  a  pas  à  douter,  dit  M.  Lacassagne,  que  ce 
ne  soit  une  tête  humaine  garnie  de  sa  chevelure;  mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  les  moyens  employés  pour  la  préparer  et  lui 
faire  subir  une  réduction  si  exactement  proportionnelle  pour 
toutes  ses  parties.  Il  est  probable  qu'après  avoir  été  désossée 
elle  a  été  tannée  ou  bien  traitée  par  les  acides  forts  et  dessé- 
chée. Les  acides,  en  effet,  rétractent  fortement  les  tissus,  mais 
tout  en  laissant  les  cheveux  et  autres  poils  tout  à  fait  intacts. 
Il  en  est  de  môme  de  certaines  autres  substances,  telles  que  le 
sulfure  de  calcium  qui,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Crolas, 
rétracte  tellement  les  parties  molles  que  celles-ci  laissent  à 
découvert  la  plus  grande  partie  du  squelette  auquel  elles  adhé- 
raient. 

Sur  la  remarque  de  M.  Péteaux  que  l'acide  sulfurique  et 
l'acide  azotique  concentrés  attaquent  et  dissocient  tous  les  pro- 
duits épidermiques.  M.  Lacassagne  cite  le  cas  d'un  enfant  nou- 
veau-né assassiné  par  sa  mère  au  moyen  d'un  acide,  et  dont  le 
cadavre  fut  retrouvé  complètement  momifié  et  imputrescible 
avec  les  cheveux  et  même  le  duvet  complètement  indemnes. 
On  ne  put  établir  quel  acide  avait  été  employé. 

M.  Gharvet  pense  que,  étant  donné  l'action  bien  connue  de 
de  la  pâte  de  Ganquoin,  ce  pourrait  bien  être  le  chlorure  de 
zinc. 

Mais  M.  Péteaux  objecte  qu'on  aurait  trouvé  facilement  le 
zinc  dans  les  tissus  du  cadavre  analysé. 

M.  le  Dr  Ghambard  rappelle  que  le  chlorure  de  zinc  n'exerce 
son  action  caustique  qu'à  la  condition  que  l'épi  derme  ait  été 
exfolié  ;  il  n'aurait  donc  pu,  dans  l'espèce,  exercer  une  action 
aussi  profonde  que  celle  signalée  par  M.  Lacassagne. 

M.  Lacassagne  demande  à  M.  Chantre  quelques  cheveux  de 
la  pièce  intéressante  qu'il  vient  60  présenter,  afin  d'en  faire 
l'examen  microscopique  et  d'établir  d'une  manière  péremptoire 
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qu'il  s'agit  bien  là  de  cheveux  humains,  car  malgré  leur  im  - 
plantation  tout  à  fait  normale,  on  ne  reste  pas  moins  frappé  de 
leur  grossièreté  presque  égale  à  celle  des  crins  de  cheval. 

M.  Chantre  défère  avec  empressement  au  désir  de  M.  La- 
cassagne. 

M.  Gornevin  demande  s'il  y  a  quelque  difficulté  à  distinguer 
au  microscope  les  cheveux  de  l'homme  de  ceux  de  la  femme. 
Cette  distinction  entre  les  poils  des  deux  sexes  se  fait  très  bien 
chez  les  animaux  domestiques,  surtout  chez  le  mouton  dont 
la  toison  a  été  l'objet  de  minutieuses  études. 

Les  femelles,  en  raison  des  fluctuations  de  leur  nutrition 
générale,  influencée  périodiquement  par  la  gestation,  l'allaite- 
ment, etc.,  ont  les  productions  pileuses  ondulées,  comme  poly- 
gastriques,  les  ventres  correspondant  aux  périodes  de  nutri- 
tion générale  prospère. 

M.  Lacassagne  répond  que,  sans  être  facile,  cette  distinction 
est  possible  pour  les  cheveux,  mais  qu'elle  n'a  pas  été  étudiée 
pour  les  autres  poils. 

Quant  à  l'influence  de  l'état  de  nutrition  sur  les  productions 
épidermiques,  elle  est  bien  connue.  11  n'est  pas  parmi  les  ma- 
ladies jusqu'à  la  folie  qui  ne  puisse  modifier  la  chevelure. 

En  terminant,  M.  Lacassagne  fait  remarquer  combien  est 
important  pour  la  médecine  légale  le  problème  de  la  diagnose 
des  espèces,  des  races,  des  sexes  par  les  productions  pileuses. 

La  séance  est  levée  &  7  heures. 

L'un  dbs  Skcrbtaibbs  :  LESBRJB. 
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Mc  SEANCE  —  6  Nombre  1836 

Présidence  de  M.  FAURE,  président 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


NOUVELLES    ET    CORRESPONDANCE 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Gautier,  actuellement  à  Alep,  et  d'une  autre  de  M.  le 
Dr  Colomb,  à  Madagascar. 

M.  Chantre  annonce  le  départ  de  M.  le  Dr  Depéret,  récem- 
ment nommé  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille. 

OUVRAGES   OFFERT8 
1o  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Reims,  n°  01    1836.  Reims, 

i*m 

2°  Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 
no  8.  Paris,  18S6. 

3°  Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de 
Paris,  n°«  47  et  48.  Paris,  18  6. 

4°  Société  de  géographie.  Comptes  rendus,  n°«  17  et  18.  Paris  1885. 

5°  Atti  délia  reale  Academia  dei  Lincei,  vol.  II,  l'asc.  8.  Roma,  1886. 

6°  La  Grande  Apertura  délie  brada,  pel  dottore  Paolo  Ricgardi 
Bologna,  1886. 

7°  Bulletin  of  the  United  States  geological  Survey,  n*  27,  28  et  29. 
Washington,  1886. 

8<>  Proceedings  of  the  Davenport  Academy  of  natural  sciences, 
vol.  IV,  1882-1884.  Davenport,  1886. 

COMMUNICATION    DU    BUREAU 

M.  le  Président  demande  à  la  Société  si  des  membres  corres- 
pondants venant  habiter  Lyon  et  désirant  être  nommés  mem- 
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bres  titulaires  de  notre  Compagnie  doivent  être  sounrs  à  une 
réélection. 

Il  est  décidé  que,  dans  ce  cas,  une  réélection  n'est  pas  néces- 
saire, et  que  tout  membre  correspondant  habitant  notre  ville 
est,  sur  sa  demande,  inscrit  de  droit  au  nombre  des  membres 
titulaires. 

ÉLECTION 

M.  Saint-Cyr,  étudiant  en  médecine,  est  nommé  à  l'unani- 
mité membre  titulaire  de  la  Société. 


PRESENTATION    DE    CANDIDATURE 

La  candidature  de  M.  Ghanet,  négociant,  rue  Terme,  25,  au 
litre  de  membre  titulaire  sera  soumise  au  vote  de  la  Société, 
dans  la  prochaine  séance. 


PRESENTATIONS 

M.  Debierre  présente  le  squelette  du  temporal  d'un  enfant 
né  à  terme,  et  démontre  sur  cette  pièce  que  le  zygoma  est  l'homo- 
logue du  carré  des  oiseaux. 

M.  Lesbre  rappelle  que  divers  auteur?,  parmi  lesquels 
M.  Cadiat,  ont  déjà  soutenu  cette  manière  de  voir. 

M.  Debierre  répond  qu'il  a  voulu  l'appuyer  par  des  observa- 
tions tirées  de  l'anatomie  humaine. 

M.  Debierre  présente  des  dessins  de  monstres  cyclocéphales. 

M.  Lacassagne  demande  si  chez  les  animaux  la  cyclocéphalie 
est  fréquente. 

M.  Kaufraann  dit  que  cette  monstruosité  est  surtout  fréquente 
chez  de  petits  animaux  domestiques,  tels  que  le  porc. 

M.  Faure  :  Y  a-t  il  quelque  relation  entre  la  fréquence  de 
cette  anomalie  et  l'état  des  sutures  du  crâne? 

M.  Kaufmann  l'ignore. 
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COMMUNICATIONS 

NOTES  08TÉOLOGIQUE8   ET  ANTHROPOLOGIQUES 

SUR  UN  SUJET  DE  NOSSI-BÉ 
(ILE  DE  LA  COTE  NORD-OUEST  DE   MADAGASCAR) 

PAR    M.    CH.    DEBIBRRK 

Le  sujet  qui  va  faire  l'objet  de  ces  quelques  notes  et  réflexions 
est  mort  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  en  décembre  1885,  de  phtisie 
pulmonaire. 

Agé  de  trente-deux  ans,  cet  homme,  qui  habitait  la  France 
depuis  de  longues  années  où  il  servait  comme  garçon  de  café, 
sous  le  nom  bien  connu  à  Lyon  de  Malborough,  était  petit, 
avait  l'aspect  du  nègre  pur,  quoique  d'un  noir  légèrement  cui- 
vré, portait  des  cheveux  laineux  et  crépus. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  le  squelette  de  ce 
noir. 

Par  son  crâne,  il  appartient  au  groupe  des  dolichocéphales, 
par  ses  orbites  à  la  classe  des  microsèmes,  par  son  nez  à  la 
famille  des  platyrrhiniens. 

Au  niveau  de  la  suture  naso- frontale,  on  remarque  chez  lui 
une  curiosité  an  atomique,  que  Kupffer  et  Bessel-Hagen  ont 
signalé  sous  le  nom  d'os  supra-nasal.  Mais  au  lieu  d'un  seul 
osselet  de  ce  genre,  notre  sujet  présente  ceci  de  particulier, 
qu'il  offre  deux  rudiments  d'os  sus-nasaux. 

Par  ses  molaires,  ce  nègre  s'éloigne  des  anthropoïdes  et 

des  Australiens   des  types  les   plus  inférieurs,   car  lesdites 

dents  ne  sont  pas  en  série  croissante,  mais  en  série  pour  le 

moins  uniforme,  si  ce  n'est  décroissante  comme  chez  les  autres 
représentants  de  races  humaines 

Son  angle  facial  est  à  peu  près  celui  du  nègre  pur;  il  est 
vrai  qu'on  pourrait  dire  qu'il  est  tout  aussi  bien  celui  du  Poly- 
nésien (Malais,  etc.),  c'est-à-dire  qu'il   oscille  autour  de  75°, 
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l'angle  facial  de  l'Européen  se  tenant,  comme  on  le  sait,  aux 
environs  de  80°. 

Par  son  prognathisme  sous-nasal,  le  seul  vrai  et  important 
en  anthropologie,  il  se  rapproche  tout  autant  des  nègres  afri- 
cains que  des  Malais,  les  premiers  (52  nègres  occidentaux) 
donnant  un  prognathisme  de  66°,  les  seconds  (45  Malais)  celui 
de  69°,  (Topinard.)  Tous  s'éloignent  de  l'Européen,  puisque 
350  Parisiens  ont  donné  un  angle  de  78,13.  (Topinard.) 

L'épaule  de  ce  sujet  mérite  de  nous  arrêter  un  court  instant, 
Son  scapulum  présente  en  effet,  un  curieux  arrêt  de  dévelop- 
pement :  l'acromion  qui,  d'ordinaire,  se  soude  à  l'épine  de  l'o- 
moplate entre  dix  -huit  et  vingt  ans,  est  resté  ici  absolument 
indépendant.  Ce  fait  anatomique  prouve  péremptoirement  : 
d'une  part,  que  l'acromion  se  développe  par  un  point  osseux 
spécial  et  laisse  deviner  pour  son  propre  compte  quelle  impor- 
tance possède  l'étude  de  l'ossification  pour  la  théorie  générale  du 
squelette;  il  nous  montre  en  outre,  que  chez  l'homme  lui-même 
on  peut  retrouver  le  représentant  d'un  os  de  la  ceinture  sca- 
pulairedes  poissons  osseux.  Cet  acromion  indépendant  de  notre 
nègre  ne  représente,  en  effet,  rien  autre  chose  que  la  sus- 
clavicule  des  téléostéens. 

Nousdevons  à  la  vérité  dédire,  toutefois,  que  pour  A.  Gau- 
dry  toute  l'épine  de  l'omoplate  représenterait  cette  sus-clavi- 
cule. 

Par  son  bassin,  ce  nègre  est  fort  remarquable.  Un  anato- 
tomiste  à  qui  on  donnerait  séparément  ce  bassin  serait  fort 
intrigué.  D'une  part,  son  complet  développement  et  ses  rugo- 
sités musculaires  très  accusées  lui  diraient  qu'il  a  sous  les 
yeux  un  bassin  d'adulte,  alors  que  ses  dimensions  lui  rappel- 
leraient un  bassin  d'adolescent. 

Vu  en  place,  ce  bassin  n'est  pas  moins  curieux.  Ce  qui  frappe 
tout  d'abord  l'œil  exercé,  c'est  l'horizontalité  du  détroit  supé- 
rieur. Ge  caractère  éloigne  ce  sujet  aussi  bien  des  anthro- 
poïdes que  de  l'homme  lui-même  et  le  rapproche  non  pas  des 
animaux  supérieurs  au-dessous   des  primates,  carnassiers. 
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ruminants  ou  rongeurs,  mais  bien  de  notre  plus  grand  mam- 
mifère, de  l'éléphant  et  de  son  antique  prédécesseur,  le  vieux 
mammouth. 

Nous  reviendrons  sur  ce  caractère  un  peu  plus  loin.  Ajou- 
tons encore  que  le  bassin  de  ce  nègre  ne  prédomine  presque 
pas  par  aucun  de  ses  diamètres.  Le  détroit  supérieur  est 
quasi  circu'nire,  et  tout  l'ensemble  comme  écrasé.  Son  épais- 
seur remarquable  au  niveau  de  la  fosse  iliaque  contraste  avec 
la  lame  presque  tanslucide  de  la  fosse  iliaque  du  blanc. 

Le  calcanèum  de  ce  sujet  est  plat,  et  sa  portion  post-astra- 
galienne  est  longue.  Le  tendon  d'Achille  agit  donc  sur  un 
bras  de  levier  plus  puissant  que  chez  l'homme  blanc,  chez 
lequel  la  même  portion  de  l'os  du  talon  est  plus  courte.  C'est 
là,  comme  on  le  sait,  un  caractère  simien. 

Par  sa  taille  (im,52),  ce  sujet  s'éloigne  des  Polynésiens 
(i«",77)  et  des  nègres  (i»n,72j,  et  se  rapproche  des  races  aux 
petites  statures,  les  Hindous  (lm,04),  les  Malais  (lu,,59),  les 
Veddahs  de  Ceylan  (lm,53). 

Bien  d'autres  curiosités  anatomiques  pourraient  nous  arrêter  : 
le  sternum,  la  première  côte,  les  anomalies  musculaires  que 
nous  a  présentées  ce  sujet,  d'autres  formes  simiennes,  mais 
nous  n'insistons  pas.  Les  seules  parties  sur  lesquelles  nous 
voulons  revenir  avec  plus  de  détails  sont  la  tête  et  le  bassin. 

Crâne  et  face.  —  La  circonférence  crânienne  est  de 
555  millimètres.  Au  premier  aspect,  on  voit  que  le  crâne 
appartient  à  la  variété  des  crânes  longs.  Sa  dolichocéphalie 
égale  76,7. 

Le  tableau  suivant  de  Y  indice  cêphalique  de  différentes 
races  permet  de  voir  immédiatement  la  place  que  notre  sujet 
doit  occuper,  à  ce  point  de  vue,  dans  la  série  ethnique  : 

Série  n°  1. 

Hottentota  et  Boschisman? 70 

Kafres 73 

Nègres  africains 73 

Indigènes  de  Toïli 74 
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Sakalavei 75 

Chinois 77 

Hovas 78 

Indo-Chiuois 79 

(Pruner-Bey.) 

Série  no  2. 

Veddahs  de  Ceylan 71 

(B.Davis'.) 

Boschimans  et  Hottentots 72 

Cafres 73 

Nègres  occidentaux 73 

Polynésiens 75 

Hindous 75 

Chinois.    .     .    • 76 

Malgaches 76 

Malais 79 

Javanais 81 

Indo-Chinois 83 

(Broca  *.) 

Indice  nasal.  —  Chez  notre  sujet,  cet  indice  est  de  53,3; 
c'est  à  dire  qu'il  appartient  au  groupe  des  platyrrhiniens  (nez 
plat  ou  épaté),  l'indice  des  mésorrhiniens  (nez  moyen)  variant 
de  53  à  48  (races  jaunes),  et  celui  des  leptorrhiniens  (nez 
ctroit  et  allongé)  étant  au-dessous  de  48  (races  blanches).  Le 
tableau  ci-dessous  montre  où  doit  se  placer  notre  sujet  quant 
à  son  indice  nasal  : 

Européens 46 

Mongols,  Chinois  et  Malais 48 

Polynésiens 49 

Javanais .     .  51 

Nègres  d'Afrique.      .         54 

A  ce  point  de  vue,  il  se  rapproche  donc  du  nègre  pur  et  s'é- 
loigne du  Polynésien.  Ceci  a  son  importance. 
Indice  orbitaire.  —  Cet  indice  place  notre  Malborough  noir 


*  Barnard  Davis,  Thésaurus  craniorum  ou  Catalogue  of  skulls  of 
varions  races  of  man.  London,  1867. 

*  Broca,  Revue  d'anthropologie,  t.  I,  \\  385,  1872). 
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parmi  Ici  microsèmes  (indice  au-dessous  de  83).  Cet  indice  est, 
en  effet,  de  74,13  bien  inférieur  à  celui  du  nègre  africain  lui- 
même,  en  moyenne. 

.  " OÛ  f  roé8oséme8  (de  83  à  89). 

Auvergnats 86  j  v  ' 

Bretons 9.U  .  _  f    __ 

Mongols +  ^<  megasemes (au-dessus de 89). 

La  léte  de  cet  homme  en  fait  un  nègre,  et  il  ne  serait  par 
besoin  d'en  avoir  vu  la  peau  pour  en  faire  le  diagnostic.  Son 
indice  céphalique  le  place  aussi  bien  parmi  les  nègres  africains 
que  parmi  les  noirs  océaniens,  mais  ses  indices  nasal  et  orbi- 
taire  en  font  plutôt  un  sujet  nègre  pur  qu'un  représentant  de 
la  race  polynésienne  ou  ma layo -polynésienne.  Sa  taille  égale- 
ment le  rapproche  de  certaines  familles  du  continent  africain. 
Son  indice  céphalique  (76,7)  le  rapproche  pourtant  davantago 
du  type  polynésien  (Tonga,  lies  Marquises,  Taïti,  Nouvelle- 
Zélande,  etc.)  que  du  type  nègre  (73).  11  est,  en  effet,  mésa- 
ticéphale  comme  le  Polynésien  (76.2).  Mais  son  prognathisme 
sous- nasal  l'éloigné  du  Polynésien  qui,  de  ce  côté,  vient  se 
placer  aux  limites  du  type  blanc  (70  à  75°). 

D'un  côté  donc.,  notre  sujet  tient  plus  spécialement  au  nègre  ; 
il  tient  de  l'autre  davantage  au  Polynésien.  Ceci  ne  peut 
qu'être  le  résultat  du  croisement.  On  sait,  en  effet,  que  deux 
types  ethniques  ont  peuplé  la  grande  Ile  française  de  Mada- 
gascar :  les  Sakalaves,  type  nègre  africain,  et  les  Ho  vas,  tribu 
polynésienne. 

Les  Hovas  sont  des  Malais  à  peine  modifiés,  dit  de  Quatre- 
fages  (l'Espèce  humaine,  p.  122),  et  chez  les  Sakalaves  eux- 
mêmes  les  langues  indiquent  des  rapports  avec  les  Malayo- 
Polynésiens.  Ceux-ci,  venus  de  la  Malaisie  et  de  l'ile  Bouro 
en  particulier,  se  sont  établis  et  constitués  d'abord  dans  les 
archipels  de  Samoa  et  de  Tonga;  de  là,  ils  ont  rayonné  dans 
le  monde  maritime  ouvert  devant  eux,  où  ils  ont  rencontré, 
sur  trois  ou  quatre  point*,  des  tribus  de  race  noire  (de  Qua- 
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trefages).  Madagascar  aurait  donc  été  peuplé  d'abord  par  des 
nègres  venus  d'Afrique,  les  Sakalaves,  et  par  des  Polynésiens 
ensuite,  les  Ho  va  s,  qui  ont  vaincu  et  subjugué  leurs  prédéces- 
seurs. Notre  sujet  tient  des  deux,  mais  chez  lui  le  sang  du 
nègre  africain  a  continué  à  franchement  prédominer  :  c'est 
bien  le  descendant  des  noirs  du  continuent  africain  émigrés  à 
Madagascar  et  de  là  à  Nossi-Bé.  La  grande  île  Madécasse,  qui, 
au  point  de  vue  mamraalogique,  forme  un  petit  monde  à  part 
(c'est  le  séjour  des  makis  et  de  l'aye-aye),  ne  serait  donc 
pas  un  monde  fermé  au  point  de  vue  athropologique.  Les  deux 
races  qui  le  peuplent  sont  : 

J°Type  sakalave  :  teint  noir,  cheveux  crépus  et  frisés  : 
race  nègre  ; 

2°  Type  hova  :  teint  cuivré  ou  olivâtre,  cheveux  longs  et 
plats  :  race  malayenne,  dont  la  rapproche  encore  la  langue. 

Remarques  sur  les  sutures  du  crâne. —  Suivant  Gratiolet, 
les  sutures  crâniennes  du  nègre  font  plus  simples  que  dans  le 
type  blanc  et  s'oblitèrent  plus  tôt. 

En  ce  qui  concerne  la  simplicité  des  sutures,  nous  dirons, 
en  effet,  que  celles-ci  ne  sont  pas  très  compliquées  chez  notre 
sujet,  mais  nous  devons  avouer  que  certains  crânes  de  race 
caucasique  ont  des  sutures  qui  ne  le  sont  pas  davantage.  Quant 
à  la  synostose  précoce,  la  loi  de  Gratiolet  se  vérifie  très  bien 
sur  notre  nègre,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  observations  de 
E.  Sauvage.  Suivant  Sauvage,  en  effet  (Recherches  sur  Vètat 
sènile  du  crâne,  Paris,  1870),  avant  trente-cinq  ans,  il  n'y 
aurait  point  de  synostose.  Le  point  sagiltal  postérieur  com 
mence  à  se  synostoser  à  quarante  ans  ;  la  suture  temporale 
est-elle  fermée,  le  sujet  a  soixante- dix  ans  ou  davantage.  Or, 
chez  notre  sujet,  la  suture  temporale  et  la  partie  postérieure  de 
la  suture  sagittale  sont  synostosées,  et  cependant  il  est  mort  à 
trente  deux  ans. 

Cerveau.  —  Cet  organe  pesait  1320  grammes.  C'est  là  le 
poids  du  cerveau  des  nègres  africains,  car  Broca  a  trouvé  chez 
sept  d'entre  eux  le  poids  de  1310 grammes;  le  même  poids, 
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tout  en  tenant  compte  do  la  taille  \  est  plus  élevé  chez  l'homme 
blanc,  on  le  sait,  1421  grammes  d'après  les  registres  de 
P.Broca(Topinard,itetfWé?  d'anthropologie,  15janvier,  1882), 
1365  suivant  Bischoff  et  Nicolucci  (ibid.,  p.  682, 1881). 

Mais  le  caractère  le  plus  curieux  de  ce  cerveau,  c'est  la 
forme  de  ses  circonvolutions  frontales  du  côté  gauche.  Si  réel- 
lement le  défaut  de  symétrie  est  un  caractère  de  supériorité 
(Broca),  on  ne  saurait  classer  notre  sujet  parmi  les  inférieurs. 
Son  hémisphère  gauche,  dans  son  lobe  frontal,  est  en  effet 
d'une  forme  tout  autre  que  son  homologue  du  côté  droit.  De  ce 
côté,  les  circonvolutions  frontales  antéro-postérieures  se  rap 
prochent  beaucoup  de  celles  qu'on  voit  ordinairement  sur  le 
cerveau  de  l'Européen,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  compa- 
raison d'un  cerveau  d'un  homme  do  la  région  lyonnaise,  mort 
à  l'Hôtel- Dieu,  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
la  Société,  en  regard  du  cerveau  de  notre  homme  de  Nossi-Bé. 
Au  contraire,  les  trois  circonvolutions  frontales  antéro-pos- 
térieures de  l'hémisphère  gauche  sont  toutes  différentes.  Nous 
en  caractériserons  la  forme  générale  d'un  mot,  en  disant 
qu'elles  sont  schématiques.  En  effet,  leur  direction  est  nette, 
l'œil  les  sépare  facilement  l'une  de  l'autre,  elles  sont  moins 
tortueuses,  moins  contournées  que  leurs  homologues  du  côté 
droit.  Or,  on  sait  que  c'est  dans  la  troisième  circonvulution 
de  ce  côté  que  Broca  a  placé  le  siège  du  langage  articulé.  Il 
aurait  donc  été  curieux  de  savoir  quelle  était  la  valeur  de 
«l'éloquence»  de  Malborough.  Malheureusement  nous  n'avons 
point  de  renseignements  à  ce  sujet.  Enfin,  il  aurait  été  non 
moins  intéressant  desavoir  si  notre  sujet  était  droitier  ou  gau- 
cher, mais  là  encore  nous  sommes  obligé  de  poser  un  point 
d'interrogation. 

Ce  cerveau,  mieux  que  celui  du  blanc,  montre  la  suture  per- 
pendiculaire externe,  ses  circonvolutions  occipito-parîétales  et 


*  Voyez  mon  travail  sur  le  D /veloppement  du  crâne,  etc  (Bulletin  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  1885). 

Soc.  ànth.  —  V.  1*86  t:> 
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occipito-sphénoïdales  tont  donc  moins  accusées  que  celles  de 
l'homme  blanc.  En  un  mot,  nous  avons  devant  les  jeux  un 
cerveau  qui  tient  le  milieu  entre  le  cerveau  de  l'Européen,  aux 
circonvolutions  exubérantes,  et  celui  de  l'anthropoïde  aux 
circonvolutions  plus  simples,  moins  contournées  et  moins  vo- 
lumineuses. 

Bassin.  —  Je  veux  finir  par  quelques  mots  sur  la  forme  et 
Les  dimensions  du  bassin  de  notre  sujet  dont  j'ai  déjà  touché 
un  mot  en  commençant. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum  du  détroit  supérieur.    .  95mill. 

Diamètre  transverse                    —                         —              .    .  100  — 
Diamètre  d'une  symphyse  sacro-iliaque  à  la  branche  horizontale 
du  pubis  ou  d'une  symphyse  à  la  face  interne  de  la  cavité 

cotyloïde  (d.  oblique) 97  — 

Ligne  bi-ischiatique  (d'un  ischion  à  l'autre) 85  — 

D'une  épine  sciatique  à  l'autre 77  — 

Ligne  coccy-pubienne 90  — 

Profondeur  de  l'excavation  du  bassin 111  — 

Hauteur  de  la  fosse  iliaque 80  — 

Longueur  de  la  crête  iliaque 220  — 

Distance  d'une  épine  iliaque  antéro-supérieur  à  l'autre.    .     .    .  190  — 

Ces  différents  diamètres  combinés  nous  indiquent  un  bassin 
peu  développé,  dont  aucun  des  diamètres  ne  prédomine  beau- 
coup sur  les  autres. 

L'indice  général  du  bassin  (rapport  de  la  longueur  maxi- 
mum à  la  largeur  maximum)  nous  conduit  à  la  môme  évalua- 
tion. 

Cet  indice  est  de  126  (diamètre  transverse  maximum  = 
227  millimètres  ;  diamètre  longitudinal  maximum  =  180). 
Il  s'éloigne  de  celui  des  nègres  et  se  rapproche  de  l'indice  des 
Européens,  ce  que  fait  connaître  le  tableau  suivant  emprunté 
à  Topinard  (Des  proportions  générales  du  bassin  chez 
l'homme  et  dans  la  série  des  mammifères  :  Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  Lille,  1874,  et 
Anthropologie  générale,  p.  1048,  Paris,  1885)  : 

Rongeurs 66 

Carnassier* 68 
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Ruminants 77 

Anthropoïdes 105 

Nègres  d'Afrique 121 

Nègres  d'Océanie          122 

Européeus 126 

Ce  qui  a  fait  dire  que,  d'une  manière  générale,  le  bassin  se 
rétrécit  et  s'allonge  d'autant  plus  que  l'animal  est  plus  cou- 
reur, ce  que  M.  Cornevin  a  bien  mis  en  lumière  pour  le  cas 
particulier  du  bassin  des  chevaux  de  courte  dans  l'intéressante 
étude  qu'il  en  a  faite  devant  la  Société  '. 

Une  autre  fonction  physiologique  lui  a  également  imprimé 
de  profondes  modifications,  la  parturition.  C'est,  qu'en  effet,  le 
nécessité  est  aussi  bien  la  loi  du  monde  biologique  que  du 
monde  social  ;  s'adapter  ou  périr,  telle  est  l'inexorable  règle 
qui  régit  le  monde  vivant. 

Auséi,  en  l'espèce,  voyons- nous  l'indice  général  du  bassin 
varier,  avec  le  sexe,  à  tel  point  que  cet  indice  est  plus  élevé 
chez  la  négresse  que  chez  l'Européen. 

Négresses  d'Océanie 129 

Négresses  d'Afrique 134 

Européennes 136  * 

Mais  nous  allons  plus  utilement  encore  revenir  sur  ce  carac- 
tère à  propos  de  l'inclinaison  du  bassin. 

Indice  du  détroit  supérieur.  —  Le  diamètre  transverse 
maximum  de  ce  détroit  mesure  chez  notre  sujet  105  millimè- 
tres et  le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  05  millimè- 
tres. 

Son  indice  est  donc  05,  ce  qui  revient  à  dire  qu  il  n'a  pres- 
que pas  de  diamètre  prédominant,  ou  en  d'autres  termes  que 
son  détroit  supérieur  a  une  forme  arrondie  et  circulaire. 

Inclinaison  du  détroit  supérieur  sur  Vhorizon.  —  Notre 


1  Voyez  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  1835. 
*  Voyez  Verneau,  Thèse  de  Paris,  1815;  Gorson,  Journal  anat.  and 
physiol.,  (882. 
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sujet  est  remarquable  à  ce  point  de  vue  anatomique,  nous  allons 
bientôt  le  faire  sentir.  Son  inclinaison  pelvienne  n'est,  en 
effet,  que  de  40o. 

On  est  étonné  du  peu  de  recherches  qui  ont  été  entreprises 
sur  ce  point  particulier  de  Tanatomie  du  bassin,  qui,  cepen- 
dant, aurait  dû  intéresser  au  moins  les  accoucheurs. 

En  Allemagne,  c'est  encore  le  travail  d'Hermann  Meyer 
(Archives  d'anatomiedeReichert  etDuBois-Reymond,  1861), 
qui  fait  autorité  en  la  matière.  Meyer  a  étudié  l'inclinaison  du 
bassin  sur  seize  sujets  vivants,  et  a  trouvé  une  moyenne  de  51°, 
avec  des  écarts  de  40  à  70°.  —  Prochownick  (Archiv  fur 
Gynâkologie,  Bd.  XIX,  1883,  et  Revue  des  sciences  médica- 
les,  1884,  p.  23)  a  repris  les  mêmes  recherches,  également  sur 
le  vivant.  Il  a  noté,  pour  la  station  droite,  une  inclinaison 
moyenne  de  55°  avec  variations  individuelles  de  50  à  60°.  Cette 
moyenne  est  basée  sur  l'étude  de  cent  cinquante-six  sujets. 
Prochownick  estime  qu'en  Allemagne  une  inclinaison  au-des- 
sous de  45°,  ou  au-dessus  de  60,  doit  être  considérée  comme 
pathologique. 

Les  recherches  cadavériques  sont  plus  précises.  Sappey 
(Anatomie,  t.  I,  p.  384,  1876)  sur  12  sujets  (6  hommes  et 

6  femmes)  a  trouvé  une  moyenne  de  53°  avec  des  écarts  de  49 
à  63<>. 

A.  Gharpy  (Journal  de  Vanatomie,  p.  309,  1885)  a  trouvé 
de  son  côté  que  les  écarts  pour  toute  la  vie  s'étendent  de  45  à 
80°.  Les  petits  enfants  ayant  de  70  à  80°  ;  les  adolescents  (8) 
de  dix  à  quinze  ans  ont,  les  uns  le  type  fœtal  à  75°,  les  autres 
la  moyenne  de  60°,  et  trois  sont  déjà  abaissés  à  55°.  Les 
adultes  (15)  des  deux  sexes  lui  ont  donné  le  chiffre  moyen  de 
60°  avec  minima  et  maxima  de  45  et  75°. 

Mais,  pour  cet  auteur,  l'inclinaison  du  détroit  supérieur 
n'exprime  pas  absolument  la  direction  générale  du  bassin. 
Il  préfère,  pour  trouver  cette  direction,  s'en  référer  à  l'in- 
clinaison de  la  symphyse  pubienne  sur  la  verticale  qu'il  a 
trouvée  de  60°  en  moyenne  sur  cent  seize  sujets. 
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Les  recherches  de  Naegelé,  Weber,  Prochownick,  Fiirst, 
Meyer,  Sappey,  A.  Charpy  s'accordent  toutes  pour  doter  la 
femme  d'une  inclinaison  pelvienne  plus  grande. 

Hommes  (9) 48° 

Femmes  (7) 54 

(Meyer.) 

Hommes  (6) 51 

Femmes  (6) 58 

(Sappey.) 

En  résumé,  la  femme  plus  que  l'homme  a  la  cambrure  des 
reins  forte,  le  bassin  incliné. 

Prochownick  estime  que  la  grossesse  augmente  de  8  à  10° 
l'inclinaison.  Cette  augmentation  considérable,  si  réellement 
elle  existe,  ne  peut  être  que  m  <mentanée  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  moins  que  ce  sont  les  légères  modifications  imprimées  au 
bassin  de  la  femme  pendant  la  grossesse  et  accumulées  par  les 
générations  (hérédité  accumulée)  qui  sont  la  cause  de  la  modi- 
fication de  son  bassin. 

L'ensellure  e*st-elle  proportionnelle  à  l'inclinaison  pelvienne 
(Duchenne,  de  Boulogne),  *et  l'inclinaison  du  bassin  augmente- 
t-elle  en  raison  directe  de  la  cambrure  des  lombes  (Sappey)  ? 
Tout  ce  que  nous  voulons  dire  ici,  c'est  que  la  corrélation  n'est 
pas  nécessaire.  Notre  sujet  en  est  une  preuve.  Sa  courbure 
lombaire  est  peu  accentuée,  ce*  qui  n'empêche  que  son  bassin  est 
fort  peu  incliné.  Son  angle  de  40°  en  est  une  preuve  péremp- 
toire.  A  ce  point  de  vue,  ce  bassin  s'éloigne  aussi  bien  de  celui 
des  races  humaines  que  de  celui  des  anthropoïdes  ou  des  mam- 
mifères supérieurs,  carnassiers  ou  ruminants,  mais  se  rap- 
proche étrangement  du  bassin  de  l'éléphant,  et  de  son  prédé- 
cesseur l'antique  mammouth.  Chez  ces  animaux,  en  effet,  le 
détroit  supérieur  fait  presque  un  angle  droit  avec  la  colonne 
vertébrale  dans  la  position  naturelle  des  quadrupèdes,  exacte- 
ment un  angle  de  27°  chez  un  jeune  éléphant  indien  du  Mu- 
séum de  Lyon.  Relevés  et  placés  dans  la  «  position  debout  », 
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ces  animaux  présenteraient  un  bassin  quelque  peu  semblable  à 
celui  de  notre  nègre. 

Gomment  notre  sujet  pouvait-il  donc  marcher  et  se  tenir 
debout? 

Nous  savons  que  la  compensation  d'une  courbure  ou  d'une 
forte  inclinaison  peut  se  corriger  par  la  courbure  exagérée  de 
la  colonne  cervicale  (courbure  en  console),  par  la  puissance 
des  muscles  redresseurs  (gorille),  ou  par  la  flexion  des  cuisses 
(vieillards).  Or,  remarquons  que  le  nègre  marche  toujours  les 
cuisses  quelque  peu  fléchies;  en  un  mot  il  a  la  démarche  du 
vieillard  et  remédie  ainsi  à  l'inclinaison  dysharmonique  de  son 
bassin  ou  à  la  courbure  disproportionnée  de  sa  colonne  verté- 
brale. Qu'on  nous  pardonne  cette  expression  paradoxale  :  il 
marche  assis. 

On  sait  que  dès  l'origine  la  colonne  vertébrale  est  droite.  Au 
troisième  mois  de  la  vie  fœtale  chez  l'homme,  il  n'y  a  encore 
aucune  des  courbures  vertébrales.(Fehling,ArcA«?/,#r  Ginàko  - 
logie,  1877.)  Le  fœtus  de  quatre  mois  possède  déjà  la  courbure 
dorsale  qui  parait  même  primitive,  mais  il  n'a  ni  la  courbure 
lombaire  ni  la  courbure  cervicale.  A  la  naissance,  disait  Bichat, 
la  colonne  vertébrale  est  droite,  ou  du  moins,  n'a  qu'un  com- 
mencement à  peine  sensible  des  courbures  qu'elle  doit  avoir  dans 
la  suite.  Ravenel  (Des  proportions  de  la  colonne  vertébrale  : 
Revue  des  sciences  médicales,  1877)  partage  la  même  opinion. 
Bouland  cependant  a  établi  par  des  mensurations  rigoureuses 
l'existence  des  inflexions  dorsale  et  cervicale  à  la  naissance. 
(Journal  de  Vanatomie,  1872.)  Quant  à  la  courbure  lombaire, 
elle  manquerait  encore  le  plus  souvent.  De  fait  celie-cine  s'éta- 
blit qu'avec  la  marche. 

L'angle  sacro -  vertébral  du  nouveau-né  oscille  autour  de  135°; 
son  bassin  est  fortement  incliné,  presque  vertical;  son  inclinai- 
son sur  l'horizon  n'est  pas  moindre  de  70  à  80°.  Bichat  a  donc 
eu  raison  de  dire  que  dans  le  bas  âge,  le  bassin  est  plus  incliné 
qu'à  l'âge  adulte. 

L'angle  sacro  -  vertébral  des  quadrupèdes  rappelle  une  période 
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de  notre  état  fœtal;  cet  angle  est  en  effet  chez  eux  d'environ 
160°.  De  môme  les  anthropoïdes  ont  une  inclinaison  pelvienne 
qui  rappelle  aussi  l'état  fœtal  de  l'homme;  cette  inclinaison 
oscille  en  effet  de  65  à  70°  sur  plusieurs  gorilles  dont  j'ai  pu 
mesurer  l'inclinaison  pelvienne,  un  peu  moindre  sur  le  chim- 
panzé. 

Le  tableau  suivant  résume  l'inclinaison  du  bassin  suivant  les 
espèces  et  l'âge  chez  l'homme. 


Marsupiaux  (Kangouroo  et  Sarigue).      .    .     .  60° 

Anthropoïdes 65-70° 

Nègre»  (2) 56<> 

Européens  adultes 60-65 

Européens  à  l'état  fœtal 70-75° 


« 


Dans  ce  tableau,  les  marsupiaux  se  rapprochent  considéra- 
blement de  l'homme  et  des  singes,  ce  qu'ils  doivent  vraisem- 
blablement à  leur  manière  de  marcher  et  de  se  tenir  debout. 
Chez  les  différents  ordres  de  mammifères  (ruminants,  solipèdes, 
carnassiers,  rongeurs,  etc.).  le  bassin  se  rapproche  considé- 
rablement de  l'axe  général  du  rachis;  son  détroit  supérieur 
forme  une  angle  plus  ou  moins  obtus  (120  à  130°)  avec  le  rachis 
horizontal  de  ces  animaux  .et  l'angle  de  leur  détroit  supérieur 
avec  l'horizon  ;  l'animal,  redressé,  est  très  petit  (20  à  35°). 

Les  variations  ethniques  placent  notre  sujet  près  des  Kanaks, 

qui,  d'après  Weisbach  (Revue  d'anthropologie,  1881)  ont  une 

inclinaison  pelvienne  de  41°,  le  maximum  de  cette  inclinaison 

se  rencontrant,  d'après  lui,  chez  les  Magyars  avec  58°.  Vien  - 

draient  ensuite  les  Tziganes,  les  Slaves,  les  Roumains,  puis  les 

Juifs. 
D'après  P.  Schrœter  (Beckenmessungen  lebenden  Men- 

schen  verschiedener  Nalionalitâten  :  Résultats  de  la  mensu- 
ration du  bassin  sur  le  vivant  dans  les  différentes  nationalités  ; 
Archiv  fur  Oynàkologie,  BJ.  XXV,  Heft  3,  1886).  Cette  in- 
clinaison suivrait  la  progression  suivante  :  1°  Esthoniens; 
2°  Juifs;  3°  Polonais;  4°  Allemands.  Les  races  russe  et  polo- 
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naise  viendraient  avec  une  inclinaison  de  40  à  50°;  la  race 
juive  avec  30  b  40°. 

Les  résultats  de  Paul  Schrœter  nous  paraissent  fort  sujets  à 
caution.  Il  est  bien  difficile  de  mesurer  rigoureusement  l'incli- 
naison pelvienne  sur  le  vivant.  Or,  Schrœter  etWeisbach  n'ont 
opéré  que  sur  lui. 

Des  recherches  de  Charpy,  il  ressort  que  l'inclinaison  du 
bassin  est  beaucoup  plus  fixe  chez  l'homme  que  chez  la  femme, 
les  variations  n'excédant  guère  40°  dans  le  sexe  mâle,  alors  que 
les  mômes  variations  s'étendent  jusqu'à  25°  dans  le  sexe  féminin. 

L'inclinaison  du  bassin  est  d'autant  plus  grande,  dit  Mattéi, 
(Société  d'anthropologie,  1880,  p.  160),  que  la  taille  est  plus 
petite.  L'examen  de  notre  sujet  ne  permet  pas  de  confirmer  cette 
affirmation. 

En  somme,  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  général  concernant 
la  différence  sexuelle  dans  les  formes  du  bassin,  c'est  que  le 
bassin  de  l'homme  est  long  et  étroit,  celui  de  la  femme  court  et 
évasé.  C'est  bien  là  une  adaptation  appropriée  à  la  parturition 
chez  la  femme  :  chemin  plus  large  et  plus  court. 

Et  quant  aux  formes  variées  que  revêt  le  bassin  pendant  le 
cours  de  son  développement,  ce  sont  bien  aussi  un  progrès.  Ces 
formes  successives  qui  conduisent  de  la  colonne  vertébrale  et 
du  bassin  de  l'embryon  aux  formes  simiennes,  au  rachis  et  au 
bassin  fixes  de  l'adulte,  sont  le  résultat  de  l'adaptation  de  l'indi- 
vidu à  sa  fonction  ;  elles  sont  un  progrès  en  définitive,  puis- 
qu'elles conduisent  à  l'attitude  verticale  qui  est  le  propre  de 
l'homme. 


DISCUSSION 

M.  Faure  demande  si  cet  homme  avait  bien  exactement 
trente  deux  ans,  et  si  on  a  pu  vérifier  cet  âge. 

M.  Debierre  a  puisé  ces  renseignements  sur  les  registres  de 
l'Hôtel  -Dieu.  Il  ne  peut  donc  en  assurer  l'exactitude  absolue. 
Toutefois  l'examen  minutieux  qui  a  été  fait  de  ce  sujet  permet 
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de  dire  qu'il  s'agissait  là  d'un  homme  de  trente  à  trente-cinq 
ans. 

M.  Lacassagne  fait  remarquer  que  vers  quarante  ans  le  coc- 
cyx se  soude  au  sacrum,  or  ici  cette  soudure  n'existe  pas.  On 
peut  en  conclure  que  cet  homme  n'avait  pas  quarante  ans. 
M.  Lacassagne  fait  pourtant  quelques  réserves  et  admet  la  pos- 
sibilité d'une  disposition  particulière  à  la  race.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  dire  qu'on  a  affaire  à  un  homme  de  vingt-huit 
à  trente  cinq  ans. 

M.  Debierre  fait  observer  qu'à  la  vérité  certains  caractères 
d'ossification  des  côtes  sembleraient  indiquer  un  âge  plus 
avancé.  Quelques  autres  devraient,  au  contraire,  faire  admettre 
un  âge  moindre. 

M.  Faure  regrette  qu'on  ne  puisse  savoir  exactement  si  cet 
homme  était  gaucher. 

M.  Durand  :  A-t-on  pesé  les  membres  supérieurs  droit  et 
gauche  ? 

M.  Lacassagne  rappelle  à  ce  propos  que  des  expériences  ont 
montré  que  le  poids  du  membre  supérieur  le  plus  ordinairement 
employé  est  supérieur  à  celui  de  l'autre  membre. 

M.  Cornevin  doute  de  l'exactitude  de  cette  conclusion.  Chez 
les  animaux  certains  faits  semblent  devoir  l'infirmer.  Chez  le 
cheval,  par  exemple,  un  humérus  pèse  quelquefois  plus  que 
l'autre. 

M.  Faure  serait  disposé  à  attribuer  les  différences  de  poids 
minimes  qu'on  a  constatées  en  pareil  cas  au  mode  de  préparation 
des  pièces  anatomiques. 

M.  Lesbre  fait  observer  que  parmi  les  chevaux  il  en  est  qui 
galopent  précipitamment  d'un  côté. 

M.  Lacassagne  a  en  effet  entendu  parfois  parler  d'animaux 
gauchers;  de  chevaux  partant  toujours  du  même  pied,  etc. 

M.  le  Président  annonce  qu'une  séance  supplémentaire  aura 
lieu  le  21  novembre. 

La  séance  est  levée  à  G  h.  1/2. 

L'un  dus  Skcrktaihes  :  D*  HOCHAT. 
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LX*  SBlNCB  -  27  Noteibre  1886 

Présidence  de  M.  TAURE,  président. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

OUVRAGES   OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  Paris,  n°«  30 
à  43. 

Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  Paris,  mars,  avril 
mai,  juin,  juillet  1886. 

Bulletin    de  la  Société  d'anthropologie  de   Paris,   t.  IX,  3*  série, 
fascicules  2  et  3.  Paris,  188r\ 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  t.  XIV,  feuilles  25-28 , 
29-41.  Paris,  1886. 

Matériaux  pour  l'histoire  naturelle  de    Vhomme,   octobre  1886. 
Paris,  1886. 

Extrait  de  la  Revue  d'anthropologie  de  Paui.  Topinard  (De  Vangle 
facial  de  Cuvier  sur  le  vivant).  Paris,  1886. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études  diverses  de 
la  52*  année,  1S85.  Le  Havre,  1883. 

Notice  sur  des  stations  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  par  Marcel  du 
Puydtet  et  Max  Lohest.  iiruxelles,  1836. 

Anthropologie  de  la  Lorraine,  par  le  Dr  R.  Gollionon.  Nancy,  1886 

Revue  d'ethnographie,  par  le  Dr  Hamy,  t.  V,  n° 3, mai-juin.  Paris,  1886. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda  à  Dax,  U*  année,  3e  trimestre. 
Daz,  1886. 

Atti  délia  reale  Academia  dei  Lincei,  18851886,  vol.  II,  fasc.  1  à  6. 
Roma,  1P86. 

Atti  délia  Società  toscana  délie  scienze  naturali,  vol.  V  (Processi 
verbali),  1886. 

Bulletin  geological  Surney,  n°«  24  et  26.  Washington,  1885. 

Geological  Survey  Monographs,  vol.  IX.  Washington,  1885. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Benga',  u°»  1  et  2,  vol.  LV.  Cal- 
cutta, 1886. 

Proocedinjs  of  the  Asiatic  Society  of  Bcngal,  n«  7.  Calcutta,  1836. 

Feuille  du  jeune  naturaliste,  n°«  191  et  193.  Rennes,  1886 

Bévue  de  géographie  internationale,  juin  et  juillet,  1886. 

Bulletin  de  1 1  Société  de  géographie  de  Paris,  1*'  et  ï*  trimestres, 
1886.  Paris,  1886. 

Bulletin  de  la  Société  neuchdteloise  de  géographie,  t.   II,  fasc.  1. 
N eue hâ  el,  1886. 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  t.  X,  n«  4.  Mar- 
seille, 1836. 

Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie , 1.  IX,  3*  tri- 
mestre. Montpellier,  1886. 

La  prévision  du  temps  (Revue  mensuelle  de  météorologie),  juillet, 
1886. 

Numéro  15  des  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris. 

The  Origin  of  languages%  by  Ho  ratio  Ha  le.  Cambridge,  1886. 

Bullettino  di  paletnologia  italiana,  série  Z,  t.  II,  n°»  7  et  8.  Parme, 
1886. 

Crani e Oggetti degliantichi  Peruviani,per  Paolo Riccardi. Firenze, 
1886. 

Proceedings  of  the  American  Association,  septembre  1884,  1"  et 
2*  parties.  Salem,  1885. 

Proceedings  of  the  trustées  of  the  Peabody  Muséum,  vol.  III,  n°  5 
Cambridge,  1886. 

Kungl.  Vitterhets  Histori  och  antiquels  akandemus  Manadsblad, 
1885.  Stockholm,  1885-1886. 

Correspondent- Malt,  n°  9.  Septembre  1886. 

Schriften  der  physikalish-ôkonomischen  Gesellchaft,  1885.  Kônigs 
berg.  1886. 

Mittheilungen  der  anthropolojischen  Gesellchaft  in  Wien,  3'  Heft. 
Wien,  1885. 

Types  préhistoriques  de  V Espagne  et  du  Portugal,  par  Cartailhac, 
Paris,  1886. 

Sur  Vappareil  hyoïdien,  par  le  Dr  Dhbibrrk  (Bulletin  de  la  Société 
zoologigue  de  France^  1885). 


ELECTION 

M.  Ghanet  est  élu  membre  titulaire. 

PRÉSENTATION 

LES  AQE8  PRÉHISTORIQUES  DE  L'ESPAGNE  ET  DU  PORTUGAL 

PAR    M.    EMILE    CARTAILHAC 

Résultat  d'une  mission  scientifique,  1  vol.  grand  in  4*  de  349  pages  avec 
450  gravures  dans  le  texte  et  4  planches.  Prix  :  30  fr.  —  Paris,  Reinwald,  1886. 

Présenté  par  M.  Ernest  Chamtrk 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  un  volume  que  vient 
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COMMUNICATION 

OBSERVATIONS  AU  SUJET  DU  CALIBRE  DU  PLOMB 
A  EMPLOYER  DANS  LE  CUBAGE   DES  CRANES 

PAR    H.    H.  PRUDENT 

Il  y  a  quelque  temps,  ayant  à  faire  le  cubage  d'une  série  de 
crânes  provenant  de  l'ancien  cimetière  de  Marcilly-d'Azergues, 
je  me  suis  occupé  de  rechercher  les  modifications  les  plus 
récentes  apportées  à  la  méthode  de  cubage  Broca. 

En  faisant  ces  recherches,  j'ai  trouvé  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris  une  communication 
de  M.  Topinard  intitulée  :  Modifications  à  apporter  à  la 
méthode  de  cubage  de  Broca  pour  qu'elle  donne  directement 
la  capacité  absolue. 

Dans  cette  communication  deux  points  attirèrent  mon  at- 
tention et  me  suscitèrent  quelques  remarques  qui  mont  paru 
pouvoir  intéresser  la  Société. 

Le  premier  point  est  celui-ci: 

Rien  pour  les  crânes  solides  n'est  supérieur  au  plomb  n°  8. 

L'indication  du  numéro  8  n'est  pas  précise,  les  numéros  des 
plombs  des  différentes  manufactures  françaises  ne  se  corres- 
pondant pas  et  très  probablement  les  numéros  des  manufactu- 
res étrangères  ne  correspondant  pas  à  ceux  de  la  manufacture 
de  Paris,  car  je  suppose  que  M.  Topinard  recommande  dans  son 
travail  le  plomb  n°  8  de  la  manufacture  de  Paris.  Pour 
donner  un  aperçu  des  variations  qui  existent  entre  les  numéros 
des  différentes  manufactures,  je  vais  prendre  comme  exemple 
celles  de  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux. 

Le  plomb  numéro  7  à  Paris  renferme      %5  grains  dans  20  grammes. 

—  —  à  Lyon.     ...      67  —  — 

—  —  à  Marseille. 


—  —  à  Bordeaux 

—  numéro  8  à  Paris.     . 

—  —  a  Lyon.     . 


55 
80 
124 

K7 
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Le  plomb  numéro  8  à  Marseille  renf.      71  grains  dans  20  grammes. 
—  —  à  Bordeaux  .     .    101  —  — 


—  numéro  9  à  Paris.    . 

—  —  à  Lyon.    . 

—  —  à  Marseille 

—  —  à  Bordeaux 

—  numéro  10  à  Paris.    . 

—  —  à  Lyon.     . 

—  —  à  Marseille. 

—  —  à  Bordeaux 


232 
150 
94 
137 
372 
174 
113 
236 


D'après  ces  chiffres,  on  voit  qu'à  un  grain  près  dans 
10  grammes  le  numéro  8  de  Lyon  correspond  au  7  de  Paris, 
et  non  au  8  qui  est  recommandé  comme  étant  le  préférable. 

Il  faudra  donc  pour  avoir  un  cubage  exact  prendre  à  Lyon 
du  plomb  9,  à  Marseille  du  numéro  10,  à  Bordeaux  du  9. 

Le  deuxième  point  qui  a  attiré  mon  attention  est  la  déforma- 
tion du  plomb.  Pour  l'éviter,  ou  plutôt  pour  la  diminuer,  je 
crois  qu'on  pourrait  employer  des  plombs  plus  durs,  et  juste- 
ment ce  qui  m'a  fait  faire  cette  remarque,  c'est  que  l'on  vend 
un  plomb  dit  plomb  anglais  ou  plomb  durci  qui  en  effet  se 
déforme  moins  facilement  que  l'autre.  Par  conséquent,  si  on 
rejette  le  plomb  ordinaire  après  cent  opérations,  le  plomh 
anglais  pourra  toujours  être  rejeté  après  cent  cubages,  mais  on 
aura  supprimé  une  partie  de  la  cause  d'erreur  entre  le  premier 
et  le  centième  cubage,  c'est-à-dire  qu'avec  du  plomb  anglais  le 
centième  cubage  se  rapprochera  beaucoup  plus  du  premier 
qu'avec  du  plomb  ordinaire.  Dans  l'emploi  du  plomb  anglais 
il  faudra  se  servir  du  numéro  7  qui  correspond  au  8  de  Paris. 

Je  crois  donc,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  serait  préférable, 
au  lieu  d'un  numéro  pour  indiquer  le  calibre  du  plomb,  de 
se  servir  pour  les  plombs  de  même  alliage  du  nombre  aux 
10  grammes,  et  de  préférence,  pour  avoir  une  mesure  qui 
puisse  convenir  à  tous  les  alliages,  indiquer  le  diamètre  moyen 
de  50  plombs  pris  dans  un  numéro,  car  il  ne  sont  pas  tous  très 
réguliers  de  diamètre. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'UN  DBS  ShCRRTAIRKS  :  A.  RICHE. 
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LXl«  SKANGB  —  11  Décembre  1886. 

Présidence  de  M.  FAURE,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Comformément  au  règlement,  la  Société  procède  à  diverses 
élections  d'où  il  résulte  que  le  Bureau  et  les  diverses  commissions 
pour  1887  sont  ainsi  composés: 


RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU  POUR  1887 

MM. 

Président le  Dr  GAYET. 

I  CORNEVIN. 
Vtce-Préstdents L  Dr  PIERRET. 

Secrétaire  général Krnbst  CHANTRE. 

/  LESBRE. 
Secrétaires  des  séances.     .    .•.  RICHE. 

(  le  Dr  ROCHAS. 

Trésorier BOURGEOIS. 

Archiviste PÉLAOAUO. 


Conseillers. 


MM. 
le  Dr  ARLOING. 
leDr  COUT  AON  Ë. 
DIDKLOT. 
D1SSARD. 


MM. 

FAURE. 
GUIMET 

lelKLACASSAGNE. 
le  Dr  LORTET. 


MM. 

le  Dr  PERROUD. 

PÊTKAUX. 

le  Dr  REBATEL. 

le  Dr  TE1SSIER,  Ali. 


COMMUNICATIONS  2*9 

ARLOING. 

) 


/  AR 
Corn  ité  de  publication.  .     .    .  ]  PER  ROUD 


TE1SS1ER. 


[  DIDELOT. 
Comité  des  finances.     .    .    \  GU1MET. 

PETEAU. 


7 


\ 


COMMUNICATIONS 

EXPLORATION   DE  LA  GROTTE  DE  MANCENANS  (DOUBS) 
AVEC  PRÉSENTATION  D'OSSEMENTS   FOSSILES 

PAR    M.    PÉTBAUX 

M.  Péteaux  décrit  tout  d'abord  la  grotte  en  question  aux  points 
de  vue  géographique  et  topographique.  Elle  est  située  au  nord 
du  département  du  Doubsdansle  massif  montagneux  développé 
en  prémontoire  entre  le  Doubs  et  le  Dessaubre,  à  une  altitude 
de  625  mètres;  elle  s'ouvre  sur  une  gorge  étroite,  sorte  de 
cluse  dirigée  de  l'est  à  l'ouest,  qui  prend  naissance  près  du 
village  de  Mancenans  et  se  termine  dans  la  vallée  du  Dessaubre, 
à  environ  10  kilommètres  de  Saint-Hypolyte.  Cette  gorge  est 
indiquée  sur  la  carte  d'état -major  sous  le  nom  de  Varoly,  qui 
devrait  s'écrire  Wouaroly  des  deux  mots  celtique  (ouay  au- 
dessus;  ohly  colonne),  car  elle  a  été  ainsi  nommée  d'un  roc  isolé 
dévelopé  en  colonne  s'élevant  de  son  fond. 

Elle  est  bordée,  comme  la  plupart  de  celles  que  l'on  observe 
dans  ce  pays,  en  haut  par  des  falaises  érodées  et  en  bas  par  des 
éboulis  boisés.  C'est  au  pied  de  la  falaise  nord  que  s'ouvre  la 
grotte  en  question  par  une  ouverture  en  voûte  surbaissée  de 
3  mètres  de  hauteur  sur  4  à  5  mètres  de  largeur  ;  sa  profon- 
deur est  d'environ  200  mètres,  sa  direction  légèrement  ascen- 
dante va  du  sud  au  nord.  Elle  présente,  à  une  distance  de 
50  mètres  environ  de  l'entrée,  un  rétrécissement  considérable, 
sorte  d'isthme  en  œil-de-bœuf  produit  par  des  dépôts  stalagmi- 
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tiques,  et  qui  rend  la  communication  entre  les  deux  parties  de 
la  grotte  quelque  peu  difficile.  C'est  dans  la  deuxième  partie 
de  la  grotte  que  les  fouilles  ont  été  pratiquées. 

Les  ossements  que  M.  Péteaux  présente àla  Société  ne  forment 
que  le  tiers  environ  de  la  trouvaille,  car  le  reste  a  été  donné  au 
partage  à  MM.  Léopold  et  Henri  Chaureau,  ses  compagnons 
d'excursion,  qui  ont  mis  à  faire  ces  fouilles  une  ardeur  et  une 
intelligence  qui  leur  donnaient  droit  à  une  ample  part  de  la 
moisson. 

Après  qu'on  se  fut  assuré  que  des  ossements  existaient  un 
peu  partout  dans  cette  deuxième  partie  de  la  grotte,  on  localisa 
les  recherches  à  la  partie  moyenne.  La  couche  lumineuse,  dans 
laquelle  ils  étaient  enfouis,  était  recouverte  d'une  croûte  stalag- 
mitique  cristallisée  et  très  compacte  d'une  épaisseur  de 
30  centimètres  environ  ;  ils  étaient  disséminés  pêle-mêle, 
mélangés  à  des  portions  de  stalactites  roulées,  et  leur  abondance 
était  telle  que  sur  une  surface  de  2  mètres  carrés  seulement 
on  a  pu  faire  une  belle  cueillette. 

Tous  ces  ossements  appartenaient  à  YUrsus  spelxus  ;  le 
tableau  ci-contre  en  donne  les  noms  et  le  dénombrement. 

TÊTE  ET   DENTS 

Ursus  spel/BUS.  —  Grotte  de  Mancenans  (Ooubs). 
Maxillaire  inférieur  (branche  gauche)  sans  dents,  1. 

1.  Maxillaire  inférieur  (branche  droite),  avec  une  molaire  et  une  inci- 

sive, 1. 

2.  Canines  supérieures  droites,  4. 

3.  Caniues  supérieures  gauches,  2. 

4.  Canines  inférieures  droites,  5. 

5.  Canines  inférieures  gauches,  5. 
6-7-8.  Incisives  supérieure?,  6. 

8.  Incisives,  2. 

9.  Inférieures,  2. 
10. 

11-12-13.  Molaires  supérieures  7. 
14-15-16-17-18.  Molaires  inférieures,  9. 

COLONNE    VtllTKUHALK 

Atlas,  1. 
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Vertèbre  cervicale,  1. 

Vertèbres  dorsales,  3. 

Vertèbre  lombaire,  1. 

Tborax. 

Côte  (côté  droit),  1. 

MEMBRES  ANTERIEURS 

Humérus  droit  (partie  moyenne  et  inférieure),  1 . 
Humérus  gaucbe  (partie  inférieure),  1. 
Radius  droit  (partie  moyenne  et  olécrànienne),  2. 
Cubitus  gauche  (partie  inférieure),  1. 
Sus-carpien  gauche,  1. 

25.  Seaphoïde  gauche,  1. 
19-20-21-12.  Métacarpiens,  4. 
23.  Premières  phalanges,  2. 
24   Phalanges  unguéales,  3. 

MBMBRKS  POSTÉRIEURS 

Ischium  droit,  1. 

26.  Fémur  gauche  (partie  supérieure),  1. 

Fémur  droit  (tête)  avec  des  entailles  d  origine  ancienne,  1. 
Calcanéums  droits,  2. 
£2.  Métatarsien,  1. 

L'une  de  ces  pièces  mérite  une  mention  spéciale  :  c'est  une 
tête  de  fémur  droit  qui  présente  au-dessus  de  la  fossette  d'in- 
sertion du  ligament  rond  des  entailles  rectilignes  patinées,  d'une 
origine  ancienne  évidente,  que  M.  Péteaux  considère  comme  des 
incisions  produites  en  désarticulant  le  membre.  Si  cette  sup- 
position est  exacte,  on  se  trouverait  en  présence  de  débris  d'un 
animal  qui  aurait  été  dépecé  par  l'homme,  son  contemporain, 
sans  doute  dans  le  but  de  s'en  nourrir. 

Certains  os  ont  un  volume  énorme  comparativement  aux  os 
analogues  trouvés  dans  d'autres  cavernes  ;  une  tête  de  fémur 
est' particulièrement  remarquable  sous  ce  rapport  :  la  circon- 
férence est  de  22'm  ,46,  tandis  que  la  plus  grosse  tète  de  fémur, 
trouvée  par  M.  Lortet  à  Goudemans-les -Moulins,  ne  dépasse  pas 
21  centimètres  de  circonférence,  et  la  même  pièce,  mesurée  sur 
le  beau  squelette  que  possède  le  Muséum  et  qui  provient  de  la 
grotte  de  L.  Herm  (Ariège),  a  22  centimètres. 
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M.  Poteaux  termine  en  promettante  la  Société  de  compléter 
l'étude  de  ces  ossements  par  leur  analyse  chimique. 


DISCUSSION 

Relativement  à  la  tête  de  fémur  signalée  par  M.  Péteaux  comme 
portant  des  traces  d'incisions  faites  par  l'homme,  M.  Chantre 
partage  les  opinions  de  l'auteur  sur  leur  ancienneté,  mais  comme 
il  n'a  été  trouvé  dans  ladite  grotte  aucun  instrument  prohisto- 
rique, il  se  demande  si  ces  rayures  n'auraient  pas  été  produites 
par  des  coups  de  griffes  ou  de  dents  d'hyènes  comme  on  l'a 
admis  pour  certains  ossements  trouvés  dans  d'autres  grottes. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Péteaux  invoque  la  situation  des 
incisions  en  question  qui  toutes  convergent  sur  l'endroit  où  le 
ligament  inter-articulaire  pouvait  être  entamé  en  désarticulant  ; 
d'autre  part  les  seuls  ossements  trouvés  jusqu'ici  dans  la  grotte 
de  Mancenans  sont  des  os  d'Ursus  spelseus,  aucun  n'appartient 
à  l'hyène.  En  outre,  il  serait  possible  qu'en  reprenant  les  fouilles 
à  l'entrée  de  la  grotte,  comme  on  se  propose  de  le  faire  aux 
prochaines  vacances,  on  trouve  des  silex  d'autant  plus  que  non 
loin  de  cet  endroit  on  a  déjà  trouvé  des  haches  en  pierre  polie. 
M.  le  Président  remercie  M.  Péteaux  de  son  intéressante  com- 
munication et  l'engage  vivement  à  compléter  les  fouilles  de 
Mauceifan?.  Quant  aux  incisions  de  cause  prétendue  humaine 
il  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  de  les  attribuer  aussi  bien 
à  des  coups  de  dent.  Mais  l'opinion  de  M.  Péteaux  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable. 


NOTE  SUR  LES  TERRAINS  TERTIAIRES 
TRAVERSÉS  PAR  LE  TUN  NE  L  DE  C  A  LUI  RE  (PRÈS  DE  LYON) 


PAR  M.  F.  CUVIKR 


L'exécution  d'un  souterrain  de  2400  mètres  de  longueur, 
actuellement  en  construction  sous  la  colline  de  Galuire,  pour 
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le  chemin  de  fer  de  Collonges  à  Saint-Clair,  fournira  très  pro- 
bablement des  indications  précieuses  sur  la  constitution  géolo- 
gique de  cette  colline  tant  étudiée,  et  sur  la  classificat:on  si 
controversée  des  divers  terrains  qui  la  composent. 

C'est  à  plus  d'un  titre  qu'il  sera  intéressant  de  mieux  con- 
naître ces  terrains  qui  sont,  peut-être,  contemporains  de  l'ap- 
parition de  l'homme,  d'après  l'opinion  de  M.  l'abbé  Bourgeois 
et  de  ses  partisans.  Trouverions  nous,  dans  ces  dépôts,  les 
premiers  restes  de  notre  espèce  et  de  son  industrie  primitive? 
Cette  découverte,  pour  improbable  qu'elle  soit,  n'est  pas  abso- 
lument impossible. 

Jusque-là,  nous  ne  pouvons  nous  occuper  des  terrains  en 
question  qu'au  point  de  vue  de  la  géologie,  et  je  viens  deman- 
der à  la  Société  la  permission  de  l'entretenir  un  instant  de  ce 
que  j'en  sais  actuellement,  et  de  ce  qu'il  m'en  semble. 

Du  côté  de  Saint-Clair,  la  petite  galerie  d'avancement  est 
commencée  seulement  depuis  quelques  jours  ;  elle  est  ouverte, 
comme  la  tranchée  adjacente,  dans  des  sables  fins  quelquefois 
agglutinés  en  plaquettes,  des  graviers  et  de  petits  lits  d'argile  : 
le  tout  stratifié  confusément,  renfermant  des  blocs  erratiques 
assez  volumineux  et  appartenant  à  la  période  post- glaciaire. 
Cette  galerie  a  maintenant  18  mètres  de  profondeur. 

Mais  sous  le  Vernay,  du  côté  de  Collonges,  la  tranchée  peu 
considérable  a  été  commencée  le  10  mai  dernier;  le  19  du  même 
mois,  on  entrait  en  galerie  établie,  comme  toujours,  au  som- 
met de  la  voûte  définitive  projetée.  Aujourd'hui,  cette  galerie 
a  atteint  la  profondeur  de  236  mètres.  La  coupe  longitudinale 
ci-après  montre  l'avancement  des  déblais  et  la  disposition 
des  couches  rencontrées  (fig.  35). 

Ces  couches  sont  les  suivantes  ; 

Mollasse  sableuse  fa),  à  tcxtuie  lâche,  généralement  gris 
jaunâtre  et  tout  à  fait  jaune  à  la  partie  supérieure,  à  grains  fins, 
siliceux,  peu  roulés  et  parmi  lesquels  le  quartz  hyalin  domine, 
comme  dans  la  mollasse  de  Suisse.  On  y  remarque  aussi  du 
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mica  noir  et  du  mica  blanc  (ou  du  talc?),  ainsi  que  du  jaspe 
rouge.  Les  travaux  du  tunnel  et  ceux  voisins  du  pont  sur  la 
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Fie.   35. 


Saône  ont  atteint  cette  mollasse  sur  plus  de  30  mètres  d'épais- 
seur, et  partout  elle  est  apparue  homogène,  sauf  quelques  lits 
inclinés  de  petits  cailloux  roulés,  parmi  lesquels  il  en  a  été 
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reconnu  d'impressionnés.  Les  fossiles  y  sont  rares,  et  il  m'a  fallu 
une  attention  soutenue  pour  y  découvrir  à  la  loupe  de  petits 
polypiers  que  je  crois  pouvoir  rapporter  à  Tordre  des  bryo- 
zoaires ;  de  son  côté,  M.  Faisan  m'a  assuré  avoir  trouvé  des 
mollusques  marins  dans  un  escarpement  de  cette  mollasse,  à 
300  mètres  du  Tunnel,  vers  Trévoux.  Dans  le  souterrain,  il 
a  bien  été  trouvé  une  molaire  de  Mastodon  dis similis  ;  mais 
on  ne  sait  pas  au  juste  à  quel  endroit,  car  ce  fossile  a  été  ramassé 
à  l'extérieur  et  au  pied  du  remblai,  alors  que  la  galerie  d'avan- 
cement était  à  environ  80  mètres  de  profondeur,  et  pendant 
qu'en  même  temps  ou  déblayait  dans  les  éboulis  (f)  de  l'en- 
trée. Dans  tous  les  cas,  cette  molaire  ne  saurait  provenir  de 
la  mollasse  (a),  parce  que  les  eaux  qui  ont  charrié  les  éléments 
de  cette  mollasse  n'auraient  pas  pu  entraîner  la  molaire  en 
question  ;  de  plus,  celle-ci  est  encore  encrassée  de  sable  rappe- 
lant ceux  de  Trévoux  et  beaucoup  plus  ferrugineux  que  les 
sables  du  souterrain.  En  fait  de  fossiles  de  la  mollasse  (a)y  je 
ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  la  découverte  de  nombreux 
et  volumineux  morceaux  de  bois  silicidé  qu'on  peut  rapporter  à 
l'essence  chêne;  c'est  peut-être  le  Quercus  prsecursor  de  M.  de 
Saporta?  Malheureusement  la  présence  de  ces  bois  n'éclaire  pas 
la  question  de  classification  étudiée  plus  loin.  Lorsque  la 
mollasse  est  purement  sableuse,  on  n'obtient  pas  d'effervescence 
en  présence  des  acides  ;  mais  quelques  plaquettes  durcies  par 
du  carbonate  de  chaux  en  donnent. 

Ainsi  que  le  montrent  les  ondulations  de  la  ligne  supérieure 
de  la  mollasse,  celle-ci  a  été  énergiquement  entamée  par  une 
arrivée  violente  d'eaux  abondantes  et  tumultueuses,  ainsi  qu'en 
témoignent  aussi  les  matériaux  inférieurs  de  la  couche  (b).  Go 
dépôt  se  compose  en  effet  de  gros  galets  atteignant  le  volume  de 
20  à  30  décimètres  cubes  ;  ils  renferment  des  ossements  et  ils 
sont  mêlés  confusément  à  des  graviers  et  à  des  sables  fer- 
rugineux qui  dominent  vers  le  haut.  Une  partie  de  ces  maté- 
riaux s'est  agglomérée  pour  former  un  banc  de  poudingue  (e)} 
de  ln,50  d'épaisseur,  très  difficile  à  percer,  car  il  est  composé 


246  SÉANCE    DU    27    NOVRMBRE    1886 


COMMUNICATION 

OBSERVATIONS  AU  SUJET  DU  CALIBRE  DU  PLOMB 
A  EMPLOYER   DANS  LE  CUBAGE   DES  CRANES 

PAR    M.    II.   PRUDENT 

Il  y  a  quelque  temps,  ayant  à  faire  le  cubage  d'une  série  de 
crânes  provenant  de  l'ancien  cimetière  de  Marcilly-d'Azergues, 
je  me  suis  occupé  de  rechercher  les  modifications  les  plus 
récentes  apportées  à  la  méthode  de  cubage  Broca. 

En  faisant  ces  recherches,  j'ai  trouvé  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris  une  communication 
de  M.  Topinard  intitulée  :  Modifications  à  apporter  à  la 
méthode  de  cubage  de  Broca  pour  qu'elle  donne  directement 
la  capacité  absolue. 

Dans  cette  communication  deux  points  attirèrent  mon  at- 
tention et  me  suscitèrent  quelques  remarques  qui  m'ont  paru 
pouvoir  intéresser  la  Société. 

Le  premier  point  est  celui-ci: 

Rien  pour  les  crânes  solides  n'est  supérieur  au  plomb  n<>  8. 

L'indication  du  numéro  8  n'est  pas  précise,  les  numéros  des 
plombs  des  différentes  manufactures  françaises  ne  se  corres- 
pondant pas  et  très  probablement  les  numéros  des  manufactu- 
res étrangères  ne  correspondant  pas  à  ceux  de  la  manufacture 
de  Paris,  car  je  suppose  que  M.  Topinard  recommando  dans  son 
travail  le  plomb  n°  8  de  la  manufacture  de  Paris.  Pour 
donner  un  aperçu  des  variations  qui  existent  entre  les  numéros 
des  différentes  manufactures,  je  vais  prendre  comme  exemple 
celles  de  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux. 


Le  plomb  numéro  7  A  Paris  renferme      85 

grains  dans  20  grammes 

—            —            a  Lyon.     .     . 

.      G7 

—                  — 

—           —           à  Marseille.  . 

.      55 

—                   — 

—           —            À  Bordeaux  . 

.      80 

—                   — . 

—        numéro  8  à  Paris.     .     . 

.     124 

_                  — 

—           —           a  Lyon.    .    . 

.      K7 

—                  ^— 
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W 

Le  plomb  numéro  8  à  Marseille  renf. 

71 

grains  dans  20  grammes. 

—           —           à  Bordeaux 

i        • 

101 

—                  — 

—        numéro  9  à  Paris.    . 

•        • 

232 

—                  — 

—           —           à  Lyon.    .    , 

»           m 

150 

—                  __ 

—           —           à  Marseille    , 

*           • 

94 

—                  — 

—           —           à  Bordeaux  . 

• 

137 

—                   — 

—        numéro  10  à  Paris.    . 

»          • 

372 

—                  — 

—           —           à  Lyon.    . 

■          ■ 

174 

—                  — 

—           —           à  Marseille.  , 

l          • 

113 

—                  — . 

—           —           à  Bordeaux  . 

• 

236 

_                   _ 

D'après  ces  chiffres,  on  voit  qu'à  un  grain  près  dans 
10  grammes  le  numéro  8  de  Lyon  correspond  au  7  de  Paris, 
et  non  au  8  qui  est  recommandé  comme  étant  le  préférable. 

Il  faudra  donc  pour  avoir  un  cubage  exact  prendre  à  Lyon 
du  plomb  9,  à  Marseille  du  numéro  10,  à  Bordeaux  du  9. 

Le  deuxième  point  qui  a  attire  mon  attention  est  la  déforma- 
tion du  plomb.  Pour  l'éviter,  ou  plutôt  pour  la  diminuer,  je 
crois  qu'on  pourrait  employer  des  plombs  plus  durs,  et  juste- 
ment ce  qui  m'a  fait  faire  cette  remarque,  c'est  que  l'on  vend 
un  plomb  dit  plomb  anglais  ou  plomb  durci  qui  en  effet  se 
déforme  moins  facilement  que  l'autre.  Par  conséquent,  si  on 
rejette  le  plomb  ordinaire  après  cent  opérations,  le  plomb 
anglais  pourra  toujours  être  rejeté  après  cent  cubages,  mais  on 
aura  supprimé  une  partie  de  la  cause  d'erreur  eutre  le  premier 
et  le  centième  cubage,  c'est-à-dire  qu'avec  du  plomb  anglais  le 
centième  cubage  se  rapprochera  beaucoup  plus  du  premier 
qu'avec  du  plomb  ordinaire.  Dans  l'emploi  du  plomb  anglais 
il  faudra  se  servir  du  numéro  7  qui  correspond  au  8  de  Paris. 

Je  crois  donc,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  serait  préférable, 
au  lieu  d'un  numéro  pour  indiquer  le  calibre  du  plomb,  de 
se  servir  pour  les  plombs  de  même  alliage  du  nombre  aux 
10  grammes,  et  de  préférence,  pour  avoir  une  mesure  qui 
puisse  convenir  à  tous  les  alliages,  indiquer  le  diamètre  moyen 
de  50  plombs  pris  dans  un  numéro,  car  il  ne  sont  pas  tous  très 
réguliers  de  diamètre. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'un  dbs  SiCRKTAii&KB  :  A.  R1GHB. 
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LXI*  SKANCE  —  11  Déetibr*  1886. 

Présidence  de  M.  FAURE,  présidant. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 

Comformément  au  règlement,  la  Société  procède  à  diverses 
élections  d'où  il  résulte  que  le  Bureau  et  les  diverses  commissions 
pour  1887  sont  ainsi  composés: 


RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU  POUR  1887 

MM. 

Président le  D'  OAYBT. 


1/  -a  -a     ,  S  CORNEVIN. 

Vtce-préstdents |  le  Dr  PIERRET. 


Secrétaire  général Krnbst  CHANTRE. 

/  LESBRE. 
Secrétaires  des  séances.     .    . -.  RICHE. 

(  le  Dr  ROCHAS. 

Trésorier BOURGEOIS. 

Archiviste PÉLAGAlW. 


Conseillers. 

MM.  MM.  MM. 

le  Dr  ARLOING.  FAURE.  le  Dr  PERROUD. 

le  Dr  COUTAGNE.         GLNMET  PÊTEAUX. 

DIDELOT.  le  l)r  LACASSAGNE.  le  Dr  REBATEL. 

DISSARD.  le  I)r  LORTET.  le  Dr  TE1SSIER,  fili. 


COMMUNICATIONS  2*9 

ARLOING. 


t  AR 
Comité  de  publication.  .     .    .  ]  PERROUD 

I  TEISS1ER. 


'  DIDELOT. 
Comité  des  finances.     .     .     .]  GUI  MET. 

v  PETEAU. 


.     .     .} 


COMMUNICATIONS 

EXPLORATION   DE  LA  GROTTE  DE  MANCENANS  (DOUB8) 
AVEC  PRÉSENTATION  D'OSSEMENTS   FOSSILES 

PAU     M.     PÉTBAUX 

M.  Péteaux  décrit  tout  d'abord  la  grotte  en  question  aux  points 
de  vue  géographique  et  topographique.  Elle  est  située  au  nord 
du  département  du  Doubs  dans  le  massif  montagneux  développé 
en  prémontoire  entre  le  Doubs  et  le  Dessaubre,  à  une  altitude 
de  625  mètres;  elle  s'ouvre  sur  une  gorge  étroite,  sorte  de 
cluse  dirigée  de  l'est  à  l'ouest,  qui  prend  naissance  prés  du 
village  de  Mancenans  et  se  termine  dans  la  vallée  du  Dessaubre, 
à  environ  10  kilommètres  de  Saint-Hypolyte.  Cette  gorge  est 
indiquée  sur  la  carte  d'état -major  sous  le  nom  de  Varoly,  qui 
devrait  s'écrire  Wouaroly  des  deux  mots  celtique  foua,  au- 
dessus;  ohlj  colonne),  car  elle  a  été  ainsi  nommée  d'un  roc  isolé 
dévelopé  en  colonne  s'élevant  de  son  fond. 

Elle  est  bordée,  comme  la  plupart  de  celles  que  l'on  observe 
dans  ce  pays,  en  haut  par  des  falaises  érodées  et  en  bas  par  des 
éboulis  boisés.  C'est  au  pied  de  la  falaise  nord  que  s'ouvre  la 
grotte  en  question  par  une  ouverture  en  voûte  surbaissée  de 
3  mètres  de  hauteur  sur  4  à  5  mètres  de  largeur  ;  sa  profon- 
deur est  d'environ  200  mètres,  sa  direction  légèrement  ascen- 
dante va  du  sud  au  nord.  Elle  présente,  à  une  distance  de 
50  mètres  environ  de  l'entrée,  un  rétrécissement  considérable, 
sorte  d'isthme  en  œil-de-bœuf  produit  par  des  dépôts  stalagmi- 
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tiques,  et  qui  rend  la  communication  entre  les  deux  parties  de 
la  grotte  quelque  peu  difficile.  G* est  dans  la  deuxième  partie 
de  la  grotte  que  les  fouilles  ont  été  pratiquées. 

Les  ossements  que  M.  Péteaux  présente  àla  Société  ne  forment 
que  le  tiers  environ  de  la  trouvaille,  car  le  reste  a  été  donné  au 
partage  à  MM.  Léopold  et  Henri  Ghaureau,  ses  compagnons 
d'excursion,  qui  ont  mis  à  faire  ces  fouilles  une  ardeur  et  une 
intelligence  qui  leur  donnaient  droit  à  une  ample  part  de  la 
moisson. 

Après  qu'on  se  fut  assuré  que  des  ossements  existaient  un 
peu  partout  dans  cette  deuxième  partie  de  la  grotte,  on  localisa 
les  recherches  à  la  partie  moyenne.  La  couche  lumineuse,  dans 
laquelle  ils  étaient  enfouis,  était  recouverte  d'une  croûte  stalag- 
mitique  cristallisée  et  très  compacte  d'une  épaisseur  de 
30  centimètres  environ  ;  ils  étaient  disséminés  pêle-mêle, 
mélangés  à  des  portions  de  stalactites  roulées,  et  leur  abondance 
était  telle  que  sur  une  surface  de  2  mètres  carrés  seulement 
on  a  pu  faire  une  belle  cueillette. 

Tous  ces  ossements  appartenaient  à  VUrsus  spelseus  ;  le 
tableau  ci- contre  en  donne  les  noms  et  le  dénombrement. 

TÊTE  ET   DENTS 

Ursus  sPBLiB08.  —  Grotte  de  Mancenans  (Douta). 
Maxillaire  inférieur  (branche  gauche)  sans  dents,  1. 

1.  Maxillaire  inférieur  (branche  droite),  avec  une  molaire  et  une  inci- 

sive, 1. 

2.  Canines  supérieures  droites,  4. 

3.  Canines  supérieures  gauches,  2. 

4.  Canines  inférieures  droites,  5. 

5.  Canines  inférieures  gauches,  5. 
6-7-8.  Incisives  supérieure?,  6. 

8.  Incisives,  2. 

9.  Inférieures,  2. 
10. 

11-12-13.  Molaires  supérieure*,  7. 
14-15-16-17-18.  Molaires  inférieures,  9. 

COLONNE    VLRTJÉUUALB 

Atlas,  1. 
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Verlèbre  cervicale,  1. 

Vertèbres  dorsales,  3. 

Vertèbre  lombaire,  1. 

Thorax. 

Côte  (côlé  droit),  1. 

MEMBRES   ANTBRIBUR9 

Humérus  droit  (partie  moyenne  et  inférieure),  1. 
Humérus  gauche  (partie  inférieure),  1. 
Radin 8  tiroit  (partie  moyenne  et  olécrànienne),  2. 
Cubitus  gauche  (partie  inférieure),  1. 
Sus-carpien  gauche,  1. 

25.  Sraphoïde  gauche,  1. 
19-5:0-21-12.  Métacarpiens,  4. 
23.  Premières  phalanges,  2. 
24   Phalanges  unguéales,  3. 

MBMBRKS  POSTÉRIEURS 

Ischium  droit,  1. 

26.  Fémur  gauche  (partie  supérieure),  1. 

Fémur  droit  (tète)  avec  des  entailles  d'origine  ancienne,  1. 
Calcauéums  droits,  2. 
£2.  Métatarsien,  1. 

L'une  de  ces  pièces  mérite  une  mention  spéciale  :  c'est  une 
tête  de  fémur  droit  qui  présente  au-dessus  de  la  fossette  d'in- 
sertion du  ligament  rond  des  entailles  rectilignes  patinées,  d'une 
origine  ancienne  évidente,  que  M.  Péteaux  considère  comme  des 
incisions  produites  en  désarticulant  le  membre.  Si  cette  sup- 
position est  exacte,  on  se  trouverait  en  présence  de  débris  d'un 
animal  qui  aurait  été  dépecé  par  l'homme,  son  contemporain, 
sans  doute  dans  le  but  de  s'en  nourrir. 

Certains  os  ont  un  volume  énorme  comparativement  aux  os 
analogues  trouvés  dans  d'autres  cavernes  ;  une  tête  de  fémur 
est' particulièrement  remarquable  sous  ce  rapport  :  la  circon- 
férence est  de  22cm  ,46,  tandis  que  la  plus  grosse  tête  de  fémur, 
trouvée  par  M.  Lortet  à  Goudemans-les-Moulins,  ne  dépasse  pas 
21  centimètres  de  circonférence,  et  la  môme  pièce,  mesurée  sur 
le  beau  squelette  que  possède  le  Muséum  et  qui  provient  de  la 
grotte  de  L.  Herm  (Ariège),  a  22  centimètres. 


252  SÉANCE   DU    il    DÉCEMBRE    1886 

M.  Péteaux  termine  en  promettant  à  la  Société  de  compléter 
l'étude  de  ces  ossements  par  leur  analyse  chimique. 

DISCUSSION 

Relativement  à  la  tête  de  fémur  signalée  par  M.  Péteaux  comme 
portant  des  traces  d'incisions  faites  par  l'homme,  M.  Chantre 
partage  les  opinions  de  l'auteur  sur  leur  ancienneté,  mais  comme 
il  n'a  été  trouvé  dans  ladite  grotte  aucun  instrument  préhisto- 
rique, il  se  demande  si  ces  rayures  n'auraient  pas  été  produites 
par  des  coups  de  griffes  ou  de  dents  d'hyènes  comme  on  l'a 
admis  pour  certains  ossements  trouvés  dans  d'autres  grottes. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Péteaux  invoque  la  situation  des 
incisions  en  question  qui  toutes  convergent  sur  l'endroit  où  le 
ligament  inter-articulaire  pouvait  être  entamé  en  désarticulant  ; 
d'autre  part  les  seuls  ossements  trouvés  jusqu'ici  dans  la  grotte 
de  Mancenans  sont  des  os  à'Ursus  spelaeus,  aucun  n'appartient 
à  l'hyène.  En  outre,  il  serait  possible  qu'en  reprenant  les  fouille  s 
à  l'entrée  de  la  grotte,  comme  on  se  propose  de  le  faire  aux 
prochaines  vacances,  on  trouve  des  silex  d'autant  plus  que  non 
loin  de  cet  endroit  on  a  déjà  trouvé  des  haches  en  pierre  polie. 
M.  le  Président  remercie  M.  Péteaux  de  son  intéressante  com- 
munication et  l'engage  vivement  à  compléter  les  fouilles  de 
Maucerfans.  Quant  aux  incisions  de  cause  prétendue  humaine 
il  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  de  les  attribuer  aussi  bien 
à  des  coups  de  dent.  Mais  l'opinion  de  M.  Péteaux  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable. 


NOTE  SUR  LES  TERRAINS  TERTIAIRES 
TRAVERSÉS  PAR  LE  TUNNEL  DE  CALUIRE  (PRÈS  DE  LYON) 


PAR  M.  F.  CUVIER 


L'exécution  d'un  souterrain  de  2400  mètres  de  longueur, 
actuellement  en  construction  sous  la  colline  de  Galuire,  pour 
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le  chemin  de  fer  de  Gollooges  à  Saint-Clair,  fournira  très  pro- 
bablement des  indications  précieuses  sur  la  constitution  géolo- 
gique de  cette  colline  tant  étudiée,  et  sur  la  classificat'on  si 
controversée  des  divers  terrains  qui  la  composent. 

C'est  à  plus  d'un  titre  qu'il  sera  intéressant  de  mieux  con- 
naître ces  terrains  qui  sont,  peut-être,  contemporains  de  l'ap- 
parition de  l'homme,  d'après  l'opinion  de  M.  l'abbé  Bourgeois 
et  de  ses  partisans.  Trouverions  nous,  dans  ces  dépôts,  les 
premiers  restes  de  notre  espèce  et  de  son  industrie  primitive  ? 
Cette  découverte,  pour  improbable  qu'elle  soit,  n'est  pas  abso- 
lument impossible. 

Jusque-là,  nous  ne  pouvons  nous  occuper  des  terrains  en 
question  qu'au  point  de  vue  de  la  géologie,  et  je  viens  deman- 
der à  la  Société  la  permission  de  l'entretenir  un  instant  de  ce 
que  j'en  sais  actuellement,  et  de  ce  qu'il  m'en  semble. 

Du  côté  de  Saint-Clair,  la  petite  galerie  d'avancement  est 
commencée  seulement  depuis  quelques  jours  ;  elle  est  ouverte, 
comme  la  tranchée  adjacente,  dans  des  sables  fins  quelquefois 
agglutinés  en  plaquettes,  des  graviers  et  de  petits  lits  d'argile  : 
le  tout  stratifié  confusément,  renfermant  des  blocs  erratiques 
assez  volumineux  et  appartenant  à  la  période  post-glaciaire. 
Cette  galerie  a  maintenant  18  mètres  de  profondeur. 

Mais  sous  le  Vernay,  du  côté  de  Collonges,  la  tranchée  peu 
considérable  a  été  commencée  le  10  mai  dernier;  le  10  du  même 
mois,  on  entrait  en  galerie  établie,  comme  toujours,  au  som- 
met de  la  voûte  définitive  projetée.  Aujourd'hui,  cette  galerie 
a  atteint  la  profondeur  de  236  mètres.  La  coupe  longitudinale 
ci-après  montre  l'avancement  des  déblais  et  la  disposition 
des  couches  rencontrées  (fi g.  35). 

Ces  couches  sont  les  suivantes  : 

Mollasse  sableuse  (a),  à  textuie  lâche,  généralement  gris 
jaunâtre  et  tout  à  fait  jaune  à  la  partie  supérieure,  à  grains  fins, 
siliceux,  peu  roulés  et  parmi  lesquels  le  quartz  hyalin  domine, 
comme  dans  la  mollasse  de  Suisse.  On  y  remarque  aussi  du 
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mica  noir  et  du  mica  blanc  (ou  du  talc?),  ainsi  que  du  jaspe 
rouge.  Les  travaux  du  tunnel  et  ceux  voisins  du  pont  sur  la 


a,  1m.  tète  ,  Cote  c?e  CaîZondes . 


oool 


\  haut*.**  o.ool 


•-*  «■'         **  •*  W*  *S         «S  t0  <  f         Mm  V         «-S         «_» 

r     *^A0frJ  -  ♦  -   «  -•-    ■»   -*t— » 

.  *  *    «_   •    _  a.   » ~__H» 


(li)  Jîoc7>e*     liasses      ? 


i  X«gevicl«  cUs  terrains  ; 

(SkJJfoftatss*  3eiï2eus*  :Çh)  Caillou*  routes, 

Jraviers  *tr9*$l*s,  -<CJ  2st£nifc.-(dL)*Ar- 
" fftte  eZ- ttf<xrti0  .  - (e)  JPouêtttifue  .-(£ ) 
Aituuiont  et-  ïZùufts  .'(g  )Jf€mW*t' créatif. 


Pio.   35. 


Saône  ont  atteint  cette  mollasse  sur  plus  de  30  mètres  d'épais  - 
seur,  et  partout  elle  est  apparue  homogène,  sauf  quelques  lits 
inclinés  de  petits  cailloux  roulés,  parmi  lesquels  il  en  a  été 
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reconnu  à* impressionnés.  Les  fossiles  y  sont  rares,  et  il  m'a  fallu 
une  attention  soutenue  pour  y  découvrir  à  la  loupe  de  petits 
polypiers  que  je  crois  pouvoir  rapporter  à  l'ordre  des  bryo- 
zoaires ;  de  son  côté,  M.  Faisan  m'a  assuré  avoir  trouvé  des 
mollusques  marins  dans  un  escarpement  de  cette  mollasse,  à 
300  mètres  du  Tunnel,  vers  Trévoux.  Dans  le  souterrain,  il 
a  bien  été  trouvé  une  molaire  de  Mastodon  dissimilis;  mais 
on  ne  sait  pas  au  juste  à  quel  endroit,  car  ce  fossile  a  été  ramassé 
à  l'extérieur  et  au  pied  du  remblai,  alors  que  la  galerie  d'avan- 
cement était  à  environ  80  mètres  de  profondeur,  et  pendant 
qu'en  môme  temps  ou  déblayait  dans  les  éboulis  (f)  de  l'en- 
trée. Dans  tous  les  cas,  cette  molaire  ne  saurait  provenir  de 
la  mollasse  (a),  parce  que  les  eaux  qui  ont  charrié  les  éléments 
de  cette  mollasse  n'auraient  pas  pu  entratner  la  molaire  en 
question  ;  de  plus,  celle-ci  est  encore  encrassée  de  sable  rappe- 
lant ceux  de  Trévoux  et  beaucoup  plus  ferrugineux  que  les 
sables  du  souterrain.  En  fait  de  fossiles  de  la  mollasse  fa)}  je 
ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  la  découverte  de  nombreux 
et  volumineux  morceaux  de  bois  silicifié  qu'on  peut  rapporter  à 
l'essence  chêne;  c'est  peut-être  le  Quercus  prœcursor  de  M.  de 
Saporta?  Malheureusement  la  présence  de  ces  bois  n'éclaire  pas 
la  question  de  classification  étudiée  plus  loin.  Lorsque  la 
mollasse  est  purement  sableuse,  on  n'obtient  pas  d'effervescence 
en  présence  des  acides  ;  mais  quelques  plaquettes  durcies  par 
du  carbonate  de  chaux  en  donnent. 

Ainsi  que  le  montrent  les  ondulations  de  la  ligne  supérieure 
de  la  mollasse,  celle-ci  a  été  énergiquement  entamée  par  une 
arrivée  violente  d'eaux  abondantes  et  tumultueuses,  ainsi  qu'en 
témoignent  aussi  les  matériaux  inférieurs  de  la  couche  (bj.  Ce 
dépôt  se  compose  en  effet  de  gros  galets  atteignant  le  volume  de 
20  à  30  décimètres  cubes;  ils  renferment  des  ossements  et  ils 
sont  mêlés  confusément  à  des  graviers  et  à  des  sables  fer- 
rugineux qui  dominent  vers  le  haut.  Une  partie  de  ces  maté- 
riaux s'est  agglomérée  pour  former  un  banc  de  poudingue  (e)> 
de  ln,50  d'épaisseur,  très  difficile  à  percer,  car  il  est  composé 
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en  grande  partie,  comme  les  galets  et  graviers  meubles,  de 
fragments  très  arrondis  de  quartzite. 

Entre  la  mollasse  inférieure  (a)  et  le  poudingue  (e),  il  s'est 
formé  un  dépôt  (d)  d'argile  plastique,  jaunâtre  et  brune,  dont 
l'épaisseur  encore  inconnue  dépasse  3  mètres  ;  cette  argile, 
riche  en  fossiles  d'eau  douce  :  hélix,  planorbes,  lymnées,  etc., 
renferme  une  petite  couche  de  lignite  (c)%  également  fossilifère. 
Ces  dernières  formations  sont  identiques  aux  marnes  d  lignite  s 
de  la  vallée  de  la  Galaure  que  je  suis  allé  visiter,  de  même  que 
Saint-Fons  et  Trévoux,  pour  voir  sur  place  ce  que  je  savais  de 
ces  stations. 

Notons,  enfin,  qu'au-dessus  des  graviers  (b)  il  existe  une 
deuxième  couche  de  mollasse  sableuse,  mais  plus  argileuse  que 
celle  inférieure  (a).  Cette  deuxième  couche,  que  je  n'ai  vu  men- 
tionner nulle  part,  est  très  aquifère;  c'est  surtout  elle  qui  ali- 
mente en  eau  les  campagnes  de  la  rive  gauche  de  la  Saône,  ainsi 
que  les  puits  de  Galuire.  Un  puits  projeté  pour  le  souterrain 
éclairera  sans  doute  sur  les  allures  et  sur  les  relations  de  ces 
dépôts  avec  ceux  concomitants. 

Il  me  reste  maintenant  à  aborder  la  difficile  question  de  clas- 
sification des  formations  dont  je  viens  de  parler. 

Presque  tous  les  géologues,  lyonnais  ou  étrangers,  qui  se  sont 
occupés  de  ces  terrains  oi:t  regardé  au  moins  la  couche  mollas- 
siquefaj comme  miocène,  sans  lui  donner  vers  le  haut,  de  limite 
bien  arrêtée,  faute  de  renseignements.  Cependant  dans  une  com- 
munication faite  dernièrement  à  l'Institut,  et  qu'on  peut  lire 
dans  le  Bulletin  n"  14,  du  4  octobre  dernier,  M.  Fontannes  con- 
sidère la  couche  en  question  comme  pliocène,  et  du  môme  niveau 
que  les  sables  à  Mastodon  dissimilis  de  Trévoux  ;  d'autres 
voient  là  une  mollasse  remaniée,  c'est-à-dire  rajeunie. 

G«i  savant  paléontologiste  s'appuie  sur  la  prétendue  décou- 
verte î datée  plus  haut  d'une  molaire  de  ce  pachyderme;  omis 
cette  dent  n'a  pas  été  trouvée  en  place.  M.  Fontaunes  se  base 
en  outre  sur  des  caractères  assez  généraux  des  roches  :  altéra- 
tion des  graviers,  tassement,  couleur,  impression  dos  cailloux, 
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présence  de  sels  de  fer  et  de  manganèse,  absence  de  fossiles  mio  - 
cônes,  etc.  Ces  caractères  me  paraissent  de  peu  de  valeur  et 
sont,  à  mes  yeux,  loin  de  démontrer  que  nous  devons,  à  l'ave- 
nir, appeler  pliocène  ce  que  nous  regardions  comme  miocène. 

J'ai  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  partager  ces  nouvelles  manié- 
res  du  voir.  En  effet,  j'ai  indiqué  plus  haut  la  mollasse  sableus3 
(et  par  ce  nom  de  mollasse  je  n'entends  pas  préjuger  la  question) 
comme  sensiblement  homogène  sur  plus  de  30  mètres  d'épais- 
seur, et  composée  de  grains  de  quartz  hyalin  peu  roulés;  or, 
il  me  parait  impossible  qu'une  formation  remaniée  soit  compa- 
rable en  puissance  et  en  homogénéité  à  celle  qui  en  a  fourni  les 
éléments,  lesquels  se  modifient  nécessairement  dans  le  char- 
riage, et  ce  n'est  pas  le  cas  ici.  La  stratification  générale  de 
cette  mollasse  est  à  peu  près  horizontale  ;  mais  dans  les  grandes 
Jignes,  on  remarque  de  petites  stratifications  transgressives  for- 
mées de  petits  cailloux  qui  me  paraissent  bien  laisser  pressen- 
tir l'action  des  flots  sous  une  faible  profondeur  d'eau.  Ce  dépôt 
s'est,  je  crois,  effectué  sur  une  très  grande  largeur,  entre  le 
Mont-d'Or  et  Crémieu,  sous  des  eaux  tranquilles,  en  raison  de 
la  ténuité  des  éléments  de  la  roche.  Est-ce  un  cours  d'eau  douce 
qui  a  charrié  aussi  uniformément  une  telle  quantité  de  maté- 
riaux? Je  ne  pourrais  l'admettre,  et  je  ne  puis  m'expliquer  cette 
étendue  de  sable  fin  que  par  une  mer  peu  profonde  que  je 
considère  comme  miocène  avec  nos  devanciers. 

U  impression  des  cailloux,  notamment,  serait  d'autant 
moins  de  nature  à  faire  considérer  ceux-ci  comme  pliocènes 
que  bien  des  géologues,  et  M.  Lory  entre  autres,  regardent 
au  contraire  ce  caractère  comme  étant  particulier  au  miocène. 

C'est  donc  dans  cet  étage  que  je  crois  convenable  de  mainte- 
nir la  mollasse  sableuse  (a).  L'érosion  que  présente  la  surfaco 
de  cette  mollasse,  ainsi  que  les  dépôts  chaotiques  qui  la  recou  • 
vrent,  me  représentent  la  manifestation  d'un  mouvement  du 
sol  et  d'une  modification  dans  le  régime  des  eaux  et  peut-être 
de  l'atmosphère,  et  constitueraient  pour  moi  un  changement 
d'étage.  Ce  seraient  donc  les  assises  de  gravier,  de  poudingue 
Soc   Anth.  —  V.  18ÊC  17 
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et  d'argile  à  lignite,  seules,  que  je  considérerais  comme  plio- 
cènes. 

Dans  une  étude  de  la  colline  de  Galuire  que  j'ai  faite  avant 
le  commencement  des  travaux  du  souterrain,  j'ai  été  conduit 
comme  malgré  moi  à  prévoir  les  roches  jurassiques  dans  l'in- 
térieur de  cette  colline. 

J'ai  reproduit  cette  prévision  dans  la  coupe  qui  accompagne 
cette  note  ;  en  effet,  on  vient  d'atteindre  la  partie  supérieure 
du  sinémurien  à  250  mètres  de  l'entrée  du  souterrain,  côté 
de  Gollonges. 

C'est  un  précieux  renseignement  pour  la  géologie  lyonnaise. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

L'un  dks  Secrétaires  :  LESBRE. 
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p.  171.  —  Discussion  sur  la  présentation  de  M.  E.  Chantre  ;  MM.  Depêrkt» 
E.  Chantre,  Robkrt,  p.  172.  —  M.  E.  Chantre  :  Les  tumulus  des  environs  de 
Trévoux,  d'après  les  fouilles  de  M.  Valestin  Smith,  p.  171.  —  Discussion  : 
MM.  V.  Smith,  Faure,  E.  Chantre,  p.  174. 

Séance  du  3  Juillet  1886.  —  Élection,  p.  175.  —  M.  P.  Bernard  :  Les  atten- 
tats à  la  pudeur  sur.  les  petites  filles,  p.  175.. —  Discussion  :  MM.  Lacassagnk, 
Cornbvin,  Dei*brbt,  Bkrnard,  p.  178.  —  M.  E.  Chantrk  :  Étude  de  crânes  d'An- 
sortes,  p.  179.  —  Discussion  :  MM.  Lacassaonb,  Chantre,  Cornbvin,  Faurk, 
p.  184.  —  M  Ch.  Debikrre  :  Sur  le  développement,  révolution  et  sur  f  angle 
de  la  mâchoire  inférieure,  p.  185.  —  Discussion  :  MM.  Lacassaonb,  Lbsbre, 
Dbbibrrb,  Fa-  be,  Depbrbt,  p.  206. 

«  '•  i 

Séance  dn  31  juillet  1886.  —  Correspondance,  p.  209.  —  Ouvrages  offert?, 
p.'209.  —  M.  le  Dr  Charvbt  :  Composition  chimique  différentielle  des  os  fos- 
siles et  des  os  d'animaux  actuels,  p.  210.  —  M.  E.  Chantrk  :  Observations  sur 
Une' tête  momifiée  d'Indien  Jivaro,  p.  211.  —  Discussion  :  MM.  Lacassagnk, 
Pbtbaux,  Char vet,  Chambard,  Cornevin,  p.  216. 

Séance  du  6  novembre  1886.  —  Correspondance,  p.  217.  —  Ouvrages  offrr.s, 
p.  217.  —  Communication  du  Bureau,  p.  21  î.  —  Élection  et  candidature,  p.  21$. 
—  Présentation  :  M.  Dbbibrrb,  p.  218.  -  M.  Ch.  Debierrk  :  fioles  ostéologiquea 
et  anthropologiques  sur  un  sujet  de  IS'ossi-Bé  file  de  la  côte  nord-ouest  de 
Madagascar),  p.  219.  —  Discussion  :  MM.  Faurk,  Debierrk,  Lacassagnk, 
Durand,  Cornbvin,  Lbsrre,  p.  232. 

Séance  du  27  noTembre  1886.  —  Ouvrage  offerts,  p.  234.  —Élection, 
p.  235.  —  Présentation  :  M.  E.  Chantre,  p.  235.  —  M.  H.  Prudent  :  Observation* 
au  sujet  du  calibre  du  plomb  à  employer  dans  le  cubage  des  crânes,  p.  246. 

Séance  du  1 1  décembre  1886.  —  Renouvellement  du  Buretu,  du  conseil  et 
des  commissions,  p.  248.  —  M.  Pétbaux  :  Exploration  de  la  grotte  de  Alanc- 
nans  (Doubs),  p.  249,  —  Discussion  :  MM.  Chantre,  Péteaux  et  Faurk,  p.  251 . 
«—  F.  Cuvibr  :  Note  sur  les  terrains  tertiaires  traversés  par  le  tunnel  de 
Caluire,  près  de  Lyon,  p.  252. 
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Art. IV 

Les  membres  honoraires  sont  nommés  par  voie  d'élection,  sur 
la  présentation  du  Bureau,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des 
votants. 

Art.  V 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  peuvent  être  nommés 
que  parmi  les  personnes  étrangères  à  Lyon. 

Art.  VI 
L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  qui  suivra  la  présentation. 


Titre  II.  —  Administration. 

Art.  VII 

La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  composé  :  1°  des  membres 
du  Bureau  ;  2°  de  douze  membres  se  recrutant  par  voie  d'élection 
parmi  les  membies  titulaires  et  se  renouvelant  par  quart  chaque 
année. 

art.  VIII 

Le  Bureau  est  composé  de  :  un  président,  deux  vice-présidents,  un 
secrétaire  général,  trois  secrétaires  annuels  ou  des  séances,  un  archi- 
viste-bibliothécaire et  un  trésorier.  Le  Bureau  est  élu  en  séance  géné- 
rale, au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  votants. 

Art.  IX 

Les  fonctions  du  Bureau  sont  annuelles,  sauf  celles  du  secrétaire 
général,  de  l'archiviste  et  du  trésorier,  qui  sont  triennales. 

Art.  X 

Les  membres  du  Bureau  et  du  Conseil  sont  rééligibles,  sauf  le  pré- 
sident, qui  ne  pourra  l'ctrc  qu'après  un  an  d'intervalle. 
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Titre  III.  —  Ressources  et  Dépenses. 

Art.   XI 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  :  1°  des  cotisations 
annuelles,  payées  par  tous  les  membres  titulaires  ou  des  sommes 
versées  pour  les  racheter;  2°  du  produit  des  publications;  3o  des  dons 
et  legs  que  la  Société  sera  autorisée  à  recevoir  ;  4°  des  subventions 
qui  peuvent  lui  être  accordées. 

Abt.  xii 
Le  piix  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  à  dix  francs. 

Art.  XIII 

Cette  cotisation  peut  être  rachetée  par  un  versement  définitif  de 
cent  francs. 

ART.  XIV 

Est  donateur,  toute  personne  qui  aura  offert  à  la  Société  une  somme 
d'au  moins  cinq  cents  francs* 

Art.  XVj 

La  Société  publiera  des  comptes  rendus  de  ses  séances  et  des  travaux 
scientifiques,  autant  que  ses  ressources  le  lui  permettront. 


Titre  IV.  —  Dispositions  générales. 

Art.  XVI 

La  Société  tiendra  au  moins  une  séance  par  mois. 
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Art.  XVII 

Un  règlement  particulier  déterminera  les  conditions  d'administration 
intérieure. 

art.  XVIII 

La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but  de  son  ins- 
titution. 

Art.  XIX 

Toute  proposition  tendant  à  modifier  les  statuts  de  la. Société  doit 
être  signée  par  dix  membres,  déposée  sur  le  bureau,  renvoyée  à  une 
commission  et  discutée  dans  une  séance  pour  laquelle  tous  les  membre* 
titulaires  seront  spécialement  convoqués.  Cette  proposition  ne  peut  être 
adoptée  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents. 

Art.  XX 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  son  actif  sera  transmis  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Lyon. 


REGLEMENT 


RÈGLEMENT 


Titre  I.  —  Des  Séances. 

Article  premier.  —  Les  séances  ont  lieu  le  premier  samedi  de 
chaque  mois,  à  4  heures  de  l'après-midi,  en  été  (mai  et  octobre)  et  à 
5  heures  en  hiver  (novembre  et  avril). 

Art.  2.  —  Il  pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires,  sur  la 
proposition  du  Bureau. 

Art.  3.  —  La  séance  du  mois  de  janvier,  dans  laquelle  il  est  rendu 
compte  des  travaux  de  Tannée  précédente,  pourra  être  publique. 

Art.  4.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient,  en  outre,  été  convo- 
qués à  domicile. 

Art.  5.  —  La  Société  prend  chaque  année  trois  mois  de  vacances  : 
août,  septembre  et  octobre. 


Titre  II.  —  Fonctions  du  Bureau. 

Art.  6.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions 
de  la  Société  et  les  noms  des  membres  élus.  Il  nomme,  après  avoir 
pris  lavis  du  Bureau,  les  Commissions  chargées  des  rapports  et  des 
travaux  scientifiques. 
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Art.  7.  —  En  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  présent  préside  la  séance. 

Art.  8.  —  Le  secrétaire  général  reçoit,  dépouille  et  rédige  la  cor- 
respondance; il  prépare  Tordre  du  jour  des  séances  de  concert  avec  le 
président  ;  il  a  la  parole  immédiatement  après  l'adoption  du  procès- 
verbal,  pour  communiquer  à  la  Société  les  pièces  de  la  correspondance. 
Il  s'entend  avec  les  secrétaires  annuels  pour  la  publication  des  bulle- 
tins dont  les  matériaux  doivent  être  déposés  entre  ses  mains.  11  est 
suppléé,  dans  ces  différentes  fonctions,  par  l'un  des  secrétaires  annuels. 

Art.  9.  —  Les  secrétaires  annuels  sont  chargés  de  la  rédaction  des 
procès-verbaux  des  séances. 

Art.  10.  —  L'archiviste  reçoit  du  secrétaire  général  toutes  les 
pièces  de  la  correspondance  et  veille  à  leur  conservation. 

Art.  11.  —  Le  trésorier  perçoit  le  montant  de3  cotisations  et  toutes 
les  sommes  versées  uu  profit  de  la  Société,  tient  toutes  les  écritures 
relatives  à  la  comptabilité  ;  signe,  de  concert  avec  le  président,  les 
bordereaux  de  dépenses  et  les  acquitte  ;  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  vente  des  publications.  Il  rend,  chaque  année,  compte 
de  sa  gestion  à  la  Commission  de  vérification. 


Titre  III.  —  Conseil. 

r 

Art.  12.  —  Les  questions  administratives,  personnelles  et,  en  géné- 
ral, toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement  scientifiques  sont 
examinées  et  résolues  dans  les  séances  du  Conseil. 

Art.  13.  —  Le  Conseil  se  réunit,  quand  il  y  a  lieu,  le  samedi  qui 
suit  la  séance  mensuelle.  Les  membres  du  Conseil  sont  avertis  à  domi- 
cile par  une  convocation. 

Art.  14.  —  Le  Bureau  peut  provoquer  une  séance  du  Conseil  toutes 
es  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  15.  —  Les  membres  du  Conseil  qui,  sans  justifier  de  leur 
absence,  manqueront  à  quatre  séances  consécutives  du  Conseil,  seront, 
après  avertissement  préalable,  considérés  comme  ne  faisant  plus  partie 
du  Conseil. 


REGLEMENT  7 

Art.  16.  —  Le  Bureau  du  Conseil  est  le  môme  que  celui  de  la 
Société. 

Art.  17.  — Les  procès -verbaux  des  séances  du  Conseil,  n'étant  pas 
destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  des  secrétaires  sur 
un  registre  spécial  qui  reste  déposé  dans  les  archives. 

Art.  18.  —  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Conseil,  le  Conseil  prépare  une  liste  de  candidats  qu'il  propose 
aux  suffrages  de  la  Société. 

Les  personnes  portées  sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société, 
depuis  au  moins  un  an,  en  qualité  de  membres  titulaires. 

Art.  19."—  La  présentation" de^cet te  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  qui  y  prennent  part. 

Art.  20.  —  Les  résultats  des  séances  du  Conseil  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société  et  sont  consi- 
gnés, s'il  y  a  lieu,  dans  les  bulletins.  C9tte  communication  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  discussion; 


Titre  IY.  —  Recettes  et  Dépenses. 

Art.  21.  —  Tous  les  membres  titulaires  paient,  en  entrant  dans  la 
Société,  une  somme  de  dix  francs  pour  droit  da  diplôme  et  fournissent 
une  cotisation  annuelle  de  dix  francs  payable  au  mois  de  janvier.  Us 
reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la 
Société. 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  patent  ni  droit  de 
diplôme  ni  cotisation  ;  ils  peuvent  recevoir  les  publications  de  la 
Société. 

Les  membres  titulaires  nouvellement  admis  ont  droit  aux  publications 
de  Tannée  courante. 

Art.  22.  —  Les  frais  de  bureau,  d'administration  et  de  publication 
sont  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier  sur  le  visa  du 
président. 
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STATUTS 


Titre  I.  —  Bai  et  Composition. 

Article  premier 
La  Société  d'anthropologie  de  Lyon  a  pour  but  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  de  l'homme.  Elle  s'efforce  de  contribuer  au  développe- 
ment des   sciences   anthropologiques   par  tous  les  moyens  en  ton 
pouvoir. 

Art.  II 

Elle  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  membres  titulaires,  de 
membres  honoraires  et  de  membres  correspondants. 

Art.  III 

Pour  devenir  membre  titulaire  ou  membre  correspondant  de  la 
Société,  il  faut  :  1°  en  faire  la  demande  au  Président  ;  2°  être  présenté 
par  trois  membres,  qui  inscriront  leur  propositions  sur  le  grand  livre 
et  y  apposeront  leur  signature  ;  3<>  obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité 
des  suffrages  des  membres  présents. 

Soc.  Akth.  —  VI.  1887  i 
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Art.  IV 

Les  membres  honoraires  sont  nommés  par  voie  d'élection,  sur 
la  présentation  du  Bureau,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des 
votants. 

Art.  V 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  peuvent  être  nommés 
que  parmi  les  personnes  étrangères  à  Lyon. 

Art.  VI 
L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  qui  suivra  la  présentation. 


Titre  II.  —  Administration. 


Art.  VII 


La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  composé  :  1°  des  membres 
du  Bureau  ;  2°  de  douze  membres  se  recrutant  par  voie  d'élection 
parmi  les  membics  titulaires  et  se  renouvelant  par  quart  chaque 
année. 


Art.  vin 


Le  Bureau  est  composé  de  :  un  président,  deux  vice-présidents,  un 
secrétaire  général,  trois  secrétaires  annuels  ou  des  séances,  un  archi  - 
viste-bibliothécaire  et  un  trésorier.  Le  Bureau  est  élu  en  séance  géné- 
rale, au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  votants. 


Art.  IX 


Les  fonctions  du  Bureau  sont  annuelles,  sauf  celles  du  secrétaire 
général,  de  l'archiviste  et  du  trésorier,  qui  sont  triennales. 


Art.  X 


Les  membres  du  Bureau  et  du  Conseil  sont  rééligibles,  sauf  le  pré 
sident,  qui  ne  pourra  rétro  qu'après  un  an  d'intervalle. 
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Titre  III,  —  Ressources  et  Dépenses. 

Art.  XI 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  :  i°  des  cotisations 
annuelles,  payées  par  tous  les  membres  titulaires  ou  des  sommes 
versées  pour  les  racheter  ;  2°  du  produit  des  publications;  3<>  des  dons 
et  legs  que  la  Société  sera  autorisée  à  recevoir  ;  4°  des  subventions 
qui  peuvent  lui  être  accordées. 

Abt.  xii 
Le  piix  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  à  dix  francs. 

Art.  XIII 

Cette  cotisation  peut  être  rachetée  par  un  versement  définitif  de 
cent  francs. 

ART.  XIV 

Est  donateur,  toute  personne  qui  aura  offert  à  la  Société  une  somme 
d'au  moins  cinq  cents  francs. 

ART.XVj 

La  Société  publiera  des  comptes  rendus  de  ses  séances  et  des  travaux 
scientifiques,  autant  que  ses  ressources  le  lui  permettront. 


Titre  IY.  —  Dispositions  générales. 

Art.  XVI 
La  Société  tiendra  au  moins  une  séance  par  mois. 
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Art.  XVII 

Un  règlement  particulier  déterminera  les  conditions  d'administration 
intérieure. 

Art.  XVIII 

La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but  de  son  ins- 
titution. 

Art.  XIX 

Toute  proposition  tendant  à  modifier  les  statuts  de  la. Société  doit 
être  signée  par  dix  membres,  déposée  sur  le  bureau,  renvoyée  à  une 
commission  et  discutée  dans  une  séance  pour  laquelle  tous  les  membres 
titulaires  seront  spécialement  convoqués.  Cette  proposition  ne  peut  être 
adoptée  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents. 

Art.  XX 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  son  actif  sera  transmis  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Lyon. 


REGLEMENT 


RÈGLEMENT 


Titre  I.  —  Des  Séances. 

Artigij:  premier.  —  Les  séances  ont  lieu  le  premier  samedi  de 
chaque  mois,  à  4  heures  de  l'après-midi,  en  été  (mai  et  octobre)  et  à 
5  heures  en  hiver  (novembre  et  avril). 

Art.  2.  —  Il  pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires,  sur  la 
proposition  du  Bureau. 

Art.  3.  —  La  séance  du  mois  de  janvier,  dans  laquelle  il  est  rendu 
compte  des  travaux  de  Tannée  précédente,  pourra  être  publique. 

Art.  4.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient,  en  outre,  été  convo- 
qués à  domicile. 

Art.  5.  —  La  Société  prend  chaque  année  trois  mois  de  vacances  : 
août,  septembre  et  octobre. 


Titre  II.  —  Fonctions  dn  Bnrean. 

Art.  6.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions 
de  la  Société  et  les  noms  des  membres  élus.  Il  nomme,  après  avoir 
pris  l'avis  du  Bureau,  les  Commissions  chargées  des  rapports  et  des 
travaux  scientifiques. 
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Art.  7.  —  En  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  présent  préside  la  séance. 

Art.  8.  —  Le  secrétaire  général  reçoit,  dépouille  et  rédige  la  cor- 
respondance; il  prépare  Tordre  du  jour  des  séances  de  concert  avec  le 
président  ;  il  a  la  parole  immédiatement  après  l'adoption  du  procès- 
verbal,  pour  communiquer  à  la  Société  les  pièces  de  la  correspondance. 
Il  s'entend  avec  les  secrétaires  annuels  pour  la  publication  des  bulle- 
tins dont  les  matériaux  doivent  être  déposés  entre  ses  mains.  11  est 
suppléé,  dans  ces  différentes  fonctions,  par  l'un  des  secrétaires  annuels. 

Art.  9.  —  Les  secrétaires  annuels  sont  chargés  de  la  rédaction  dea 
procès-verbaux  des  séances. 

Art.  10.  —  L'archiviste  reçoit  du  secrétaire  général  toutes  les 
pièces  de  la  correspondance  et  veille  à  leur  conservation. 

Art.  11.  —  Le  trésorier  perçoit  le  montant  des  cotisations  et  toutes 
les  sommes  versées  au  profit  de  la  Société,  tient  toutes  les  écritures 
relatives  à  la  comptabilité;  signe,  de  concert  avec  le  président,  les 
bordereaux  de  dépenses  et  les  acquitte  ;  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  vente  des  publications.  Il  rend,  chaque  année,  compte 
de  sa  gestion  à  la  Commission  de  vérification. 


Titre  III.  —  Conseil. 

r 

Art.  12.  —  Les  questions  administratives,  personnelles  et,  en  géné- 
ral, toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement  scientifiques  sont 
examinées  et  résolues  dans  les  séances  du  Conseil. 

Art.  13.  —  Le  Conseil  se  réunit,  quand  il  y  a  lieu,  le  samedi  qui 
suit  la  séance  mensuelle.  Les  membres  du  Conseil  sont  avertis  à  domi- 
cile par  une  convocation. 

Art.  14.  —  Le  Bureau  peut  provoquer  une  séance  du  Conseil  toutes 
es  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  15.  —  Les  membres  du  Conseil  qui,  sans  justifier  de  leur 
absence,  manqueront  à  quatre  séances  consécutives  du  Conseil,  seront, 
après  avertissement  préalable,  considérés  comme  ne  faisant  plus  partie 
du  Conseil. 
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Art.  16.  —  Le  Bureau  du  Conseil  est  le  même  que  celui  de  la 
Société. 

Art.  17.  — Les  procès -verbaux  des  séances  du  Conseil,  n'étant  pas 
destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  des  secrétaires  sur 
un  registre  spécial  qui  reste  déposé  dans  les  archives. 

Art.  18.  —  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Conseil,  le  Conseil  prépare  une  liste  de  candidats  qu'il  propose 
aux  suffrages  de  la  Société. 

Les  personnes  portées  sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société, 
depuis  au  moins  un  an,  en  qualité  de  membres  titulaires. 

Art.  19.*—  La  présentation^de'cette  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  qui  y  prennent  part. 

Art.  20.  —  Les  résultats  des  séances  du  Conseil  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société  et  sont  consi- 
gnés, s'il  y  a  lieu,  dans  les  bulletins.  Cette  communication  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  discussion; 


Titre  IV.  —  Recettes  et  Dépenses. 

Art.  21.  —  Tous  les  membres  titulaires  paient,  en  entrant  dans  la 
Société,  une  somme  de  dix  francs  pour  droit  do  diplôme  et  fournissent 
une  cotisation  annuelle  de  dix  francs  payable  au  mois  de  janvier.  Ils 
reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la 

Société. 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  paient  ni  droit  de 
diplôme  ni  cotisation  ;  ils  peuvent  recevoir  les  publications  de  la 
Société. 

Les  membres  titulaires  nouvellement  admis  ont  droit  aux  publications 
de  Tannée  courante. 

Art.  22.  —  Les  frais  de  bureau,  d'administration  et  de  publication 
sont  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier  sur  le  visa  du 
président. 
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Art.  23.  —  Il  est  nomme,  dans  Tavant-dernière  séance  de  Tannée, 
une  Commission  de  trois  membres  chargée  de  vérifier  les  comptes  du 
trésorier. 

Art.  24.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  dernière 
séance  de  l'année.  Son  compte  rendu  est  immédiatement  suivi  du  rap- 
port de  la  Commission  de  vérification. 


Titre  Y.  —  Publications. 

Art.  25.  —  La  Société  publie  des  bulletins. 

Art.  26.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à 
la  Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement  tous  les 
travaux  qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès- verbaux  des  séances  sont 
rerais  au  secrétaire  général,  qui  les  soumet  à  la  Commission  de  publi- 
cation. 

Art.  27.  —  Les  bulletins  sont  publiés  par  les  soins  du  secrétaire 
général  assisté  de  la  Commission  de  publication  et  se  composent: 
lo  des  procès -verbaux  des  séances  ;  2°  des  travaux  ou  rapports  pré- 
sentés à  la  Société. 

Art.  28.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  votants.  lis  sont  rééligibles.  Le  secrétaire  général  fait,  de  droit, 
partie  de  la  Commission  de  publication. 

Art.  29.  —  Cette  Commission  accepte,  ajourne  ou  refuse  la  publi- 
cation de3  travaux  qui  lui  sont  renvoyés,  et  détermine  Tordre  de  leur 
publication,  textuellement,  en  extrait  ou  en  analyse.  Elle  s'entend 
avec  les  auteurs  pour  les  modifications,  les  coupures  ou  les  suppres- 
sions qui  lui  paraissent  opportunes.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses 
décisions  sans  appel. 

Art.  30.  —Jusqu'à  ce  que  les  ressources  de  la  Société  lui  permettent 
de  prendre  a  sa  charge  les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  cet 
frais  resteront  à  la  charge  des  auteurs. 
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Art.  31.  —  Tous  lea  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  dans  les  archives;  toutefois  les  auteurs  ont  le  droit  d'en 
faire  prendre  copie. 

Art.  32.  —  Les  planches,  dessins,  livres,  pièces  anatomiques  ou 
moules  en  plâtre  et  objets  divers  peuvent  toujours  être  repris  par 
ceux  qui  les  ont  présentés  :  mais  la  Société  se  réserve  le  droit  d'en 
conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduction  par  tout  autre 
procédé,  à  la  condition  de  ne  les  point  détériorer. 

Art.  33.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  par  la  Société  ont  le 
droit  de  faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires. 
Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits  qu'avec  l'autori- 
sation du  Bureau.  Les  tirages  à  part  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
vendus  par  les  auteurs. 

Tous  les  tirages  à  part  doivent  porter  en  gros  caractères  et  au- 
dessous  du  titre  du  mémoire  :  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Lyon  et  la  date  de  la  séance  dans  laquelle  ce 
mémoire  a  été  présenté. 


Titre  YI.  —  Commissions  et  Rapports. 

Art.  34.  —  Le  président,  sur  l'avis  du  Bureau,  pourra  désigner 
des  Commissions  de  trois  membres  soit  pour  examiner  des  travaux 
inédita  ou  publiés  par  des  personnes  étrangères  à  la  Société,  soit  pour 
étudier  des  questions  spéciales,  des  objets  ou  des  découvertes  soumises 
à  l'appréciation  de  la  Société. 

Art.  35.  —  La  Commission  pourra,  suivant  l'importance  du  travail, 
faire  un  rapport  verbal  ou  écrit;  mais,  toutes  les  fois  qu'elle  présentera 
des  conclusions  sur  lesquelles  la  Société  aura  à  voter,  le  rapport  sera 
écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art.  3ô.  —  Les  Commissions  nommeront  elles-mêmes  leur  rap- 
porteur. 

Art.  37.  —  A  moins  d'invitation  spéciale  du  président  tendant  à 
accélérer  les  travaux  des  Commissions,  celles-ci  devront  fournir  leur 
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rapport  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  date  de  leur  nomination  ; 
au  delà  de  ce  délai,  le  président  aura,  après  deux  avertissements,  le 
droit  de  nommer  une  autre  Commission. 


Titre  VII.  —  Ordre  des  Séances. 

Art.  38.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après  avis 
du  secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois  membres, 
la  Société  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

Ar  r.  39.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  demander 
à  faire  une  communication  orale  ou  une  lecture  ;  mais  la  parole  ne  peut 
lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

Art.  40.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  pas 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès- verbal. 

Art.  41.  —  Tout  mémoire  présenté  à  la  Société  doit  être  déposé  sur 
le  Bureau  séance  tenante. 

Art.  4'?.  —  Les  membres  de  la  Société  qui  auront  fait  une  commu- 
nication orale  sont  invités  à  remettre  au  secrétaire  général,  dans  les 
cinq  jours  qui  suivront,  un  résumé  écrit  de  leur  communication.  Faute 
de  remplir  celte  formalité,  ils  ne  seront  admis  à  élever  aucune  récla- 
mation sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu  dans  son  procès- 
verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions. 

Art.  43.  —  Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est  renvoyée 
à  une  Commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  immédiatement;  elle 
est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 

Art.  44.  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des  mem- 
bres de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les  rapports. 

Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voter,  le  rapporteur  a  le  droit  de 
prend)  e  la  parole  le  dernier. 

Art.  45.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  discussion. 
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a  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  personnel. 

A  ht.  46.  —  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  Tobjet  de  la  discussion. 

Art.  47.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  inter- 
rompre ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  Tordre  du 
jour  ;  il  ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clôture  ou 
Tordre  du  jour,  proposés  par  un  membre,  sont  appuyés  par  deux 
autres  membres  au  moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre  ne  pourrait  < 
être  rétabli,  le  président,  après  avoir  consulté  le  Bureau,  a  le  droit  de 
lever  la  séance. 

Art.  48.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent 
assister  à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs 
travaux. 


Titre  VIII.  —  Élections  du  Burôau 
et  des  Commissions. 

Art.  49.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  conformément  à  Tarticle  8  des  Statuts.  Le  nou- 
veau Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première  séance  de  janvier. 

Art.  50.  —  Le  Conseil,  dans  sa  réunion  de  novembre,  dresse  la 
liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions  du  Bureau. 

Cette  liste  sera  communiquée  à  la  Société  par  le  président  dans  la 
séance  qui  précède  celle  des  élections. 


Titre  IX.  —  Révision  du  Règlement. 

Art.  51.  —  Toute  proposition  tendant  à  reviser  le  règlement  devra 
être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  Bureau  et  sou- 
mise a  l'appréciation  d'une  Commission  de  trois  membres  prise  dans  le 
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Conseil  et  nommée  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue  des  mem- 
qres  votants.  La  Commission  fait  son  rapport  dans  une  des  séances  du 
Conseil,  la  proposition  est  discutée  immédiatement  après.  La  modifi- 
cation no  peut  être  adoptée  qu'à  la  majorité  absolue  des  volants.  Tous 
les  membres  du  Conseil  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à 
domicile  par  une  circulaire  spéciale  où  le  sujet  de  la  délibération  est 
indiqué  en  termes  précis. 
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BUREAU  DE  1887 


MM. 


Vice- Préside h  ts .    . 


Président.    .     .     .      GAYET  (le  Dr). 

CORNEVIiN. 
PIERRET  (le  D'). 

Secrétaire  général.      CHANTRE. 

(  LESBRE. 
Secrétaires  .     .     .  J  RICHE. 

(  ROCHAS  (le  Dr). 

Trésorier     .     .     .       BOURGEOIS. 
Archiviste.    .     .     .      PÉLAGAUD. 


Membres  du  Conseil. 


MM. 


ARLOING,  (le  Dr),  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire. 
COUTAGNE  (le  Dr  Henry),  médecin  expert  des  Tribunaux 
DIDELOT,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

DISSARD,  conservateur  du  Musée  des  antiques. 

» 

F  AU  RE4  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire. 
GUIMET,  orientaliste. 

LACASSAGNE  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
LORTET  (le  Dr).  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 
PERROUD  (le  Dr),  médecin  des  hôpitaux. 
PÉTEAUX  (le  Dr),  professeur  à  l'École  vétérinaire. 
REBATEL  (le  D<*)t  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine. 
TEISSIER  fils  (le  Dr  J.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
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Commission  de  publioation. 

MM.  ARLOING. 
PERROUD. 
TEISSIER. 

Commission  des  finances. 

MM.  DIDELOT. 
GUIMET. 
PÊTEAUX. 


MEMBRES   HONORAIRES 


MM. 

BOGDANOW,  professeur  à  Y  Université,  président  de  la  Société 
Impériale  des  amis  des  sciences  naturelles  et  de  l'anthropologie  de 
Moscou. 

CARTAILHAC,  directeur  de3  Afatérirux  pour  V histoire  primitive  et 
naturelle  de  Vhomme,  à  Toulouse. 

EVANS,  ancien  président  de  la  Société  anthropologique  de  Londres. 

GOSS  (le  Dr),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Genève. 

KOMAROFF  (le  général),  gouverneur  de  la  Transcaspienne  à  Askabad. 

MANTEGAZZA  (le  sénateur),  président  de  la  Société  italienne  d'an- 
thropologie, À  Florence. 

De  MORTILLET  (Gabriel),  député,  professeur  à  l'École  d  anthro- 
pologie de  Paris. 

PAULET  (le  Dr),  inspecteur  du  service  de  santé  militaire,  premier 
président  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

De  QUATREFAGES,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum. 

VIRCHOW,  député,  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 

VOGT  (Garl),  professeur  à  l'Université  de  Genève. 
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r  »  r 


MEMBRES  HONORAIRES  DECEDES 


MM. 

BROCA  (Paul),  1881. 
DARWIN  (Charles),  1882. 
WORSAAE,  1885. 


MEMBRES  TITULAIRES 


MM. 

ALBERT  (le  D'),  rue  Montgolfier,  16. 
ANDRE,  architecte,  avenue  de  Saxe,  82 

ARDUIN  (l'abbé),  docteur  en  théologie,  à  Aiguebelles,  par  Grignan. 
ARLOING  (le  Dr),  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire. 
BAILLY,  libraire  à  Belley  (Ain). 
BARD  (le  Dr),  rue  de  la  République,  47. 

BARRY  (Emile  le  commandant),  attaché  à  l'Ambassade  française  à 
Madrid  (Espagne). 

BEAU,  place  des  Gélestins,  2. 

» 

BERARD,  négociant,  avenue  de  Noailles,  59. 

BERNARD  (le  D'  Paul),  rue  Vaubecour,  2. 

BERTHOLON  (le  Dr  Lucien),  médecin-major  au  4°  zouaves,  Tunis. 

BINE  AU  (le  D'),  à  Caluire  (Rhône). 

BLANC  (le  Dr  Léon),  rue  de  la  Charité,  33. 

BONDET  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  de  Retz,  2. 

BOURGEOIS  (Léon),  rue  Vaubecour,  4. 

BOURNET  (le  Dr),  à  Amplepuis  (Rhône). 

BOUTARD  (Joseph),  rue  Victor-Hugo,  17, 

BRUYAS,  Emile,  rue  Victor-Hugo,  46. 

CADÉAC,  professeur  à  l'École  vétérinaire. 
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MM. 

CARRIER  (le  Dr  Albert),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 
Laurencin,  13. 

GHANA  Y  (Pierre),  fabricant  de  soieries,  25,  rue  Ternie. 

CARPENTIER  rue  Gasparin,  16  bis. 

GARRY  (le  D'j,  rue  Bât-d' Argent,  9. 

GAZENEUVE  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  place  des 
Squares,  1. 

CHAMBARD-HÉNON,  (le  D'),  cours  Morand,  56. 

CHANTRE,  sous-directeur  du  Muséum,  cours  Morand,  37. 

CHANTREUIL,  substitut  du  procureur  de  la  République,  42,  rue  de  la 
République. 

CHARVET  (le  Dr),  rue  de  TÈcu,  à  Grenoble  (Isère). 

CH  AU  VEAU,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  des  Ecoles 
vétérinaires. 

GHERVIN  (le  D'),  directeur  de  l'Institution  des  bègues,  rue  Victor- 
Hugo,  82,  Paris. 

GLAVEL,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  quai  Saint- Vincent,  28. 

COHENDY,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  98. 

» 

CORNE  VIN,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

COLRAT  (le  Dr),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Gentil,  19. 

COUETTE  (le  D«*),  quai  de  Cuire,  15. 

COUTAGNE  (le  Dr  Hknry),  médecin  expert  des  Tribunaux,  quai  de 
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LXII*  SEANCE.  —  M  Jtuitr  1887. 

Présidence  de  M.  FAURE,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès -verbal,  M.  Prudent  présente  quelques 
observations  nouvelles  au  sujet  de  la  communication  de  M.  Pé- 
teauz  sur  la  grotte  de  Mancenans. 

Je  désire  présenter  à  la  Société  trois  pièces  qui  en  proviennent 
et  m'ont  été  remises  par  M.  Bouchât,  instituteur  à  Marcllly- 
d'Azergues.  Elles  ont  été  récoltées,  en  septembre  1883,  dans  des 
recherches  rapides  dans  d'anciennes  fouilles;  elles  consistent  en 

1°  Une  molaire  supérieure  avec  un  fragment  du  maxil- 
laire ; 

2°  Une  canine  qui  présente  des  traces  d'entailles  produites,  je 
crois,  par  des  rongeurs,  et  qui  ne  présentent  pas  les  mêmes 
caractères  qui  celles  qu'on  remarque  sur  la  tête  de  fémur  que 
nous  a  présentée  M.  Pétaux. 

Ces  deux  pièces  proviennent  de  la  partie  antérieure  de  la 
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grotte,  c'est-à-dire  de  la  partie  qui  se  trouve  en  avant  du 
rétrécissement  appelé  dans  le  pays  Trou-de-Four. 

La  troisième  pièce  que  je  vous  présente  est  un  fragment  de 
corne  qui,  je  crois,  appartient  à  un  cervidé,  ce  qui  établit  que 
les  ossements  d'ours  se  trouvent  associés  à  d'autres,  et  que  des 
recherches  plus  complètes  amèneraient  peut-être  une  décou- 
verte intéressante.  Ce  débris  de  corne  a  été  trouvé  en- avant 
du  Trou-du-Four,  dans  un  enfoncement,  espèce  de  bras  de  la 
caverne  qui  se  trouve  i  gauche  en  entrant. 

J'ajouterai  qu'outre  ces  pièces  que  je  vous  présente,  un 
crâne  entier  d'ours  a  été  trouvé  dans  la  caverne  par  un  tailleur 
de  pierre  de  Breseux  près  de  Mèche,  nommé  Emile  Fregenzer, 
qui  le  possède,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ossements. 
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DISC0UR8   DE  M.    A.   FAURE 
Président  sortant. 

Messieurs, 

L'an  dernier,  à  pareil  moment,  notre  sympathique  Président 
sortant  avait  la  satisfaction  d'adresser  des  félicitations  à  ceux 
de  nos  collègues  qui  avait  reçu  du  gouvernement  des  distinctions 
honorifiques.  Parmi  eux  se  trouvait  Fontannes. 

Aujourd'hui,  sortant  à  mon  tour,  avant  de  céder  la  place  au 
savant  mattre  que  vos  suffrages  ont  désigné  comme  président, 
il  m'incombe  un  pénible  devoir. 

C'est  en  effet  avec  une  profonde  tristesse  que  je  suis  dans 
l'obligation  d'exprimer  en  voire  nom  les  regrets  unanimes  qu'a 
laissés  parmi  nous  notre  éminent  collègue  Fontannes. 

La  mort  a  frappé  trop  tôt  cette  haute  intelligence  qui,  après 
tant  de  travaux  importants,  nous  donnait  encore  de  si  belles 
espérances. 

Notre  Bulletin  retracera  sa  vie  scientifique  si  active,  si  fruc- 
tueuse en  résultats;  je  me  contenterai  pour  le  moment  de 
rendre  à  sa  mémoire  un  juste  et  solennel  hommage. 

Fontannes  n'est  plus,  mais  son  œuvre  vivra,  son  nom  res- 
pecté sera  le  symbole  du  travailleur  infatigable  et  désintéressé, 
son  exemple  sera  suivi,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
la  voie  qu'il  a  tracée  soit  le  point  de  départ  de  nombreuses 
recherches  et  la  cause  d'une  vive  émulation  chez  nos  jeunes 
géologues. 

C'est  ainsi  qu'après  sa  mort,  le  savant  dont  la  vie  a  été  si 
laborieuse  peut  être  encore  utile  à  la  science  et  à  l'humanité. 

Je  dois  vous  signaler  encore  la  perte  faite  par  notre  Société 
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d'un  de  ses  membres  correspondants  les  plus  éminents,  Bayera 
(Frédéric),  mort  à  Tiflis,  le  8  mars  1886.  Vous  trouverez  au 
Bulletin  une  notice  nécrologique  sur  ce  savant  regretté. 

Messieurs,  laissez-moi  maintenant  vous  indiquer  à  grands 
traits  la  marche  générale  de  notre  Société  durant  Tannée  pen- 
dant laquelle  j'ai  eu  l'honneur  d'être  placé  à  sa  tête.  C'est  avec 
une  vive  satisfaction  que  je  puis  vous  déclarer  que  la  Société 
d'anthropologie  de  Lyon  est  dans  une  voie  prospère. 

Des  communications  nombreuses  et  variées  ont  été  faites 
dans  nos  séances,  des  discussions  intéressantes  et  animées  se 
sont  produites. 

Nous  avons  eu  l'avantage  de  pouvoir  donner  au  public  lyon- 
nais accouru  en  foule  une  conférence  de  M.  Gartailhac  qui,  à 
diverses  reprises,  avait  déjà  montré  tout  l'intérêt  qu'il  porte  à 
notre  Société,  et  qui,  dans  cette  circonstance,  nous  a  prêté  un 
concours  aussi  empressé  que  précieux. 

Il  serait  même  très  désirable  que  des  conférences  de  cette 
nature  aient  lieu  de  temps  en  temps  sous  notre  patronage.  Je 
suis  en  effet  de  ceux  qui  pensent  que  les  résultats  des  études 
anthropologiques  ne  doivent  pas  être  ensevelis  dans  des  livres 
ou  des  publications  diverses,  mais  répandues  dans  le  milieu 
social  dont  la  science  seule  peut  être  le  guide  dans  son  évolu- 
tion progressive. 

M.  Gartailhac  nous  a  fait  hommage  de  son  magnifique  vo- 
lume sur  les  Ages  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal^ œuvre  remarquable  en  tous  points  et  dont  le  Bulletin 
de  1886  contient  une  longue  et  soigneuse  analyse  illustrée. 

Vous  connaissez  tous  l'importance  des  découvertes  faites  à 
Otta,  qui  ont  donné  lieu  aux  discussions  sur  l'homme  tertiaire. 

En  présence  de  cette  œuvre  magistrale,  si  hautement  appré- 
ciée par  M.  de  Quatrefages,  et  étant  donné,  d'autre  part,  la 
reconnaissance  que  nous  devons  à  M.  Garthailhac,  je  vous 
proposerai,  Messieurs,  d'inscrire  le  savant  an thropologiste  de 
Toulouse,  ancien  élève  du  lycée  de  Lyon,  parmi  nos  membres 
honoraires. 
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J'arrive  aux  travaux  ou  actes  proprement  dits  de  notre  So- 
ciété. Je  serai  obligé  de  me  contenter  d'une  rapide  énurnération  ; 
vous  avez  en  effet  produit  des  œuvres  nombreuses  qui  feront 
que,  grâce  à  vous-mêmes,  ma  présidence  aura  été  fructueuse* 

Le  volume  qui  vous  sera  bientôt  distribué  est  le  témoignage 
évident  de  ce  que  je  vous  avance. 

J'y  trouve  en  premier  lieu,  un  grand  et  très  estimable  mé- 
moire sur  les  Pierres  sépulcrales  dalmates,  par  M.  Pietro 
Kaer,  ecclésiastique  à  la  science  duquel  je  suis  heureux  de 
rendre  hommage. 

Dans  ce  travail,  M.  Kaer  décrit  et  figure  un  nombre  consi- 
dérable de  pierres  tombales  provenant  de  diverses  localités 
dalmates,  où  ces  monuments  funèbres  sont  très  abondants  ;  il 
nous  montre  tout  l'intérêt  qu'ils  présentent  et  s'étonne  à  bon 
droit  qu'une  région  aussi  riche  ait  été  aussi  peu  explorée. 

On  découvre  en  Dalmatie  les  restes  de  trois  civilisations 
superposées  :  la  primitive  ou  illyrienne,  l'illyro-grecque  des 
anciens  Daoni,  dont  on  trouve  des  monnaies,  et  enfin  la  civili- 
sation de  l'époque  romaine. 

Les  nombreuses  figures  du  Bulletin  vous  diront  toute  l'im- 
portance de  ce  travail.  J'ajouterai  que  M.  Pietro  Kaer,  sur 
douzs  crânes  trouvés,  en  a  offert  quatre  à  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Lyon. 

M.  l'abbé  Kaer  nous  promet  une  suite  à  son  premier  mémoire, 
nous  le  recevrons  avec  reconnaissance. 

Notre  Société  est  en  effet  largement  ouverte,  les  travailleurs, 
quels  qu'ils  soient  y  trouveront  asile,  tt,  nous  accepterons  tou- 
jours les  œuvres  d'un  caractère  réellement  scientifique,  d'où 
qu'elles  viennent. 

Cet  exemple  de  liberté  et  de  tolérance  est  bon  à  donner  dans 
un  temps  et  dans  un  milieu  où  les  sociétés  académiques  ne 
s'inspirent  pas  toujours  de  ces  généreux  principes. 

Parmi  les  communications  de  cette  année,  nous  en  remar- 
quons plusieurs  et  des  plus  importantes  ayant  trait  à  l'anthropo- 
logie anatomiquo. 
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Tel  est  les  mémoires  de  MM.  Chantre  et  Manouvrier  sur  la 
Lolichocéphalie  anormale  par  synostose  prématurée  de  la 
suture  sagittale  et  ses  rapports  avec  la  scaphocéphalie . 

Les  recherches  des  auteurs  ont  porté  sur  un  grand  nombre  de 
crânes  et  prouvent  à  l'évidence  que,  pour  les  races  européennes 
surtout,  la  dolichocéphale  anormale  est  toujours  produite  par 
synostose  prématurée.  Ces  crânes  doivent  être  écartés  des  séries, 
et  ces  résultats  nous  montrent  combien  on  doit  éviter  de  con- 
clure sur  des  cas  particuliers,  les  synostoses  prématurées  étant, 
contrairement  à  l'opinion  de  Topinard,  fréquemment  suivies  de 
déformations. 

Citons  encore  les  études  de  M.  Chantre  sur  les  crânes  d'An- 
safiés,  peuple  montagnard  de  la  Syrie  septentrionale,  et  dont 
les  caractères  céphalométriques  n'avaient  pas  encore  été  obser- 
vés. 

Parmi  les  recherches  anatomiques,  les  mémoires  de  M.  De- 
bierre  occupent  une  grande  place;  notre  savant  et  très  laborieux 
collègue  nous  a  tour  à  tour  exposé  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  le  développement  de  l'angle  de  la  rr.âchoire,  sur  le  squelette 
d'un  individu  de  Nossi-Bé,  sur  les  hommes  d'aujourd'hui,  les 
hommes  d'autrefois  en  Auvergne  et  en  Rouergue  ;  cette  en- 
semble de  travaux  nous  dénote  chez  notre  collègue,  M.  Debierre, 
une  activité  des  plus  grandes  dont  la  Société  a  lieu  de  se  féli- 
citer, puisque  c'est  à  elle  que  nous  devrons  de  posséder  dans 
notre  Bulletin  des  pages  où  l'élégance  et  la  clarté  du  style  se 
joignent  heureusement  à  la  précision  scientifique. 

M.  Chantre  nous  a  encore  entretenu  de  découvertes  de  sépul- 
tures de  l'âge  du  bronze  à  Brégnier,  des  tumulus  de  Trévoux, 
et  grâce  aux  renseignements  de  M.  Grégoire,  a  pu  nous  affi- 
mer  la  découverte  faite  à  Chazelles-sur-Lyon  de  plusieurs 
objets  en  bronze,  chose  absolument  nouvelle  pour  la  région. 

M.  Charvet,  de  Grenoble,  qui  bien  des  fois  a  poursuivi  devant 
nous  ses  recherches  sur  la  reconstitution  du  harnachement  des 
cavaliers,  nous  a  présenté  un  étrier  qui  fait  remonter  au 
iv°  siècle  l'usage  de  cet  instrument  inconnu  des  anciens. 
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Un  médecin  militaire,  M.  Bertholon,  malheureusement  éloi- 
gné do  nous,  a  envoyé  un  grand  mémoire  sur  la  colonisation 
arabe  en  France  ;  ce  travail,  fruit  d'un  long  labeur,  a  donné 
lieu  à  une  discussion  particulièrement  intéressante,  grâce  aux 
connaissances  spéciales  si  étendues  de  M.  Guigue  fils. 

M.  Bernard  nous  a  soumis  les  conclusions  que  lui  ont  sug- 
géré ses  minutieuses  recherches  de  statistique  criminelle  sur 
les  attentats  à  la  pudeur  sur  les  petites  filles.  Il  nous  a  prouvé 
que  si  Lyon  est  bien  la  seconde  ville  de  France,  le  département 
du  Rhône  n'est  heureusement  que  le  septième  au  point  de  vue 
de  la  fréquence  de  ces  crimes,  malgré  ce  fait  capital  que  c'est 
surtout  dans  les  grands  centres  que  se  commettent  ces  atro- 
cités. 

M.  Péteaux  nous  a  mis  sous  les  yeux  le  premier  résultat  de 
ses  fouilles  dans  une  grotte  à  Ursus  spelœus. 

M.  Prudent  a  montré  que  dans  le  procédé  au  plomb  du 
cubage  des  crânes,  il  fallait  prendra  garde  aux  erreurs  invo- 
lontaires provenant  de  la  variabilité  du  calibre  des  plombs  em- 
ployés. 

Pour  être  complet,  je  dois  vous  dire  que  deux  de  nos  collè- 
gues ont  quitté  Lyon  :  M.  Ghauveau,  devenu  inspecteur  général 
des  Écoles  vétérinaires,  et  bientôt  après  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  professeur  au  Muséum,  au  grand  honneur 
de  la  science  lyonnaise  ; 

En  outre,  M.  Depéret,  qui  prenait  une  part  active  à  nos  tra- 
vaux, a  été  nommé  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille. Qu'il  soit  permis  à  un  camarade  de  quinze  ans  de  saluer 
le  nouveau  professeur  dont  la  valeur  comme  paléontologiste 
n'est  plus  à  démontrer. 

J'ai  peut-être  été  un  peu  long,  Messieurs,  et  cependant  j'ai 
écourté  mon  compte  rendu,  mais  je  serais  bien  plus  long  encore 
si  je  voulais  maintenant  vous  exprimer  comme  je  le  ressens 
toute  la  reconnaissance  que  j'ai  pour  vous,  mes  chers  Collègues, 
pour  l'honneur  que  vous  m'avez  si  facilement  accordé  et  la 
bienveillance  d"nt  vous  avez  fait  preuve  à  mon  égard. 


"N 
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Dans  notre  république,  pour  employer  l'expression  de 
M.  Lorlet,  le  président  préside,  mais  le  vrai  directeur,  celui 
auquel  il  faut  faire  remonter  tout  le  mérite  des  résultats  obte- 
nus, c'est  son  premier  ministre,  M.  Chantre,  notre  secrétaire 
général  dont  je  n'ai  pas  à  faire  l'éloge,  mais  auquel  je  dois  rendre 
justice. 

Après  cette  année  si  bien  remplie  par  vous,  je  suis  heureux 
de  céder  mon  fauteuil  au  professeur  Gayet,  si  connu  et  si 
estimé. 

Je  suis  confiant  en  l'avenir,  car  si  notre  Société  a  pu  faire 
quelques  progrès  sous  ma  présidence,  quelle  marche  ascendante 
ne  suivra-t-elle  pas  sous  la  haute  direction  de  notre  nouveau 
Président  ! 


DISCOURS    D       M.    LE   Dr  GAYET 
Président. 

Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  une  véritable  appréhension  que  je  m'assieds 
sur  ce  fauteuil  où  vos  suffrages  m'ont  appelé,  car  je  succède  à 
des  hommes  dont  c'était  la  véritable  place,  et  qui  avaient  à  la 
fois  la  notoriété  scientifique  et  une  entière  compétence  pour 
diriger  vos  délibérations.  Pour  moi,  absorbé  par  des  devoirs 
multiples,  retenu  sur  un  terrain  où  m'enchaînent  des  obliga- 
tions professionnelles  impérieuses,  je  me  demande  si  je  pourrai 
jamais,  malgré  ma  bonne  volonté,  vous  être  utile  comme  je  le 
désirerais;  et  tout  en  vous  remerciant  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  exprimer  mes 
craintes,  presque  mes  doléances.  Je  compte  donc,  pour  rendre 
ma  tâche  plus  facile,  beaucoup  sur  vous  tous,  beaucoup  sur 
mes  collaborateurs  du  Bureau  et  particulièrement  sur  notre 
infatigable  Secrétaire  général,  toujours  sur  la  brèche,  et  dont 
les  relations  scientifiques  et  les  travaux  si  connus  et  si  appré- 
cies constituent  une  part  importante  de  notre  notoriété. 
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Vous  n'attendez  de  moi  ni  une  direction  nouvelle  ni  même 
une  impulsion  dans  la  voie  où  vous  vous  êtes  engagés  depuis 
votre  fondation.  La  Société  d'anthropologie  de  Lyon  a  trop  bien 
compris  la  nature  et  l'étendue  de  sa  mission,  pour  qu'il  soit 
utile  de  les  lui  rappeler.  D'un  autre  côté,  la  science  qui  nous 
réunit  a  trop  bien  compris  sa  place,  trop  bien  établi  ses  limites 
et  ses  droits,  trop  bien  coordonné  ses  ressources,  pour  qu'il  soit 
utile  de  vous  en  parler  davantage.  Après  l'exposé  magistral 
de  Broca  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
et  le  discours  qu'il  a  prononcé  ici  même  en  1879,  après  la 
leçon  d'ouverture  de  notre  collègue  M.  Chantre,  après  les  dis- 
cours prononcés  à  cette  place  même  par  mes  prédécesseurs, 
que  pourrai- je  vous  dire  de  nouveau  ?  Aussi  je  préfère,  et 
pour  cause,  descendre  des  hauteurs  où  ils  se  sont  placés,  et 
vous  dire  comment  je  comprends  le  rôle  d'une  société  comme 
la  nôtre,  quelles  règles,  à  mon  avis,  doivent  la  guider  dans  les 
communications  de  ses  membres  et  dans  ses  discussions. 

Placés  comme  nous  le  sommes  dans  un  centre  intellectuel, 
important  sans  contredit,  mais  ne  jouissant  pas  des  avantages 
du  grand  nombre,  ni  de  la  puissance  des  diffusions  qui  sont 
l'apanage  des  capitales,  nous  devons  offrir  un  point  de  rallie- 
ment à  tous  les  travailleurs  qui,  dans  notre  région,  poursuivent 
la  vérité  scientifique  sur  les  voies  les  plus  diverses.  C'est  à  nous 
qu'il  appartient  de  recueillir  les  travaux  des  géologues,  des 
naturalistes,  des  biologistes,  des  géographes,  des  linguistes,  des 
médecins,  de  tous  ceux  en  un  mot  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'oc- 
cuppent  de  science  intéressant  l'humanité.  C'est  parmi  nous 
qu'ils  doivent  trouver  l'intérêt  qui  soutient  et  encourage;  plus 
encore,  la  discussion  qui  éclaire,  échauffe,  agrandit  les  horizons 
et  constitue  à  la  fois  une  preuve  d'attention  pour  les  opinions 
et  d'estime  pour  les  personnes.  Toutefois  il  est  à  désirer  que 
tous  ceux  qui  aspireront  à  la  large  hospitalité  que  nous  sommes 
disposés  à  leur  offrir  veuillent  bien  se  souvenir  que  notre  titre 
de  Société  d'anthropologie  nous  fait  un  devoir  de  leur  rappeler 
que  leurs  communications,  pour  répondre  à  notre  programme, 
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munications,  et  qu'on  a  toujours  mauvaise  grâce  à  discuter  ce 
que  la  bonne  foi  recommande.  Ce  que  je  dis  ici  ne  saurait  être 
contesté,  et  dans  notre  Faculté  de  médecine,  nous  sommes  tous 
les  jours  témoins  du  fait,  alors  que  nous  voyons  bon  nombre  de 
chirurgiens  de  la  marine  nous  demander  des  instructions  en 
vue  de  leurs  futurs  voyages.  Or,  j'ai  remarqué,  et  pour  ma 
part  je  ne  fais  pas  la  moindre  difficulté  de  l'avouer,  que  la  plu- 
part du  temps,  et  à  part  quelques  points  sur  lesquels  nous  avons 
plus  spécialement  appliqué  notre  attention,  nous  sommes  indi- 
viduellement hors  d'état  de  leur  donner  les  instructions  à  la  fois 
scientifiques  et  pratiques  qui  leur  sont  indispensables. 

Ne  serait-ce  pas  l'œuvre  qui  naturellement  devrait  imcom- 
ber  à  notre  Société,  et  ne  serait-ce  pas  faire  un  bien  utile  em- 
ploi de  notre  temps  que  de  préparer,  sous  une  forme  à  la  fois 
brève  et  méthodique,  une  sorte  de  catéchisme  de  l'explorateur, 
où  il  trouverait  sinon  toutes,  au  moins  la  plupart  des  notions 
dont  il  aura  besoin.  Je  sais  bien  que  cette  idée  n'a  rien  de  nou- 
veau, et  que  toutes  les  fois  que  partent  dés  expéditions  scienti- 
fiques, elles  reçoivent  des  instructions  détaillées  des  sociétés 
savantes,  mais  son  à-propos,  en  ce  qui  nous  concerne,  réside 
dans  ce  fait  :  qu'une  société  spécialement  vouée  à  une  branche 
d'étude  indiquerait,  une  fois  pour  toutes,  ce  que  doit  observer 
et  comment  doit  observer  un  homme  que  le  hasard  ou  sa  volonté 
entraînent  vers  les  lieux  où  nous  ne  saurions  ni  le  suivre  ni  le 
contrôler.  Et  de  quel  secours  lui  sera  un  semblable  guide, 
toutes  les  fois  que  la  fortune  fera  se  trouver,  dans  les  régions 
qu'il  explore,  ce  que  j'appellerai  volontiers  le  maître  fait,  celui 
qui  peut  à  lui  seul  dénoncer  toute  une  question.  Parmi  les  cau- 
ses qui  ont  paralysé  bien  des  bonnes  volontés  et  entravé  bien 
des  résultats,  je  n'hésite  pas  à  signaler,  en  première  ligne,  le 
manque  de  but  et  le  manque  de  direction.  Pourquoi,  par 
exemple,  la  géographie  médicale  est  encore  si  informe?  Ce  ne 
sont  cependant  ni  la  bonne  volonté  ni  mémo  la  compétence  qui 
ont  manqué  à  son  développement  ;  son  imperfection  résulte 
de  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  elle  l'ont 
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fait  isolément,  sans  lien  commun,  et  ne  nous  ont  donné  que 
des  monographies  intéressantes,  sans  doute,  mais  manquant  de 
la  valeur  que  leur  aurait  apporté  une  pensée  commune.  Per- 
mettez-moi sur  ce  point  de  tous  donner  un  exemple,  qui  vous 
fera  comprendre  toute  une  pensée;  je  vous  le  cite  parce  qu'il 
est  entièrement  de  ma  compétence. 

La  cataracte  est,  comme  vous  le  savez,  une  infirmité  qui 
frappe  l'humanité  sans  distinction  de  races  et  de  latitudes,  c'est 
une  maladie  de  l'homme  au  premier  chef.  On  lui  a  attribué  des 
causes  très  diverses,  et  vous  lirez  qu'elle  se  développe  sous 
l'influence  des  climats,  des  causes  telluriques,  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  etc.  Qui  peut  donc,  mieux  que  la  géographie 
médicale, résoudre  cette  question?  Je  l'ai  cru  et  suis  allé  me  ren- 
seigner dans  en  livre  estimable,  sans  doute,  mais  qui  porte 
l'empreinte  de  la  pénurie  dont  je  vous  parlais,  la  géographie 
médicale  de  Falk  ;  je  n'y  ai  naturellement  trouvé  que  ce  que 
je  savais  déjà.  J'ai  alors  songé  à  ouvrir  une  enquête  person- 
nelle, et  j'ai  adressé  un  questionnaire  préparé  avec  soin  à  un 
grand  nombre  de  médecins  de  notre  marine  et  aussi  à  beaucoup 
d'autres,  habitant  diverses  parties  de  notre  globe.  Les  réponses 
me  sont  arrivées  en  grand  nombre,  toutes  dictées  avec  une 
courtoisie  et  une  obligeance  dont  je  me  plais  à  remercier  leurs 
auteurs  ;  mais  faut- il  vous  le  dire,  pas  une  n'était  capable 
d'éclairer  la  question  que  j'avais  posée.  J'ai  bien  appris  qu'au 
Brésil,  M.  X  avait  opéré  tant  de  cataractes,  qu'au  Japon, 
on  les  traitait  de  telle  manière,  que  dans  la  Russie  du  Nord, 
on  en  rencontrait  beaucoup,  mais  rien  n'a  pu  me  faire  devi- 
ner l'influence  étiologique  que  je  cherchais. 

J'ai  fait  alors  un  retour  sur  moi-même  et  me  suis  demandé 
ce  que  j'aurais  répondu  au  confrère  qui  m'aurait  posé  les  mômes 
questions  que  j'avais  adressées  aux  quatre  vents  du  monde. 
À  ma  grande  confusion,  j'ai  dû  comprendre  que  j'aurais  été 
fort  embarrassé,  et  qu'avant  de  chercher  si  loin  et  sans  mé  • 
thode,  il  était  do  mon  devoir  de  m'enquérir  autour  de  moi,  et 
de  le  faire  dans  les  conditions  de  la  seule  recherche  anthropo- 


32  SÉANCE  DU  15  JANVIER  1887 

doivent  se  rattacher  par  un  lien  apparent  à  l'Homme,  dont  nous 
poursuivons  l'étude.  Le  géologue  nous  parlera  des  révolutions 
de  notre  globe,  mais  avec  le  soin  de  nous  signaler  les  rapports 
et  les  influences  qu'elles  ont  eus  sur  l'humanité  ;  le  géographe 
nous  décrira  les  lieux  qu'elle  habite  et  les  caractères  qu'ils  lui 
impriment  ;  le  linguiste  nous  montrera  la  communauté  ou  les 
différences  de  son  langage  ;  l'archéologue  nous  fera  apprécier 
ses  mœurs  et  ses  aptitudes  ;  l'historien,  son  origine,  son  déve- 
loppement ou  sa  décadence,  et  ainsi  de  tous.  La  connaissance 
plus  approfondie  de  l'homme,  voilà  le  lien  commun  de  tous  nos 
travaux,  et  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que  le  but,  sans  leur 
rien  ôter  de  leur  diversité  et  de  leur  liberté,  ne  fera  que  leur 
ajouter  un  intérêt  plus  grand. 

Mais  n'êtes-vous  pas  de  mon  avis,  Messieurs,  qu'un  appel 
aussi  large  à  la  bonne  volonté  de  tous  nous  impose  le  devoir 
d'une  critique  sévère.  L'importance  môme  de  notre  sujet  d'étude, 
la  variété  de  nos  auxiliaires,  la  prodigieuse  multiplicité  de  nos 
renseignements,  leurs  sources  éparpillées  sur  toute  la  surface 
do  notre  monde,  et  où  vont  puiser  des  mains  plus  ou  moins 
sûres,  souvent  inconnues,  nous  font  un  devoir  de  tout  peser,  de 
tout  contrôler  avant  de  l'admettre,  et  nous  conduit  à  nous 
demander  comment  nous  pourrons  arriver  à  ce  travail  de  sélec- 
tion. Certes,  aucun  de  nous  n'y  pourrait  prétendre,  car  il  sup- 
poserait des  connaissances  encyclopédiques  hors  de  proportion 
avec  le  pouvoir  humain,  et,  celui-là  constituerait  un  type  inconnu 
à  l'anthropologie,  qui  se  montrerait  capable  d'un  pareil  labeur. 
Mais  ce  qu'un  seul  ne  saurait  faire,  plusieurs  peuvent  l'entre- 
prendre, et  il  est  à  souhaiter  que  les  membres  de  notre  Société 
s'abandonnent  sans  réserve  à  la  tendance  naturelle  de  se  grou- 
per dans  le  sens  de  leurs  compétences,  pour  constituer  des  sor- 
tes de  premiers  cribles  où  devraient  passer  toutes  les  communi- 
cations, de  quelque  part  qu'elles  vinssent.  Nous  comptons  parmi 
nous  des  linguistes,  qu'ils  veillent  sur  la  linguistique;  que  les 
géographes  surveillent  les  découvertes  géographiques;  les  géo- 
logues, les  assertions  géologiques,  et  ainside  tous.  De  cette  façon, 
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nous  remplirons  avec  fruit  cette  première  et  importante  mission 
de  toute  société,  qui  est  de  ne  laisser  prendre  cours  dans  la 
science  qu'aux  choses  qui  le  méritent.  Peut-être  l'idée  que  je 
viens  d'exprimer  prendrait-elle  véritablement  un  corps,  si  vous 
jugiez  à  propos  de  la  consacrer  par  un  réel  groupement  en  sec- 
tions, qui  rattacheraient  entre  eux  les  divers  travailleurs.  Les 
grandes  divisions  de  l'anthropologie  formeraient  le  cadre  natu- 
rel de  ce  groupement  ;  et  nous  aurions,  en  suivant  les  idées  de 
Broca  : 

1°  Une  section  d'anthropologie  zoologique  ; 

2°  Une  section  d'anthropologie  anatomique  et  physiologique; 

3°  Une  section  d'anthropologie  ethnologique. 

Ainsi  organisés  en  phalanges,  vous  seriez  dans  la  meilleure 
position  possible  pour  accomplir  une  œuvre  éminemment  utile 
aux  sciences  anthropologiques, 

Je  vous  ai  dit  qu'une  des  difficultés  matérielles  les  plus  insur- 
montables auxquelles  se  heurte  l'anthropologie,  c'est  la  néces- 
sité où  elle  se  trouve  de  prendre  ses  documents  dans  le  monde 
entier  et  de  les  recevoir  en  quelque  sorte  de  toutes  mains.  Or, 
tous  ceux  qui  sont  ses  pourvoyeurs  ne  sont  pas  également  dignes 
de  foi,  et  leurs  récits,  comme  leurs  jugements,  peuvent  être 
suspectés  pour  beaucoup  de  raisons  et  pour  des  motifs  très 
variés.  Il  y  a,  en  effet,  explorateurs  et  explorateurs  :  il  y  a  les 
explorateurs  instruits  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  les  explora- 
teurs volontaires  et  ceux  qui  ne  le  sont  que  malgré  eux;  il  y  a 
les  explorateurs  facétieux;  et  enfin,  comme  on  en  a  vu  des 
exemples,  des  explorateurs  guidés  par  les  motifs  les  moins 
avouables.  L'esprit  de  critique  auquel  j'ai  fait  allusion  en  com- 
mençant doit  s'exercer  à  peser  et  à  faire  bonne  justice  de  tous 
les  produits  hétérogènes  ;  mais  ne  devons-nous  rien  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  qui,  par  position  ou  par  goût,  sont 
entraînés  vers  les  contrées  lointaines  et  s'offrent  à  nous  pour  y 
être  vos  correspondants  ?  S'ils  partent  mal  préparés  ou  pas  pré- 
parés du  tout,  ils  deviendront  nos  alliés  les  plus  dangereux, 
parce  que  leur  bonno  foi  restera  la  marque  de  toutes  leurs  com- 
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munications,  et  qu'on  a  toujours  mauvaise  grâce  à  discuter  ce 
que  la  bonne  foi  recommande.  Ge  que  je  dis  ici  ne  saurait  être 
contesté,  et  dans  notre  Faculté  de  médecine,  nous  sommes  tous 
les  jours  témoins  du  fait,  alors  que  nous  voyons  bon  nombre  de 
chirurgiens  de  la  marine  nous  demander  des  instructions  en 
vue  de  leurs  futurs  voyages.  Or,  j'ai  remarqué,  et  pour  ma 
part  je  ne  fais  pas  la  moindre  difficulté  de  l'avouer,  que  la  plu- 
part du  temps,  et  à  part  quelques  points  sur  lesquels  nous  avons 
plus  spécialement  appliqué  notre  attention,  nous  sommes  indi- 
viduellement hors  d'état  de  leur  donner  les  instructions  à  la  fois 
scientifiques  et  pratiques  qui  leur  sont  indispensables. 

Ne  serait-ce  pas  l'œuvre  qui  naturellement  devrait  imcom- 
ber  à  notre  Société,  et  ne  serait-  ce  pas  faire  un  bien  utile  em- 
ploi de  notre  temps  que  de  préparer,  sous  une  forme  à  la  fois 
brève  et  méthodique,  une  sorte  de  catéchisme  de  l'explorateur, 
où  il  trouverait  sinon  toutes,  au  moins  la  plupart  des  notions 
dont  il  aura  besoin.  Je  sais  bien  que  cette  idée  n'a  rien  de  nou- 
veau, et  que  toutes  les  fois  que  partent  dés  expéditions  scienti- 
fiques, elles  reçoivent  des  instructions  détaillées  des  sociétés 
savantes,  mais  son  à-propos,  en  ce  qui  nous  concerne,  réside 
dans  ce  fait  :  qu'une  société  spécialement  vouée  à  une  branche 
d'étude  indiquerait,  une  fois  pour  toutes,  ce  que  doit  observer 
et  comment  doit  observer  un  homme  que  le  hasard  ou  sa  volonté 
entraînent  vers  les  lieux  où  nous  ne  saurions  ni  le  suivre  ni  le 
contrôler.  Et  de  quel  secours  lui  sera  un  semblable  guide, 
toutes  les  fois  que  la  fortune  fera  se  trouver,  dans  les  régions 
qu'il  explore,  ce  que  j'appellerai  volontiers  le  maître  fait,  celui 
qui  peut  à  lui  seul  dénoncer  toute  une  question.  Parmi  les  cau- 
ses qui  ont  paralysé  bien  des  bonnes  volontés  et  entravé  bien 
des  résultats,  je  n'hésite  pas  à  signaler,  en  première  ligne,  le 
manque  de  but  et  le  manque  de  direction.  Pourquoi,  par 
exemple,  la  géographie  médicale  est  encore  si  informe?  Ce  ne 
sont  cependant  ni  la  bonne  volonté  ni  mémo  la  compétence  qui 
ont  manqué  à  son  développement;  son  imperfection  résulte 
de  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  elle  l'ont 


DISCOURS  35 

fait  isolément,  sans  lien  commun,  et  ne  nous  ont  donné  que 
des  monographies  intéressantes,  sans  doute,  mais  manquant  de 
la  valeur  que  leur  aurait  apporté  une  pensée  commune.  Per- 
mettez-moi sur  ce  point  de  vous  donner  un  exemple,  qui  vous 
fera  comprendre  toute  une  pensée;  je  vous  le  cite  parce  qu'il 
est  entièrement  de  ma  compétence. 

La  cataracte  est,  comme  vous  le  savez,  une  infirmité  qui 
frappe  l'humanité  sans  distinction  de  races  et  de  latitudes,  c'est 
une  maladie  de  l'homme  au  premier  chef.  On  lui  a  attribué  des 
causes  très  diverses,  et  vous  lirez  qu'elle  se  développe  sous 
l'influence  des  climats,  des  causes  telluriques,  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  etc.  Qui  peut  donc,  mieux  que  la  géographie 
médicale,  résoudre  cette  question  ?  Je  l'ai  cru  et  suis  allé  me  ren- 
seigner dans  en  livre  estimable,  sans  doute,  mais  qui  porte 
l'empreinte  de  la  pénurie  dont  je  vous  parlais,  la  géographie 
médicale  de  Falk  ;  je  n'y  ai  naturellement  trouvé  que  ce  que 
je  savais  déjà.  J'ai  alors  songé  à  ouvrir  une  enquête  person- 
nelle, et  j'ai  adressé  un  questionnaire  préparé  avec  soin  à  un 
grand  nombre  de  médecins  de  notre  marine  et  aussi  à  beaucoup 
d'autres,  habitant  diverses  parties  de  notre  globe.  Les  réponses 
me  sont  arrivées  en  grand  nombre,  toutes  dictées  avec  une 
courtoisie  et  une  obligeance  dont  je  me  plais  à  remercier  leurs 
auteurs  ;  mais  faut- il  vous  le  dire,  pas  une  n'était  capable 
d'éclairer  la  question  que  j'avais  posée.  J'ai  bien  appris  qu'au 
Brésil,  M.  X  avait  opéré  tant  de  cataractes,  qu'au  Japon, 
on  les  traitait  de  telle  manière,  que  dans  la  Russie  du  Nord, 
on  en  rencontrait  beaucoup,  mais  rien  n'a  pu  me  faire  devi- 
ner l'influence  étiologique  que  je  cherchais. 

J'ai  fait  alors  un  retour  sur  moi-môme  et  me  suis  demandé 
ce  que  j'aurais  répondu  au  confrère  qui  m'aurait  posé  les  mômes 
questions  que  j'avais  adressées  aux  quatre  vents  du  monde. 
A  ma  grande  confusion,  j'ai  dû  comprendre  que  j'aurais  été 
fort  embarrassé,  et  qu'avant  de  chercher  si  loin  et  sans  mô  - 
thode,  il  était  do  mon  devoir  de  m 'enquérir  autour  de  moi,  et 
de  le  faire  dans  les  conditions  de  la  seule  recherche  anthropo- 
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logique.  Cette  pensée  a  été  pour  moi  l'origine  d'un  travail 
borné  à  la  région  lyonnaise,  mais  qui  m'en  a  plus  appris  que 
tous  mes  autres  renseignements  venus  de  si  loin. 

C'est  qu'en  effet  l'observation  doit  être  conduite  suivant  des 
règles  particulières  à  chaque  but  qu'on  se  propose.  Si  l'exacti- 
tude des  faits  est  indispensable,  leur  nombre,  leur  répétition 
périodique  ou  non,  leurs  relations  avec  d'autres,  ne  sont  pas 
moins  indispensables  à  connaître,  et  parmi  les  caractères  faut- 
il  savoir  choisir  encore  les  plus  caractéristiques.  Faire  cela 
d'instinct,  sans  longue  préparation,  constitue  le  génie  de  l'ob- 
servation, mais  il  est  si  rare  que  si  on  ne  comptait  que  sur  lui, 
la  science,  pour  marcher  plus  sûrement  en  marcherait  à  coup 
sûr  moins  vite.  Il  ne  faut  pas  dédaigner  les  services  du  grand 
nombre,  mais  il  faut  les  aider,  les  préparer,  les  diriger  ;  il  faut 
imprégner  les  esprits  de  la  règle  scientifique  et  de  la  méthode 
précise. 

Qui,  mieux  que  les  sociétés  savantes,  pourrait  édicter  ces 
règles  et  établir  ces  méthodes  ?  Ayant  à  la  fois  le  temps,  le  nom- 
bre et  le  savoir,  groupant  les  facultés  les  plus  diverses,  toutes 
les  aptitudes,  toutes  les  tendances,  visant  tous  les  buts,  elles 
peuvent  les  fondre  dans  une  entente  commune,  et  en  établir 
l'unité  sans  en  détruire  l'originalité.  Le  naturaliste  peut  dire: 
Voilà  ce  que  je  veux  savoir  et  telles  sont  mes  méthodes  ;  l'his- 
torien, l'archéologue,  le  linguiste,  le  géologue,  le  géographe, 
en  font  autant,  et  la  société  tout  entière  indique  tous  les  buts 
et  tous  les  moyens. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  Messieurs,  mais  il  y  aurait  dans 
l'étude  des  desiderata  de  notre  science  et  des  moyens  d'y 
répondre  un  travail  atrayant  et  surtout  utile,  et  nous  pour- 
rions  nous  en  occuper  sans  nuire  à  l'originalité  de  nos 
séances,  à  peu  près  comme  l'Académie  s'occupe  du  Diction- 
naire. Dans  tous  les  cas,  ce  ne  sont  pas  des  propositions  que  je 
vous  fais,  ce  sont  de  simples  idées  que  je  vous  expose,  certain 
que  vous  saurez  y  prendre  ce  qu'il  y  a  de  bon,  et  laisser  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  chimérique. 
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Un  dernier  point  sur  lequel  je  voudrais  appeler  votre  atten- 
tion,c  'est  celui  de  nos  devoirs  comme  Société  locale,  vis-à-vis 
de  l'anthropologie  locale.  N'est-ce  pas  pour  nous  une  obliga- 
tion filiale  de  recueillir  tous  le3  faits  qui  se  rattachent  à  nos 
ancêtres  immédiats,  de  savoir  leur  origine,  leurs  aventures, 
leurs  travaux,  leurs  mœurs,  leurs  croisements;  d'étudier  le 
terrain  sur  lequel  ils  ont  vécu.  C'est  ce  qu'avait  compris  le 
collègue  éminent  dont  nous  déplorons  la  perte  récente  et  dou- 
loureuse  ;  la  mort,  en  nous  l'enlevant,  a  marqué  de  son  sceau 
ses  remarquables  travaux,  et  nous  fait  un  devoir  d'en  suivre 
l'esprit  et  les  tendances. 

Et  maintenant,  Messieurs,  que  dirai-je  de  nos  discussions, 
qui  puisse  leur  donner  un  attrait  qu'elles  n'aient  pas  ?  Est -il 
possible  de  les  demander  plus  sérieuses  et  plus  courtoises,  de 
leur  ajouter  quoi  que  ce  soit  en  fait  de  conviction  et  de  libéra- 
lisme. Pénétrés  de  la  grandeur  de  notre  sujet  d'étude,  de  l'im- 
prescriptible droit  de  toutes  les  croyances,  nous  ne  cherchons 
tous  que  la  vérité,  et  nous  la  cherchons  avec  calme/ dans 
la  rencontre  pacifique  des  opinions  et  le  r.espect .  des  per- 
sonnes. 

Je  vous  demanderai  cependant  une  chose  de  plus,  dont  vous 
n'avez  pas  eu  besoin  jusqu'ici  :  c'est  beaucoup  d'indulgence  pour 
votre  président. 


ELECTION 


M.  Gartailhac,  membre  correspondant,  est  nommé  à  l'unani 
mité  membre  honoraire  de  la  Société. 


CANDIDATURE 


M.  Houssay,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences, 
est  présenté  pour  faire  partie  de  la  Société.  Sa  candidature  sera 
mise  aux  voix  dans  la  prochaine  séance. 
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RAPPORT    DE   M.   LE   TRESORIER 
Recettes. 

Encaisse  au  1er janvier  1886 1929,40 

Cotisations  et  diplômes 1520 

Subvention  du   Conseil   général 300 

Intérêts  de  l'encaisse 69,93 


Total 3819,33 


Dépenses. 

Aux  imprimeurs,  notes  payées 2218,55 

—               notes  à  payer 1350 

Conférence  de  M.  Cartailhac 20 

Gaz 20 

A  l'appariteur 50 

Recouvrements  et  affranchissements 82,60 

En  caisse  au  31  décembre  1886.     .....  88,18 


Total  égal  aux  recettes.    .     •     .    3819  33 


PRESENTATION 


M.  le  Dr  Charvet  présente  un  étrier  apporté  de  l'Annam,  où 
il  fut  trouvé  dans  une  pagode. 


DISCUSSION 


M.  Cornevin  insiste  sur  la  petitesse  de  cet  étrier  et  le  peu 
d' espace  réservé  au  pied  du  cavalier.  Ces  dimensions  restreintes 
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ge  doivent  pas  surprendre,  quand  on  songe  à  la  très  petite  taillo 
des  chevaux  de  TAnnam.  D'ailleurs,  l'extrémité  seule  du  pied 
porte  sur  l'étrier. 

Cet  étrier,  rapporté  de  l'Annam  par  un  compatriote,  ajoute 
M.  Gharvet,  a  été  pris  dans  une  petite  pagode  du  village  de 
Xua-Dam.sur  la  route  mandarine  d'Hanoï  â  Phu-long-Thuong, 
en  juillet  1885. 

Cet  objet  ne  ressemble  pas  précisément  à  ceux  que  nous  con- 
naissons en  Europe;  il  est  très  ancien,  en  bronze  recouvert  de 
laque  dorée  qui  se  délite  par  suite  de  l'ancienneté  de  son  ver- 
nis. Il  a  un  œil  d'étrivière  relativement  très  petit,  des  branches 
représentant  des  tiges  noueuses  de  bambou,  et  l'espace  compris 
entre  ces  branches  et  le  plateau  est  de  moitié  rétréci  par  la 
présence  d'un  croissant  dont  les  deux  cornes,  dirigées  en  bas, 
empêchent  le  pied  de  pénétrer  assez  avant  pour  que  la  plante 
du  pied  puisse  poser  sur  ledit  plateau. 

Après  bien  des  renseignements  inutileô,  ainsi  que  des  recher- 
ches dans  des  ouvrages  de  voyages,  et  sur  des  dessins  de  cos- 
tumes de  oes  pays,  et  tenant  surtout  compte  du  lieu  où  il  avait 
été  trouvé,  le  Dr  Gharvet  s'était  un  instant  arrêté  à  l'idée  que 
cet  objet  aurait  pu  être  un  ex-voto  d'un  cavalier. 

Mais  il  a  fini  par  savoir  de  militaires  compatriotes  qui  ont 
fait  la  campagne  que,  dans  ces  pays,  les  cavaliers  ne  chaus- 
saient point  l'étrier  comme  nous,  qu'ayant  le  pouce  du  pied  et 
le  premier  orteil  libres,  ils  tenaient  la  base  de  la  branche  de 
l'étrier  serrée  contre  eux,  que  le  pied  était  ainsi  complètement 
en  dehors  du  plateau,  et  que  l'étroitesse  de  l'étrivière  était  due 
i  ce  qu'ils  se  servait  pour  cet  usage  de  fils  de  soie  excessivement 
solides. 

L'idée  d'un  ex-voto  doit  donc  être  complètement  rejetée. 
Au  dire  de  plusieurs  de  ces  témoins  oculaires,  cet  objet  serait 
un  des  étriers  d'une  selle  du  pays,  ayant  appartenu,  sans  aucun 
doute,  à  un  des  personnages  riches,  propriétaires  et  agricul- 
teurs, qui  ont  l'habitude  de  parcourir  chaque  jour  à  cheval 
une  certaine  étendue  de  leur  domaine,  et  possèdent  un  harna- 
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chement  plus  riche  que  ceux  que  l'on  rencontre  ordinairement.- 
Cette  communication,  sans  avoir  de  l'importance,  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  persister  dans  une  idée  au  premier  moment 
vraisemblable,  et  que  souvent  ce  que  Ton  ne  peut  trouver  dans 
une  bibliothèque,  même  très  considérable,  vous  est  raconté 
tout  simplement  par  des  personnes  qui  ont  parcouru  une  région 
où  sont  en  usage  journalier  les  objets  pour  lesquels  vous  avez 
fait  en  vain  des  recherches  considérables. 


COMMUNICATION 

SUR  LA  PRÉSENCE  D'UN  MACAQUE  FOSSILE 
DANS  LE  TERRAIN  PLIOCÈNE  MOYEN  DE  PERPIGNAN 

PAR    M.    OH.    DEPHRBT 

Les  grands  travaux  de  déblaiement  entrepris  par  le  Génie 
pour  la -construction  de  forts  détachés  autour  de  la  ville  de 
Perpignan  ont  entamé  sur  une  grande  épaisseur,  au  sommet  de* 
la  colline  du  Serrat-d'en  Vaquer,  les  limons  sableux  fluvio- 
continentaux  qui  forment  en  Roussillon  le  terme  le  plus  élevé 
de  l'étage  astien.  Grâce  aux  infatigables  recherches  et  au  zèle 
constant  du  docteur  Albert  Domezan,  membre  correspondant 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  une  grande  quantité  de 
précieux  matériaux  fossiles  ont  été  réunis  et  ont  contribuée 
augmenter  beaucoup  nos  connaissances  sur  la  faune  d'animaux 
terrestres  du  pliocène  français. 

Parmi  ces  débris,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  pour  la  plus 
grande  part  dans  les  collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Perpignan,  je  signalerai  un  fragment  de  mandibule  de  Singe 
d'assez  forte  taille,  qui  annonce  l'existence  en  France,  vers  la 
moitié  des  temps  pliocènes,  d'un  Macaque  voisin  dos  Macaques 
actuels  de  l'Inde,  de  l'Indo-Ghine  et  de  l'Archipel  malais. 

Ce  fragment  consiste  dans  la  moitié  postérieure  d'une  demi- 
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mandibule  du  côté  gauche,  montrant  en  place  la  dernière  pré- 
molaire et  les  trois  arriére-molaires.  L'état  d'usure  avancé  de 
068  dents  annonce  qu'il  s'agit  d'un  sujet  très  adulte.  L'os  de  la 
mandibule  est  fort  et  épais,  semblable  à  celui  des  Singes  de  la 
tribu  des  Macaques  et  des  Semnopithèques,  caractère  qui  ré- 
pond à  un  degré  sinon  d'infériorité  absolue,  du  moins  de  bes- 
tialité assez  prononcée. 

Les  molaires,  sauf  la  dernière,  ont  leur  couronne  trop  usée 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  caractères  bien  précis  sur  les 
affinités  de  ce  Singe  pliocène.  Heureusement  la  troisième  ou 
dernière  arriére-molaire  est  admirablement  préservée.  Elle  se 
compose  de  quatre  tubercules  ou  denticules  réunis  par  paires 
transverses,  et  en  outre  d'un  cinquième  denticulc  ou  talon  pos- 
térieur robuste  et  bien  détaché  du  reste  de  la  couronne.  La 
présence  de  ce  talon  éloigne  nettement  cette  mandibule  de  celle 
de  la  plupart  des  Singes  de  la  tribu  des  Macaques,  des  Colobes, 
des  Semnopithèques,  etc.  Le  Pliopithèque,  singe  miocène  de 
Sansan  et  de  la  Grive-Saint-Alban,  possède,  il  est  vrai,  un 
talon  postérieur  à  sa  dernière  molaire,  mais  ce  talon  est  beau- 
coup moins  développé  et,  de  plus,  les  denticules  de  la  couronne 
sont  arrondis  et  distincts  les  uns  des  autres,  au  lieu  de  former 
deux  crêtes  traosverses  rappelant  celles  des  Tapirs,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  Macaque  du  Roussillon.  Ce  dernier,  quoique 
plus  jeune  géologiquement  que  le  Pliopithèque  de  la  Grive,  est 
sensiblement  moins  élevé  dans  la  série  que  le  Singe  miocène  de 
la  vallée  du  Rhône. 

Je  ne  pense  pas  que  le  Singe  de  Perpignan  soit  distinct  du 
Singe  de  Montpellier,  auquel  P.  Gervais  a  donné  le  nom  de 
Semnopithecut  monspessulanus,  quoique  les  débris  frés  in- 
complets figurés  par  ce  paléontologiste  soient  d'une  taille  sensi- 
blement plus  faible  que  celle  qu'indique  la  mandibule  trouvée 
à  Perpignan.  Mais  je  ne  saurais  être  d'accord  avec  le  savant 
professeur  du  Muséum  sur  l'attribution  de  ce  Singe  au  genre 
Semnopithecus  ;  en  effet,  dans  la  Semnopithèque,  les  crêtes 
transversep  de  la  couronne  sont  fort  régulières  et  presque  con- 
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tinues  d'un  bord  à  l'autre  de  la  couronne  ;  il  en  de  môme  dans 
le  Mesopithecus  Pentelici,  Gaudry,  du  miocène  supérieur  de 
l'Attique.  Dans  la  mandibule  du  Rous sillon,  au  contraire,  cha- 
cun des  (lenticules,  quoique  réuni  au  dènticule  voisin  par  une 
crête  fort  abaissée,  a  cependant  une  tendance  marquée  à  prendre 
une  forme  arrondie,  se  rapprochant  de  celle  que  l'on  voit  dans 
les  Singes  de  la  tribu  des  Pactiysimiens,  et  aussi  dans  les  ani- 
maux de  la  famille  des  Cochons. 

Cette  disposition  des  mamelons  des  molaires  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  détails  moins  importants  de  la  structure  de  ces 
dents  se  trouvent,  au  contraire,  dans  les  Singes  actuels  du 
genre  Macacus»  Je  pense  donc  que  le  Singe  du  Roussillon 
doit  prendre  le  nom  de  Macacus  monspessulanus. 

M.  Cochi  a  décrit  (Bollettino  del  Comittato  geol.  d'Italia, 
1872,  p.  69,  pi.  I,  fig.  3-5),  dans  le  miocène  supérieur  du  Val* 
d'Arno,  un  Macaque  fossile  sous  le  nom  de  Aulaxinuus  flo- 
rentinus  ;  les  molaires  de  ce  dernier  sont  assez  semblables  à 
celles  du  Macaque  français,  mais,  dans  le  Macacus  florentinus, 
le  talon  delà  dernière  molaire  inférieure  est  bifide  au  lieu  d'être 
simple. 

Peut-être  le  Magot  (Inuus)  de  l'Afrique  du  nord  et  de  Gi- 
braltar est- il,  malgré  des  différences  dans  la  structure  des  mo^ 
laires,  le  descendant  modifié  des  Singes  pliocènes  de  la  Fraat» 
et  de  l'Italie  ? 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  quel  étroit  rapport 
la  présence  d'un  Macaque  tend  à  établir  entre  la  faune  pliocène 
de  l'Europe  et  les  faunes  de  l'Inde.  Ce  fait  s'accorde  avec  beau- 
coup d'autres  faits  paléontologiques  que  j'ai  pu  noter  dans  mes 
études  sur  le  pliocène  pour  faire  entrevoir  la  provenance  sud* 
asiatique  des  animaux  qui  ont  peuplé  l'Europe  pliocène,  et 
dont  une  partie  au  moins  a  contribué  à  la  formation  de  la  faune 
actuelle  de  cette  contrée. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Lon  dks  Seck£tairbs  :  D*  ROCHAS. 
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Présldenee  de  M.  CORNEVIlf,  Tioe-prétld^at. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ast  lu  et  adopté. 


COMMUNICATION    DU    BUREAU 

IL  Ghautre  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Topinard  invi- 
tant la  Société  à  concourir  au  travail  qu'il  a  entrepris  sur  la 
carte  de  la  répartition  par  départements  de  la  couleur  des  yeux 
et  des  cheveux  de  là  population  française.  M.  Topinard  de- 
mande, entre  autres,  la  nomination'  d'une  commission  qui 
opérerait  dans  les  hôpitaux,  les  manufactures,  etc. 

M.  Lacassagne  fait  observer  que  si  l'on  s'entend  au  sujet  de 
la  couleur  des  cheveux,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  celle  des 
yeux  au  sujet  de  laquelle  on  varie  beaucoup.  Tant  que  M.  To- 
pinard n'aura  pas  donné  de  diagnostic  plus  sûr  pour  la  colora- 
tion des  yeux,  on  ne  pourra  rien  fournir  de  certain.  Des  indi- 
cations plus  précises  sont  indispensables  avant  de  proposer  ce 
long  et  difficile  travail. 

M.  Chantre  répond  que  M.  Topinard,  convaincu  de  ces  diffi- 
cultés, a  déjà  simplifié  la  question  en  réduisant  à  trois  types  la 
coloration  des  yeux. 

M.  le  Président  consulte  la  Société  sur  la  question  de  nommer 
la  commission  demandée. 

La  Société  répond  négativement. 


OUVRAOBS OFFERTS 
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Société'  de  géographie  de  Toulouse,  séance  du  10  janvier  1887.  Tou- 
louse, 1887. 

Société  languedocienne  de  géographie,  Bulletin  du  troisième  trimestre 
1886.  Montpellier,  1886. 
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ELECTION 

M.  Houssay,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences, 
est  élu  membre  titulaire. 

M.  de  Seidlitz,  directeur  de  la  statistique  à  Tiflis,  est  élu 
membre  correspondant. 

PRÉSENTATION 

M.  le  Dr  Lacassagne  présente  deux  cartes  établissant,  par 
quartiers,  la  population  spécifique  de  la  ville  de  Lyon  d'après 
les  recensements  de  1874  et  1886,  et  donne  des  explications  a  ce 
sujet. 


COMMUNICATION 

DE  LA  POPULATION  SPÉCIFIQUE  DE  LA  VILLE  DE  LYON 

PAR    M.    LACASSAONB 

Le  1"  février  1875,  M.  le  professeur  J.  Rollet  a  présenté  à 
la  Société  de  médecine  une  étude  sur  la  Population  spécifique 
de  la  ville  de  Lyon  en  1874. 

Nous  allons  donner  un  résumé  de  ce  document,  et  nous  le 
erons  suivre  d'un  travail  semblable  que  nous  avons  fait  avec 
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l'assistance  de  l'Administration  municipale  sur  la  population 
d'après  le  recensement  de  1886. 

On  sait  que  la  population  "spécifique  exprime  le  rapport  de  la 
population  absolue  avec  la  superficie  de  terrain  occupée  par 
cette  population.  On  l'obtient  en  supposant  les  habitants  uni- 
formément répartis  sur  cette  surface  et  en  divisant  le  nombre 
des  habitants  par  l'étendue  de  la  surface  habitée. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Rollet,  les  maladies  épidé- 
miques  se  propagent  en  général  avec  plus  d'activité  dans  les 
quartiers  à  population  dense  que  dans  ceux  où  il  y  a  au  con- 
traire une  surface  plus  grande  relativement  au  nombre  des 
habitants.  «  La  densité  de  la  population  est,  pour  certains 
quartiers  populeux  des  grandes  villes,  une  cause  d'insalubrité, 
comme  l'agglomération  en  est  une  pour  certaines  maisons,  pour 
les  grands  établissements,  les  casernes,  les  collèges,  comme 
l'encombrement  pour  les  appartements,  les  garnis,  les  salles 
d'hôpital. 

En  1874,  la  surface  de  Lyon  était  de  3760  hectares  sur 
laquelle  vivait  une  population  qui,  d'après  le  recensement 
de  1872,  s'élevait  à  un  chiffro  de  301307  habitants.  C'était  une 
population  spécifique  d'environ  80  habitants  par  hectare. 

A  la  môme  époque,  la  ville  de  Paris,  avec  ses  7802  hectares 
et  ses  1799980  habitants,  avait  unie  population  spécifique  de 
231  habitants  par  hectare.  Li  comparaison  de  la  population 
spécifique  de  ces  deux  villes  montre  qu'elle  était,  au  total,  trois 
fois  moins  dense  à  Lyon  qu'à  Paris. 

A  Lyon,  quatre  arrondissements,  en  1874,  sont  au-dessus  de 
la  moyenne  générale  prise  comme  unité  de  densité  et  deux 
seulement  au-dessous*  Pour  Paris,  avec  ses  vingt  arrondis- 
sements, il  y  en  a  dix  au-dessus  de  la  moyenne  et  dix  au- 
dessous. 

Les  quatre  arrondissements  lyonnais  ont  une  population 
presque  austi  dense  que  celle  des  arrondissements  de  Paris» 
Les  quartier  4  du  centre,  où  la  population  est  massée,  sont  les 
plus  nombreux  ;  mais  la  partie  périphérique  de  l'enceinte,  près- 
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que  déserte,  est  si  étendue  qu'elle  suffit  pour  faire  contrepoids 
et  abaisser  beaucoup  le  chiffre  de  la  densité  moyenne  ;  et  si 
cette  moyenne  est  trois  fois  moindre  à  Lyon  pour  la  totalité  de 
la  ville,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  la  majorité  des  arron- 
dissements, et  surtout  pour  la  plus  grande  partie  des  quartiers. 

C'est  un  fait  très  frappant  pour  notre  ville  que  plus  on  la 
divise  et  plus  on  met  en  évidence  le  contraste  qui  existe 
entré  ses  différentes  circonscriptions  dont  les  unes  ont  une 
population  spécifique  presque  aussi  faible  qu'un  territoire  rural 
et  les  autres  au  contraire  une  densité  égale  à  celle  des  plus 
grandes  agglomérations  urbaines. 

La  population  la  plus  dense,  en  1874,  est  comprise  entre  les 
Terreaux  et  le  boulevard  de  la  Croix-Rousse,  et,  latéralement 
entre  la  rue  Terme  et  le  chemin  de  fer,  d'une  part,  la  rue 
Romarin  et  la  côte  Saint-Sébastien  de  l'autre.  Cet  espace  ren- 
ferme deux  quartiers  séparés  par  la  rue  des  Tables- Glau- 
diennes  :  le  quartier  Saint-Polycarpe  a  une  population  spécifique 
de  1153  habitants  par  hectare,  celle  du  quartier  Saint-Bernard 
est  de  848  habitants.  C'était  alors  une  intensité  de  population 
qui  paraissait  plus  élevée  que  celle  de  la  capitale,  puisqu'un 
arrondissement,  celui  de  la  Bourse  n'avait  que  820  habitants 
par  hectare.  Mais  nous  allons  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
en  1886,  si  nous  comparons  la  population  par  quartiers. 

C'est  à  la  Guillotière,  dans  le  quartier  Saint -Vincent  que  la 
population  était  alors  le  moins  dense,  soit  5  habitants  par  hec- 
tare, c'est-à-dire  une  population  une  fois  plus  forte  seulement 
que  la  moyenne  du  département  du  Rhône,  qui,  à  cette  époque, 
se  trouvait  être  de  deux  habitants  par  hectare.  On  le  voit,  dans 
ce  quartier,  la  population  spécifique  se  rapproche  plus  des  popu- 
lations rurales  que  des  populations  urbaines. 

Voici  ce  tableau,  qui  indique  par  arrondissement  et  par  section 
la  surface  et  la  population  spécifique  des  différents  quartiers  de 
Lyon  en  1874. 


COMMUNICATION  47 

Tille  do  Lyon.  —  Population  spécifique  (  1874). 
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Obmrvatiox.  —  Les  surfaces  des  sections  et  arrondissements  ont  été  évaluées 
au  double  décimètre  sur  le  plan  de  Lyon  au  1/100. 
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Nous  mettons  à  côté  un  tableau  semblable  fait  pour  l'an  - 
née  1886,  d'après  le  recensement  de  la  même  année. 

La  comparaison  de  ces  tableaux  vous  fait  voir  qu'en  quatorze 
ans,  la  population  a  augmenté  de  99 103  habitants.  Pendant  ce 
temps  la  surface  de  Lyon  s'est  progressivement  agrandie  et 
s'est  accrue  ainsi  de  222  hectares.  Actuellement,  Lyon  a 
3982  hectares  de  superficie.  Paris  en  compte  7802,  c'est-à-dire 
à  peu  près  le  double. 

Ajoutons  que  sur  les  222  hectares  d'accroissement  de  Lyon, 
il  y  en  a  78  pour  le  troisième  et  69  pour  le  cinquième  arron- 
dissement, soit  un  total  de  147  hectares  pour  ces  deux  arron- 
dissements. 

La  population  s'est  accrue  surtout  dans  le  troisième  arrondis* 
sèment,  où  elle  a  gagné  près  de  40000  habitants;  puis  dans  le 
cinquième  et  le  sixième  arrondissement,  où  l'augmentation  a  été 
de  22000  et  12000  habitants.  Le  premier  et  le  deuxième  arron- 
dissement, arrivés  comme  à  saturation,  ne  se  sont  accrus  que 
de  10000  habitants  chacun.  Quant  au  quatrième  arrondissement 
(Grôix-Rousse),  il  ne  s'est  aceru  que  de  2368  habitants,  bien 
que. sa  surface  ait  augmenté  de  18  hectares.  Aussi  sa  popula- 
tion spécifique  a-t-elle  diminué  de  8  habitants  par  hectare,  et 
c'est  là,  pour  lo  dire  en  passant,  une  preuve  de  la  crise  écono- 
mique qui  sévit  sur  ce  malheureux  quartier. 

La  population  s'est  au  contraire  accrue  dans  le  sixième  arron- 
dissement qui,  dans  ces  quatorze  ans,  a  gagné  66  habitants  par 
hectare;  dans  le  premier  arrondissement,  qui  a  gagné  48  habi- 
tants; le  troisième,  qui  a  augmenté  de  18  habitants;  le  qua- 
trième et  le  cinquième,  qui  ont  augmenté  de  15  habitants  par 
hectare* 

Une  preuve  bien  évidente  que  le  mouvement  d'extension  de 
la  ville  est  dirigé  vers  l'est  et  que  l'accroissement  de  population 
porte  surtout  sur  les  quartiers  de  la  rive  gauche  du  Rhône, 
c'est  que,  pendant  ces  quatorze  dernières  années,  la  population 
des  premier,  deuxième  et  quatrième  arrondissements  (entre 
les  deux  fleuves),  a  augmenté  seulement  de  24000  habitants, 
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tandis    que  les  Brollei  ux  et  la  Guillotière  se  sont  accrus  de 
62000  habitants. 

Actuellement,  Lyon  a  une  population  spécifique  de  100,52  ha- 
bitants par  hectare.  La  ville  est  divisée  en  quarante-cinq  sec- 
tions :  les  deux  tiers  de  ces  sections  sont  au-dessus  de  la 
moyenne  générale.  Quinze  sections  possèdent  moins  de  100  habi- 
tants par  hectare;  douze  ont  de  100  à  400  habitants;  huit, 
de  400  à  600  habitants;  huit,  de  600  à  800  habitants,  deux  au- 
dessus  de  1000  habitants. 

G* est  dans  le  troisième  et  le  cinquième  arrondissements  que 
se  trouvent  en  plus  grand  nombre  les  sections  les  moins  peuplées. 

Le  quartier  le  moins  populeux  est  la  trente  quatrième  sec- 
tion, située  dans  le  cinquième  arrondissement,  au  lieu  dit  de 
Champ-Vert.  Puis,  viennent  les  quartiers  de  Saint  Vincent- de 
Paul,  de  la  Mouche,  des  Quatre-Maisons,de  Montchat.  Ensuite, 
avec  à  peu  près  la  moitié  de  la  densité  moyenne,  les  quartiers 
de  Serin,  le  quartier  limité  par  Serin  et  le  chemin  de  fer  de 
Sathonay,  celui  de  l'Ecole  vétérinaire. 

Avec  une  population  de  60  à  70  habitants  par  hectare,  nous 
trouvons  les  quartiers  de  Saint-Just,  de  l'Industrie  et  de  la 
Duchère,  du  Parc  et  des  Gharpennes. 

Nous  avons  une  population,  par  hectare,  de  86  habitants  dans 
la  vingtième  section,  située  à  la  Guillotière,  places  de  l'Abon- 
dance et  du  Château,  et  dans  la  quatorzième  section,  cours  du 
Midi  et  voûtes. 

Nous  trouvons  les  sections  à  population  moyenno  à  Loyasse, 
Fourvière  et  Saint-Jean. 

La  population  spécifique  de  100  à  200  habitants  se  trouve 
dans  le  quartier  de  la  rue  de  Marseille  et  de  la  gare  des  Brot- 
teaux. 

Le  quartier  de  l'avenue  de  Saxe,  de  la  Croix-Rousse,  entre 
l'hospice  et  la  rue  des  Tapis,  les  rues  Saint-Vincent  et  Dumont- 
d'Urville  au  Rhône,  le  quartier  Saint-Paul,  le  quartier  des 
casernes  de  la  Part -Dieu  et  la  cité  de  l'Enfant-Jésus  possèdent 
une  population  spécifique  de  200  à  300  habitants. 
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De  300  à  400  habitants  nous  trouvons  le  quartier  des  Char- 
treux, des  Brotteaux  entre  les  rues  Téte-cTOr  et  Garibaldi,  la 
partie  du  sixième  arrondissement  située  au  nord  du  cours 
Morand  et  qui  comprend  l'avenue  de  Noailles,  la  place  des 
Hospices  jusqu'à  la  rue  Charlemagne. 

De  400  à  600  habitants,  nous  ayons  les  quartiers  de  la  Part- 
Dieu,  vers  le  quai  de  la  Quillotiére,  Saint-Pothin,  Saint- 
Georges,  quai  Saint- Vincent,  Saint-Nizier  et  la  Bourse,  Belle- 
cour  et  la  Charité,  plaça  Perrache. 

De  600  à  800  habitants  les  sections  sont  comprises  entre  les 
deux  fleuves,  sauf  la  quarante-deuxième  entre  la  place  Morand 
et  le  cours  Lafavette,  la  vingt-troisième,  quartier  de  la  place  du 
Pont  et  rue  Moncey,  et  la  vingt- septième,  place  de  la  Visitation 
et  rue  du  Mail  à  la  Croix-Rousse. 

Enfin  la  huitième  section  a  une  population  spécifique  de 
1059  habitants,  rues  Terme  et  Saint-Polycarpe.  La  cinquième 
section,  la  plus  dense,  a  1108  habitants;  elle  est  limitée  par  le 
quai  de  l'Hôpital,  le  quartier  de  la  Bourse,  la  rue  de  la  Pré- 
fecture,  la  rue  Jean- de- Tournes  et  la  rue  Childebert. 

En  1889,  nous  ne  trouvons,  à  Paris,  que  trois  quartiers  pré- 
sentant une  population  spécifique  égale  à  ces  derniers  chiffres  : 
le  quartier  Sainte- Avoie,  du  deuxième  arrondissement  (  Bourse), 
avec  1080  habitants  ;  le  quartier  Saint-Gervais,  du  troisième 
arrondissement  (Temple)  avec  1095;  le  quartier  Bonne-Nou- 
velle du  premier  arrondissement  (Louvre),  avec  1165  habitants. 
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L\IY°  SÉANCE.  —  5  Mm  1887 

Présidence  de  M.  FAURE,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  derniôre  séance  est  lu  et  adopté. 
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COMMUNICATIONS 
LA    NATALITÉ    A    LYON 

PAR    M.    LACASSAONB 

Le  mot  est  du  démographe  Achille  Guillard,  le  grand-père 
de  Jacques  Bertillon.  Il  Ta  employé  pour  désigner  l'énergie 
avec  laquelle  se  produit  l'origine  des  générations.  On  peut 
dire  aussi  que  ce  mot  indique  la  fréquence  avec  laquelle  sur- 
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viennent  les  naissances  par  rapport  au  nombre  des  vivants  qui 
les  produisent. 

En  France,  il  naît  en  moyenne  940  000  à  970  000  enfants. 
Pour  1  000  000  habitants,  en  1770-1780,  il  y  avait  380  nais- 
sances ;  en  1861-68  il  n'y  en  a  plus  que  264,  et  de  1869  à 
1880,  le  nombre  tombe  à  245.  On  sait  que  ce  nombre  est  bien 
inférieur  à  celui  que  Ton  constate  chez  les  autres  peuples. 
Dans  notre  pays,  il  n'y  a  guère  que  trois  naissances  par  ménage, 
et  300  naissances  ne  donnent  que  192  adultes  de  vingt  ans. 

En  statistique,  on  ne  recherche  pas  seulement  le  nombre  des 
naissances,  mais  on  tient  compte  aussi  du  sexe,  de  la  légitimité, 
de  l'influence  des  saisons,  etc. 

Nous  allons  rappeler  en  quelques  lignes  l'importance  de  ces 
facteurs,  aûn  de  mieux  faire  apprécier  les  lacunes  des  docu- 
ments que  nous  avons  pu  recueillir. 

On  sait  que  le  nombre  des  garçons  est  toujours  supérieur  à 
celui  des  filles.  Au  point  de  vue  de  la  prédominance  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe,  il  faut  tenir  compte  :  1°  de  la  primogéniture  : 
ainsi  les  aînés  sont  plus  souvent  garçons  que  filles,  parmi 
les  cadets  il  y  a  moins  de  mâles  ;  2°  de  l'âge  des  époux  :  les 
unions  d'époux  jeunes  sont  plus  fécondes  en  garçons,  les  mariés 
âgés  ont  surtout  des  filles  ;  3°  du  rapport  entre  l'âge  du  père  et 
celui  de  la  mère  ;  4°  de  l'influence  complexe  provenant  du 
milieu  social  auquel  appartiennent  les  époux.  Ainsi  les  cam- 
pagnards engendrent  plus  souvent  des  mâles,  des  citadins  des 
filles;  les  premiers  ont  107  garçons  pour  100  filles,  les 
seconds  105  filles  pour  100  garçons. 

Le  nombre  des  enfants  illégitimes  dépasse  le  tiers  des  nais- 
sances légitimes.  Partout  l'illégitimité  diminue  la  prédominance 
des  mâles.  On  doit  aussi  tenir  compte  des  mort- nés,  surtout 
légitimes,  qui  sont  bien  plus  souvent  garçons  que  filles,  dans 
le  rapport  de  140  à  100. 

C'est  en  février  que  naissent  le  plus  d'enfants  soit  naturels, 
soit  légitimes.  Puis  en  mars,  avril,  juin,  janvier,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  le  maximum  des  conceptions  a  lieu  en  mai,  juin, 
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juillet  et  avril.  Cette  influence  des  saisons  est  plus  puissante 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  plus  manifeste  dans  les 
villes  que  dans  le  département  de  la  Seine. 

Ceci  dit,  nous  allons  exposer  les  documents  que  nous  avons 
extraits  de  la  Statistique  de  Franoe. 


alliances  à  Lyon  pendant  la  période  de  1861-1885. 
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Avec  ces  résultats,  nous  avons  constitué  des  graphiques  qui 
nous  permettent  d'établir  les  faits  suivants  : 
J^es  naissances  ont  diminué  de  1861  à  1863,  il  y  a  eu  une  auç- 
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mentation  légère  en  1869  et  1870,  puis  une  diminution  de  près  de 
3000  en  1871 .  Les  naissances  augmentent  d'une  manière  très  sen- 
sible en  1873  et  1878,  puis  elles  diminuent  de  1874  à  1881  ;  dès 
lors,  ascension  marquée  jusqu'à  1883  et  baisse  de  1883  à  1885  :  la 
orise  économique  produisant  ainsi  les  mêmes  effets  que  la  guerre. 
Il  est  certain  que  malgré  l'accroissement  de  la  population 
lyonnaise,  le  nombre  des  naissances  va  en  diminuant.  Ainsi, 
nous  avons  calculé  combien  il  naissait  d'enfants  pour  10  000 
habitants,  d'après  les  chiffres  de  la  population,  que  Ton  trouve 
indiqués  au  tableau  ci -dessous.  De  1861  à  1865,  il  y  a  283  nais- 

Mariages,  naissances,  décès  à  Lyon,  de   186  1  à   1885 
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neuf  fois  ce  sont  les  Ailes  qui  ont  été  plus  nombreuses.  Il  y  a  eu 
beaucoup  d'enfants  naturels  en  1870  et  en  1872  et  alors  on  a 
compté  plus  de  filles  que  de  garçons. 

Les  faits  que  nous  venons  de  faire  connaître  ont  sans  doute 
beaucoup  d'intérêt,  mais  dans  quelques  années,  il  sera  possible 
de  mieux  étudier  ces  problèmes  et  d'en  tirer  des  conséquences 
plus  précises.  L'administration  municipale  publie  depuis  quel- 
ques années  des  Documents  relatifs  au  projet  de  budget. 
Dans  ces  très  intéressants  volumes,  on  trouve  un  ensemble  de 
renseignements  statistiques  qui,  mis  en  ordre,  pourront  un  jour 
permettre  d'établir  les  baser  de  la  démographie  locale.  L'essai 
que  nous  venons  de  tenter  montre,  par  ses  imperfections,  tout 
ce  qui  reste  à  faire.  Il  est  juste  de  remercier  la  Municipalité 
actuelle  d'avoir  songé  à  préparer  les  matériaux  qui  feront  con- 
naître les  lois  de  l'existence  humaine  dans  le  milieu  lyonnais. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  PRÉSENCE  DU  FLUOR 
DANS  DES  OS  HUMAINS  ET  ANCIENS 

PAR    M.    LE    Dr    B.    CHARVET 

En  1854,  M.  l'abbé  Cochet,  dont  aucun  de  vous  n'ignore  les 
nombreux  travaux  archéologiques,  faisait  paraître  un  de  ses 
ouvrages,  la  Normandie  souterraine  ou  Notices  sur  les  cime- 
tières romains  ou  francs  explorés  en  Normandie. 

Obligé  à  mes  débuts  archéologiques  de  glaner  un  peu  partout 
afin  de  trouver  des  indications  sérieuses  pour  mes  recherches 
hippiques,  j'eus  le  plaisir  de  rencontrer  incidemment,  page  186 
de  cet  ouvrage,  un  passage  d'archéologie  chimique  qui  produisit 
en  moi  autant  d'admiration  que  d'étonnement  comme  médecin» 

C'est  que  le  fluor,  qui  existait  autrefois  à  l'état  de  fluorure  de 
calcium  en  assez  grande  abondance  dans  les  os  des  mammifères, 
tendait  de  plus  en  plus  à  disparaître,  et  que  peut -être  serait-ce 
à  cette  déperdition  qu'il  faudrait  attribuer  notre  dégénérescence 
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progressive,  et,  comme  conséquence,  l'apparition  do  la  pthisie, 
de  la  scrofule  et  autres  états  pathologiques. 

Je  ne  puis  mieux  faire  dans  tous  les  cas,  pour  ne  pas  altérer 
l'opinion  de  l'auteur,  ainsi  que  celle  de  son  collaborateur, 
M.  Eugène  Marchand,  pharmacien-chimiste  à  Fécamp,  que  de 
vous  citer  textuellement  ce  passage,  que  j'avais  déjà,  depuis 
l'apparition  de  l'ouvrage,  l'envie  de  tirer  de  l'oubli  en  le 
livrant  à  la  publicité  médicale.  Je  suis  heureux  que  ce  retard 
m'ait  mis  à  môme  de  l'offrir  à  la  Société  d'anthropologie  pour  que 
chacun  de  nous,  suivant  la  nature  de  ses  travaux  de  prédilec- 
tion ,  puisse,  en  s'a i dan t  des  progrès  de  la  science  accomplis 
depuis  la  première  communication  de  cet  article  remarquable, 
élucider  ce  problème,  qui,  s'il  était  applicable  à  l'art  de  guérir, 
rendrait  bien  des  services,  en  venant  réparer  les  bases  consti- 
tutionnelles de  notre  structure'  en  rendant  artificiellement  aux 
os  un  principe  qui  de  nos  jours  semblerait  faire  de  plus  en  plus 
défaut  à  notre  assimilation. 

Rappelons  avant  de  citer  ledit  article  que  les  minerais  mé- 
talliques sont  tous  accompagnés  d'une  gangue,  lesquels  par 
ordre  de  fréquence  décroissante  sont  : 

1°  Le  calcium;  2*  le  quartz;  3°  la  fluorine,  ou  fluorure  de 
calcium;  4°  la  barytine  ou  sulfate  de  baryte. 

Voici  ce  passage  ;  c'est  l'abbé  qui  parle  : 

c  Pour  prouver  à  mon  lecteur  que  je  n'ai  négligé  aucun  des 
moyens  que  présente  la  science  moderne  pour  connaître  la  vérité 
sur  nos  ancêtres,  et  pour  lui  montrer  que  j'ai  étudié  leur  véné- 
rable poussière  sous  tous  ses  aspects,  je  donne  ici  les  curieux 
résultats  obtenus  par  un  habile  chimiste  de  Fécamp,  M.  Eugène 
Marchand,  dont  voici  les  propres  paroles  :  «  Des  recherches 
«  entreprises  antérieurement  par  quelques  chimistes,  sur  la 
«  constitution  des  parties  solides  des  animaux,  il  semble  résulter, 
«  dit  il,  que  les  ossements  fossiles  antédiluviens  contiennent 
«  une  proportion  relativement  plus  considérable  de  fluorure  de 
«  calcium  que  les  mêmes  parties  solides  appartenant  aux  ani- 
«  maux  vertébrés  de  l'époque  actuelle,   Là  est   le  point  de 
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a  départ  de  la  théorie  sur  laquelle  je  crois  devoir  appeler  l'at- 
«  tention  des  physiologistes  et  des  thérapeutistes,  car  elle  me 
a  semble  confirmée  par  les  faits  suivants  : 

or  M.  l'abbé  Cochet,  savant  antiquaire  normand,  qui  consacre 
«  avec  succès  tous  ses  instants  aux  recherches  archéologiques, 
«  a  bien  voulu  me  donner  quelques  ossements  brûlés  provenant 
«  des  sépultures  gallo-romaines  des  11e  et  ni0  siècles  de  notre  ère. 

«  C'étaient  :  1°  des  ossements  humains  trouvés  dans  une 
«  urne  en  verre,  en  explorant  en  1844  une  sépulture  romaine 
«  à  Cauville  ; 

«  2°  Des  ossements  humains  brûlés,  extraits  d'une  urne  en 
«  terre  rouge  trouvée  dans  le  cimetière  romain  de  Neuville 
a  près  de  Dieppe  et  exploré  en  1845; 

«  3°  Des  ossements  humains  brûlés,  extraits  d'une  urne  en 
«  verre  trouvée  en  1849  dans  le  cimetière  romain  de  Cany; 

«  4°  Des  ossements  brûlés,  extraits  d'une  urne  en  terre  noire 
«  trouvés  en  1852  dans  le  cimetière  romain  de  Fécamp. 

«  Tous  ces  ossements,  mélangés  d'abord  de  très  peu  d'acide 
ce  sulfurique  pour  chasser  tout  leur  gaz  carbonique,  puis  d'un 
a  excès  de  cet  acide,  ont  été  placés  dans  un  creuset  de  platine 
«  fermé  par  une  lame  de  verre  enduite  de  cire,  mais  dénudée 
«  dans  quelques  parties,  à  l'aide  d'une  stylet  faisant  l'office  d'un 
«  burin.  Le  creuset  a  été  maintenu  pendant  une  demi-heure  à 
«  une  température  25  à  30°.  Après  co  temps  la  lame  de  verre, 
«  nettoyée  de  la  cire  qui  la  recouvrait,  portait  aux  parties  qui 
«  avaient  été  dénudées  des  érosions  très  remarquables. 

«  Des  ossements  humains  trouvés  dans  un  cimetière  chrétien 
«  supprimé  en  1794  ayant  été  carbonisés  et  soumis  à  une  opé- 
«  ration  semblable,  ont  à  peine  altéré  le  poli  de  la  lame  de  verre. 

«  Un  os  radius  trouvé  en  1847  par  l'abbé  Cochet  dans  les 
«  sépultures  mérovingiennes  de  Londinières  contenait  évidem- 
«  ment  des  proportions  plus  considérables  de  fluorure  de  calcium 
a  qu'un  autre  radius  déposé  dans  la  terre  depuis  un  quinzaine 
«  d'années  à  peine.  L'un  et  l'autre  provenaient  cependant 
«  d'individus  adultes. 
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«  Or  d'après  les  historiens  et  les  chroniqueurs,  les  Gaulois, 
«  les  Romains,  les  Normands,  les  Saxons  et  les  Francs,  dont 
«  les  hauts  faits  guerriers  occupent  une  si  large  part  dans 
«  l'histoire  des  époques  antérieures,  étaient  plus  forts,  plus 
a  robustes,  plus  vigoureux,  que  les  Romains,  les  Francs,  les 
«  Normands  et  les  Saxons  de  nos  jours.  Leurs  ossements,  je 
«  l'ai  fait  voir,  étaient  plus  riches  en  fluorure  de  calcium  que 
«  ne  le  sont  ceux  de  nos  jours. 

ce  Par  conséquent  nos  terrains,  plus  épuisés  de  fluor  qu'à  ces 
«  époques,  ne  paraissent  plus  céder  aux  eaux  servant  à  notre 
«  alimentation  qu'une  proportion  restreinte  de  ce  principe  et, 
«  par  suite,  les  individus  dont  l'organisme  exige  pour  se  dé- 
«  velopper  rationellement  l'assimilation  d'une  certaine  propor- 
cc  tion  de  cet  élément,  peuvent  et  doivent,  quand  ils  ne  le 
«  trouvent  pas  en  quantité  suffisante,  devenir  faibles,  malingres, 
«c  rachitiques. 

«  Cette  théorie,  je  le  comprends  bien,  ne  sera  pas  admise  de 
«  prime  abord,  mais  si,  cependant,  l'on  veut  bien  considérer 
c  avec  moi  que  le  fluor  communique  aux  os  de  la  solidité,  car 
«  l'émail  des  dents,  plus  joli,  plus  dur,  plus  solide,  plus  tran- 
«  chant,  et  surtout  plus  résistant  aux  causes  extérieurs  de  des- 
«  truction  que  la  partie  purement  osseuse  de  ces  appendices 
«  (les  racines)  si  utiles,  est  aussi  plus  riche  en  fluorure  de 
«  calcium  que  cette  dernière  partie  ; 

«  Que  les  os  des  rachitiques,  souvent,  peut-  être  toujours  ceux 
«  des  scrofuleux,  peut-être  encore  aussi  ceux  des  pthisiques 
ce  sont  complètement  dépourvus  de  fluor  ; 

oc  Ce  principe  qu'à  tort  ou  à  raison  je  regarde  comme  aidant 
oc  à  la  constitution  de  la  charpente  osseuse,  à  laquelle  il  don- 
«  nerait  alors  une  plus  grande  solidité,  en  vertu  d'une  action 
«  toute  particulière  se  manifestant  sur  les  autres  parties  cons- 
«  titutivesdes  os,  est  comparable,  sur  tout  point,  à  celle  exercée 
«  par  le  bismuth  sur  les  métaux  auxquels  on  l'allie,  et  que  les 
«  fondeurs  en  métaux  mettent  si  habilement  à  profit. 

«  On  en  conclura  que  si  l'absence  du  fluor,  comme  celle  de 
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«  l'iode  son  congénère,  est  une  cause  de  dégénérescence,  sa 
«  présence  peut  être  utile  pour  mettre  obstacle  à  la  force  qui, 
«  contrairement  au  principe  vital,  provoque  sans  cesse  et  tou- 
«  jours  la  désorganisation  de  la  matière, le  ramollissement  des  os. 
«  Si  donc  il  m'était  permis  de  donner  un  conseil  en  pareille 
«  matière,  si  surtout  ma  voix  pouvait  être  écoutée  des  thé  ra- 
ce peutistes,  j'émettrais  le  vœu  de  voir  employer,  pour  com- 
«  battre  le  rachitisme,  les  déviations  du  rachis,  peut-être  môme 
«  la  pthisie  pulmonaire,  le  fluorure  de  calcium  associé  si  l'on 
«  veut  alors  aux  huiles  de  foie  de  morue  ou  des  raies,  ou  mieux 
ce  encore  associé  aux  sirops  préparés  avec  ces  huiles.  » 

Pour  arriver  à  reprendre  les  expériences  chimiques  de 
M.  Marchand,  nous  avons  eu  besoin  de  nous  procurer  des  échan- 
tillons d'ossements  humains,  variant  entre  eux  d'époque,  d'ori- 
gine, d'âge,  et  de  séjour  dans  des  sols  différents,  et  dans  des 
conditions  différentes. 

Depuis  longtemps  poursuivant  cette  idée,  nous  n'avons  laissé 
échapper  aucune  occasion  favorable. 
Nos  essais  ont  porté  sur  huit  échantillons  humains  : 
1°  Ossements  humains  recueillis  en  1885  à  Rochefort  prés  de 
Grenoble  au  moment  des  travaux  pour  amener  des  eaux  potables 
à  notre  ville. 

Ces  os  humains  avaient  des  bracelets  en  fer  et  d'autres  en 
bronze,  appartenant  à  la  période  hallstattienne. 

2°  Ossements  de  la  période  robenhausienne,  trouvés  la  même 
année  aux  Balmes- de- Fontaine,  commune  de  Sassenage,  avec 
des  silex  et  des  instruments  en  os. 

3°  Ossements  pris  sur  la  place  Notre-Dame  dans  une  tran- 
chée pour  canalisation  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière 
abandonné  en  1694. 

4°  Ossements  pris  dans  un  charnier  au  square  Victor-Hugo, 
quartier  Saint-Louis,  provenant  de  500  Autrichiens  tués  pen- 
dant les  trois  journées  du  siège  de  Grenoble,  6-7-8  juillet  1815. 
5°  Ossements  recueillis  à  Pact  près  de  Baurepaire  (laère), 
lors  des  premières  trouvailles  de  M.  l'abbé  Chapelle,  mais  sans 
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pouvoir  leur  assigner  une  origine  ni  une  époque  certaines. 

6°  Le  temporal  gauche  d'une  momie,  le  reste  de  la  tête  ayant 
déjà  tto  employée  à  entrer  dans  la  confection  thériaquale. 

7°  Des  couronnes  de  dents  cariées  d'adulte. 

8°  Un  radius  d'un  individu  décédé  la  semaine  précédente  et 
déposé  à  l'amphithéâtre  de  l'École  de  médecine. 

Ces  analyses  ont  été  faites  de  concert  avec  M.  Baboin,  prépa- 

* 

rateur  à  l'Ecole  de  pharmacie  à  Lyon  en  1882,  et  devenu  depuis 
lors  acquéreur  de  la  pharmacie  de  M.  Breton,  à  Grenoble. 

Chaque  échantillon  a  été  calciné  au  feu,  pulvérisé,  dosé  à 
50  grammes  et  attaqué  dans  un  creuset  de  platine  pendant  une 
demi-heure  par  de  l'acide  sulfurique  pur,  pour  dégager  l'acide 
carbonique,  puis  par  un  excès  du  même  acide,  et  chauffe  à  20°. 

Chaque  capsule  était  recouverte  d'un  morceau  de  glace  enduit 
de  cire  sur  laquelle  on  avait  buriné  à  la  pointe  le  nom  de  la 
localité  où  avait  été  recueilli  l'échantillon.  C'est  une  glace  do 
devanture  de  magasin  brisée  en  éclat  quia  fourni  les  morceaux 
destinés  a  recevoir  les  émanations  acides,  précaution  prise  pour 
avoir  la  même  composition  chimique  dans  chaque  morceau  de 
glace  soumis  à  ces  diverses  réactions. 

Sans  entrer  dans  des  détails  par  trop  minutieux,  voici  le 
résultat  de  l'analyse  de  chaque  échantillon. 

1°  Ossements  de  Rochefort.  —  Dégagement  peu  abondant 
d'acide  carbonique,  pas  traces  d'érosion  fluorique  à  simple 
aspect.  De  légers  traits  apparaissent  en  soufflant  sur  la  glace. 

2*  Fontaine.  —  Effervescence  assez  considérable  par  le  dé- 
gagement d'acide  carbonique.  Caractères  apparaissent  'en 
soufflant  sur  la  glace. 

3°  Cimetière  de  Notre-Dame,  1694.  —Faibles dégagements. 
Faibles  traces  des  caractères  burinés. 

4°  Ossements  près  de  Saint-Louis.  Charnier.  —  Faibles 
dégagements.  Faibles  traces  des  lettres  burinées. 

5°  Ossements  de  Pact.  —  Dégagement  peu  abondant  d'acide 
carbonique,  caractères  très  sensibles  à  l'œil  nu.  Sur  deux  expé- 
riences différentes,  l'une  portant,  par  erreur,  le  nom  de  Trept. 
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6°  Pariétal  d'une  momie.  —  Dégagement  bitumieux,  effer- 
vescence d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré  ;  traces  des 
lettres  burinées  très  apparentes. 

7°  Couronnes  cariées  de  dents  d'adultes.  Faible  effervescence  ; 
pas  de  traces  perceptibles. 

8°  Os  radius  moderne.  Faible  dégagement  d'acide  carbonique  ; 
traces  très  sensibles  des  traits  burinés. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  ces  simples  résultats,  mais  nous 
n'étions  pas  compétents  pour  résoudre  les  autres  questions 
aussi  variées  dans  leur  conséquence  et  aussi  complexes  quant 
à  la  désorganisation  qu'ont  dû  éprouver  ces  ossements  suivant 
leur  séjour  plus  ou  moins  long  dans  le  môme  lieu  ou  dans  les 
divers  gisements  successifs  qu'ils  ont  pu  occuper. 

Notre  résultat  final  est  que,  sur  ces  huit  échantillons  succes- 
sifs, nous  pouvons  constater  des  degrés  très  sensibles  de  pré- 
sence ou  d'absence  de  fluorure  de  calcium  pour  le  môme  poids 
de  matières  et  le  môme  temps  de  réaction  chimique. 

Les  dents  cariées  qui  n'ont  donné  aucun  signe  de  fluorure  et 
qui  devraient  en  avoir  relativement  plus  que  des  ossements 
ordinaire  ne  devaient- elles  pas  ces  caries  à  l'absence  de  ce 
principe? 

Puisse  ce  travail  resté  dans  l'oubli  pendant  trente-cinq  ans 
jusqu'à  ce  jour,  être  repris  par  les  divers  membres  de  l'hono- 
rable Compagnie,  pour  arriver,  si  faire  se  peut,  à  faire  entrer 
le  fluorure  de  calcium  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique,  et 
remplacer  par  cette  médication  cet  agent  chimique,  que  les 
eaux  potables  ne  tiennent  plus  autant  en  suspension,  pour  être 
assimilé  par  nos  races  actuelles,  et  les  ramener  comme  celles 
qui  les  ont  précédées  à  leur  constitution  normale. 

Dans  le  cas  ou  quelques  membres  de  la  Société  désireraient 
reprendre  ces  analyses,  je  leur  remettrais  avec  empressement 
tout  ce  qui  me  reste  d'échantillons  d'ossements  des  diverses 
provenances  déjà  citées. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

L'un  des  Secrétaires:   F.  LESBRE 


séance  du  2  AvniL  1887  G5 


L\V°  SEANCE.  —  2  Avril  1887 

Présidence  de  M.  GAYET 


IjC  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


PRÉSENTATIONS 


M.  Lacassagne  dépose  sur  le  bureau  la  première  partie  des 
comptes  rendus  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité du  département  du  Rhône,  et  en  présente  une  courte  ana- 
lyse. 

M.  Lacassagne  demande  que  la  commission  de  démographie 
nommée  par  la  Société  continue  ces  travaux.  Il  signale  à  ce 
propos  les  documents  publiés  par  l'administration  municipale 
qui  pourront  être  utilisés  pour  les  recherches  de  cette  commis- 
sion. 

M.  Faure  ajoute  que  le  service  municipal  dont  parle 
M.  Lacassagne  fonctionne  très  bien.  Mais  il  ne  peut  être  utile 
que  pour  la  ville  de  Lyon.  Quant  au  département  du  Rhône 
pris  dans  son  ensemble,  rien  de  semblable  n'existe.  D'ailleurs 
un  service  de  cette  nature  sera  beaucoup  plus  difficile  à  éta- 
blir; les  documents  qui  parviennent  des  diverses  localités  du 
département  laissent  pour  la  plupart  beaucoup  à  désirer. 


CANDIDATURE 


M.  R.  Dubois,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  demande 
à  faire  partie  de  la  Société. 
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6°  Pariétal  d'une  momie.  —  Dégagement  bitumieux,  effer- 
vescence d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré;  traces  des 
lettres  burinées  très  apparentes. 

7°  Couronnes  cariées  de  dents  d'adultes.  Faible  effervescence  ; 
pas  de  traces  perceptibles. 

8°  Os  radius  moderne.  Faible  dégagement  d'acide  carbonique  ; 
traces  très  sensibles  des  traits  burinés. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  ces  simples  résultats,  mais  nous 
n'étions  pas  compétents  pour  résoudre  les  autres  questions 
aussi  variées  dans  leur  conséquence  et  aussi  complexes  quant 
à  la  désorganisation  qu'ont  dû  éprouver  ces  ossements  suivant 
leur  séjour  plus  ou  moins  long  dans  le  môme  lieu  ou  dans  les 
divers  gisements  successifs  qu'ils  ont  pu  occuper. 

Notre  résultat  final  est  que,  sur  ces  huit  échantillons  succes- 
sifs, nous  pouvons  constater  des  degrés  très  sensibles  de  pré- 
sence ou  d'absence  de  fluorure  de  calcium  pour  le  môme  poids 
de  matières  et  le  môme  temps  de  réaction  chimique. 

Les  dents  cariées  qui  n'ont  donné  aucun  signe  de  fluorure  et 
qui  devraient  en  avoir  relativement  plus  que  des  ossements 
ordinaire  ne  devaient- elles  pas  ces  caries  à  l'absence  de  ce 
principe? 

Puisse  ce  travail  resté  dans  l'oubli  pendant  trente-cinq  ans 
jusqu'à  ce  jour,  être  repris  par  les  divers  membres  de  l'hono- 
rable Compagnie,  pour  arriver,  si  faire  se  peut,  à  faire  entrer 
le  fluorure  de  calcium  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique,  et 
remplacer  par  cette  médication  cet  agent  chimique,  que  les 
eaux  potables  ne  tiennent  plus  autant  en  suspension,  pour  être 
assimilé  par  nos  races  actuelles,  et  les  ramener  comme  celles 
qui  les  ont  précédées  à  leur  constitution  normale. 

Dans  le  cas  ou  quelques  membres  de  la  Société  désireraient 
reprendre  ces  analyses,  je  leur  remettrais  avec  empressement 
tout  ce  qui  me  reste  d'échantillons  d'ossements  des  diverses 
provenances  déjà  citées. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

L'un  dbi  Secrétaires:   F.  LBSBRE 
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LXV°  SEANCE.  —  2  Airil  18S7 

Présidence  de  M.  OATET 


I/e  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


PRESENTATIONS 

M.  Lacassagne  dépose  sur  le  bureau  la  première  partie  des 
comptes  rendus  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité du  département  du  Rhône,  et  en  présente  une  courte  ana- 
lyse. 

M.  Lacassagne  demande  que  la  commission  de  démographie 
nommée  parla  Société  continue  ces  travaux.  Il  signale  à  ce 
propos  les  documents  publiés  par  l'administration  municipale 
qui  pourront  être  utilisés  pour  les  recherches  de  cette  commis- 
sion. 

M.  Faure  ajoute  que  le  service  municipal  dont  parle 
M.  Lacassagne  fonctionne  très  bien.  Mais  il  ne  peut  être  utile 
que  pour  la  ville  de  Lyon.  Quant  au  département  du  Rhône 
pris  dans  son  ensemble,  rien  de  semblable  n* existe.  D'ailleurs 
un  service  de  cette  nature  sera  beaucoup  plus  difficile  à  éta- 
blir; les  documents  qui  parviennent  des  diverses  localités  du 
département  laissent  pour  la  plupart  beaucoup  à  désirer. 


CANDIDATURE 


M.  R.  Dubois,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  demande 
à  faire  partie  de  la  Société. 

Soc.  Antd.  —  VI.  1*87  5 
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COMMUNICATIONS 

ÉTUDE  SUR  UN  CIMETIÈRE  GALLO-ROMAIN  A  T0U8SIEUX  (AIN  ) 

PAR    U.    L'ABBÉ    BBROUD 

Situé  sur  le  plateau  des  Dombes,  à  quelques  kilomètres  de 
Trévoux,  Toussieux  est  un  petit  village  dont  les  maisons  se 
dérobent  presque  aux  regards  au  fond  d'une  vallée  étroite  et 
assez  profonde  où  coule  le  Morbief,  et  creusée  jadis  au  sein  des 
alluvions  morainiques  par  les  puissants  cours  d'eau  de  fonte  des 
glaciers  quaternaires. 

Gecoin  ignoré  des  Dombes,  ainsi  que  maintes  localités  voi- 
sines, pourraient  offrir  au  géologue  plus  d'une  observation 
intéressante  sur  les  formations  quaternaires,  entamées  par  les 
érosions  et  les  ébouiements. 

C'est  d'ailleurs  non  loin  de  là,  et  à  l'est  de  ce  village,  que  se 
trouve  la  puissante  moraine  glaciaire  au  pied  de  laquelle  git  la 
fameuse  Pierre-Brune  de  Rancé,  bloc  erratique  de  granit  por- 
phy rende  de  plus  de  100  mètres  cubes,  venu  en  ligne  directe  du 
col  du  Bonhomme,  au  pied  du  mont  Blanc,  dont  les  cimes  nei- 
geuses se  dressent  à  l'horizon,  à  300  kilomètres  de  là. 

C'est  la  Pierre  du  Mercier;  elle  a  sa  légende,  ainsi  que  la 
Pierre  des  Fées  de  Monthieu  et  d'autres  blocs  erratiques,  dissé- 
minés en  si  grand  nombre,  sur  tout  le  plateau  des  Dombes. 

Même  au  point  de  vue  de  l'archéologie  préhistorique,  cette 
vieille  terre  des  Ambarres,  parsemée  de  pojpes  mystérieuses, 
est  loin  d'être  stérile  et  ne  laisse  pas  de  fournir  de  précieux 
documents. 

S'il  y  a  peu  d'endroits  où  la  civilisation  romaine  n'ait  laissé 
des  souvenirs,  les  vestiges  se  rapportant  aux  âges  néolithiques 
sont  également  loin  d'y  faire  défaut. 

Nous  pourrions,  en  effet,  signaler  un  assez  grand  nombre  de 
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haches  polies,  recueillies    sur  les  communes  de  Reyrieux, 
d'Ambérieu-sur-Dombes,  de  Monthieu,  de  Lapeyrouse,  etc. 

Des  haches  de  bronze  auraient  également  été  trouvées  en 
diverses  localités. 

Cependant  notre  but  n'est  pas  de  faire  une  étude  sur  toutes 
les  civilisations  qui  ont  pu  se  succéder  sur  le  plateau  des 
Dombes,  nous  voulons  seulement  dire  quelques  mots  au  sujet 
d'un  cimetière  gallo-romain  découvert,  il  y  a  quelques  années, 
à  Toussieux  même,  dans  un  champ  situé  sur  le  plateau  des 
Bruyères,  au  lieu  dit  Aux  Egaz,  à  vingt  minutes  du  village. 

L'on  y  arrive  du  fond  de  la  vallée  par  un  chemin  qui  parait 
être  une  ancienne  voie  romaine,  aboutissant  d'ailleurs  encore 
aux  tours  de  Trévoux. 

Ge  champ  mesure  environ  100  mètres  de  long  sur  40  de  large. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  était  encore  inculte;  la  terre  végé- 
tale se  présentait  sur  une  épaisseur  de  12  à  15  centimètres,  et 
le  sous-sol  était  entièrement  gravier. 

Maintes  fois  la  charrue  avait  mis  à  découvert  des  vases  et  les 
avait  brisés,  mais  on  n'y  avait  prêté  aucune  attention. 

Ge  fut  seulement  ces  dernières  années  que  le  propriétaire, 
M.  Curvat,  en  minant  son  champ  sur  une  profondeur  de  deux 
pieds,  déterra  un  assez  grand  nombre  d'urnes  funéraires  encore 
intactes  et  recueillit  aussi  plusieurs  autres  objets,  tels  que  des 
morceaux  de  verre,  des  perles  de  collier,  des  fibules,  etc. 

Ces  urnes,  de  dimensions  différentes,  mais  ayant  toutes  à  peu 
près  la  même  forme,  étaient  remplies  de  cendres  et  d'ossements 
calcinés,  mélangés  à  de  l'argile. 

Elles  avaient  été  disposées  sur  quatre  lignes  du  nord  au  midi, 
les  petites  se  trouvant  sur  une  même  rangée  et  les  plus  volumi- 
neuses sur  une  autre,  à  tour  de  rôle. 

Les  rangs  étaient  distants  d'environ  8  mètres,  tandis  que  les 
urnes  étaient  espacées  tous  les  20  mètres,  debout  et  enfoncées 
dans  le  gravier,  à  19  ou  20  centimètres. 

L'on  peut  porter  à  soixante-dix  le  nombre  de  ces  urnes. 

Au  fond  de  la  plupart  de  ces  urnes,  qui  ont  malheureuse- 
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ment  été  presque  toutes  détruites,  Ton  a  trouvé,  outre  les  cen- 
dres et  les  ossements  calcinés,  une  fibule  en  bronze  et  plusieurs 
médailles  de  Tibère,  Tune  entre  autres  était  en  argent. 

Une  découverte  non  moins  intéressante  a  été  celle  d'un  dis- 
que poii,  en  diorite  (?).  Il  avait  été  intentionnellement  place 
sous  Tune  de  ces  urnes  funéraires,  quoique  ce  ne  fût  pas  là  sa 
véritable  destination. 

Il  est  identique  à  ceux  trouvés  dans  les  dolmens  du  Morbihan, 
il  rappelle  aussi  les  disques  qui  ornent  les  bâtons  de  certains 
insulaires  de  l'Océanie. 

Dans  l'espace  qui  s'étendait  entre  chaque  rangée  l'on  trouva 
aussi  une  grande  quantité  de  fragments  d'urnes,  des  débris  de 
petites  coupes  en  terre  samienne,  des  morceaux  de  verre  blan  - 
châtre,  très  délicat,  ou  à  fond  bleu  et  raies  blanches,  mais  alors 
plus  épais  ;  des  lacrymatoires  brisés  ;  quelques  fibules,  une 
agrafe  à  griffes  de  lion  ;  un  fond  de  gobelet  en  bronze  et  des 
morceaux  d'assiettes  en  terre  rouge  et  à  rebord  oval,  de  un 
centimètre  de  hauteur,  recouvertes  d'un  vernis  à  l'intérieur. 

Il  se  peut  que  quelques  -uns  de  ces  objets  aient  servi  aux 
repas,  aux  festins  funèbres  et  libations  qui  avaient  lieu  sur  le 
champ  des  moris  (?);  la  plupart  d'entre  eux  peuvent  fort  bien 
avoir  appartenu  au  défunt  et  avoir  été  jetés  sur  le  bûcher  au 
moment  de  la  crémation. 

Plusieurs  perles  de  collier  furent  également  trouvées  dans 
les  mêmes  conditions. 

Deux  de  ces  perles  sont  en  verre  noir,  où  se  trouvent  symé- 
triquement engagés  dans  toute  la  profondeur  des  petits  coins 
d'émail  blanc,  cernés  d'un  filet  de  même  nature.  Le  tpur 
semble  avoir  été  pour  ainsi  dire  fondu  ensemble. 

Les  autres  perles,  plus  petites,  sont  en  émail  vert  ;  elles  sont 
également  sphériques,  mais  avec  côtes  longitudinales. 

Un  autre  fait  non  moins  intéressant,  ce  sont  les  fosses  à  cré- 
mation. Semées  un  peu  partout,  entre  chaque  rangée  d'urnes, 
elles  étaient  cependant  en  plus  grand  nombre  vers  le  chemin 
qui,  au  nord,  longe  le  champ  en  question. 


COMMUNICATIONS  69 

Ces  fosses,  d'environ  80  centimètres  de  profondeur  et  de 
largeur,  étaient  toutes  remplies  de  cendres  pures,  au  milieu 
desquelles  l'on  trouva  des  fragments  de  verre  et  des  clous  ordi- 
naires provenant  des  morceaux  de  vieux  bois  qui  avaient  servi 
à  édifier  le  bûcher. 

C'est  d'ailleurs  auprès  de  ces  fosses  que  furent  recueillis  la 
plupart  des  objets  signalés  ci-dessus. 

Telles  sont  les  diverses  particularités  qu'ont  offert  les  fouilles 
exécutées  par  hasard  dans  ce  champ. 

Quoique  les  terres  voisines  aient  aussi  été  l'objet  de  recher- 
ches, l'on  y  a  absolument  rien  découvert,  sauf  toutefois  quel- 
ques urnes  vides,  jetées  à  l'aventure,  trouvées  dans  une  terre 
à  200  mètres  de  là. 

Ge  ne  sont  pas,  toutefois,  les  seules  traces  que  l'occupation 
romaine  ait  laissées  dans  la  localité  ;  Ton  a,  en  effet,  découvert 
au  fond  de  la  vallée  un  grand  nombre  d'autres  vestiges  remon- 
tant à  cette  époque.  Ainsi,  en  creusant  pour  asseoir  les  fonda- 
tions de  la  nouvelle  église,  à  1  mètre  50  et  2  mètres  de  profon- 
deur, on  trouva  de  la  terre  qui  avait  été  remuée  et  qui  en 
certains  endroits  était  mêlée  de  grande  quantité  de  charbon  de 
bois,  de  débris  de  tuiles  romaines  ;  il  y  avait  aussi  des  fragments 
de  poteries  identique  à  celle  du  cimetière  ;  des  conduits,  ou 
parois  de  canal,  faits  de  briques  concassées  et  de  ciment,  quel- 
ques morceaux  de  marbre  blanc  avec  moulures  y  furent  égale- 
ment recueillis. 

Les  eaux  peu  abondantes  du  Morbief  avaient  également  été 
détournées  au  moyen  d'une  écluse,  car  il  existe  encore  des 
traces  d'un  canal  dans  les  prés  voisin;  les  parois  en  sont  faites 
avec  des  morceaux  de  brique  pilée,  unis  avec  du  ciment. 

D'ailleurs,  une  pièce  de  bois  jetée  au  travers  de  la  rivière, 
au  point  où  le  ruisseau  des  Gai  Hottes  8e  jette  dans  le  Morbier, 
et  découverte  lors  de  la  construction  d'un  pont,  indique  l'en- 
droit précis  de  l'écluse. 

En  outre,  plusieurs  noms  de  la  localité  et  autres  faits  vien- 
nent encore  confirmer  tout  ce  que  nous  avons   dit  et  nous 
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révéler  combien  devait  être  florissante  la  colonie  établie  en  cet 
endroit. 

Un  petit  hameau  porte  le  nom  de  Tiolliôre  (tuilerie),  un 
autre  s'appelle  la  Garonnière  et,  aujourd'hui  encore,  il  suffit  de 
donner  quelques  coups  de  pioche  dans  ces  endroits  et  particu- 
lièrement dans  les  balmes  qui,  près  de  la  ferme  de  la  Garon- 
nière, bordent  le  chemin  se  dirigeant  de  la  vallée  sur  les 
bruyères  de  Reyrieûx,  pour  mettre  à  découvert  de  nombreux 
fragments  de  tuiles  romaines,  mélangés  avec  des  débris  de  bois 
carbonisé. 

Enfin,  sur  la  hauteur  opposée  à  celle  où  se  trouve  le  cimetière, 
au  nord  de  la  vallée,  on  rencontre  beaucoup  de  débris  de  très 
anciennes  constructions,  et,  fait  plus  significatif,  toute  cette 
colline  porte  le  nom  bien  connu  de  Fourvière.  Elle  est  aujour- 
d'hui occupée  par  les  résidences  de  M.  Viennois  et  de  M.  de 
Rouville,  qui  a  bien  voulu  nous  remettre  deux  urnes  et  divers 
autres  objets  découverts  au  cimetière. 


DISCUSSION 

M.  Ghantre  insiste  sur  l'intérêt  que  présente  la  rondelle 
ou  sorte  de  disque  percé  en  son  milieu  d'une  ouverture 
arrondie,  et  qui  parait  bien  antérieure  à  l'époque  romaine.  Il 
faut  la  rattachera  l'époque  néolithique.  L'usage  de  ce  disque, 
constitué  par  de  l'euphotide,  parait  difficile  à  préciser.  Il  parait 
probable  pourtant  que  ces  sortes  d'objets  ont  été  employés 
comme  parure  ou  insignes  de  commandement.  Au  musée  du  Tro- 
cadéro  existent  des  casse -tête  provenant  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  qui  consistent  en  tiges  de  bois  armées  de  disques  semblales. 

M.  Guvier  :  «  En  septembre  1877,  deux  haches  de  pierre 
polie  ont  également  été  trouvées  parmi  des  restes  romains,  dans 
l'exploration  des  ruines  d'une  villa  de  cette  époque,  près  de 
Saint- André-en -Terre-Pleine  (Yonne).  Ges  haches  ont  été 
trouvées  en  une  place  qui  ne  permettait  pas  de  penser  qu'elles 
y  étaient  arrivées  fortuitement.  J'ai  donc  pensé  que  les  Romains 
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recueillaient  déjà  ces  objets  antiques.  Ce  fait  peut  corroborer 
l'annonce  de  la  découverte  d'une  hache  semblable  parmi  les 
sépultures  de  Toussieux.  » 

Au  sujet  de  la  présentation  de  la  rondelle  de  pierre  polie 
provenant  des  mêmes  sépultures,  M.  Guvier  donne  connaissance 
de  la  découverte  qu'il  a  faite,  il  y  a  quelques  années,  dans  une 
grotte  de  Saint-Moré  (Yonne),  d'un  fragment  de  rondelle  très 
analogue  à  celle  de  Toussieux,  mais  faite  d'un  schiste  fibreux 
lustré.  Ce  fragment  préhistorique  était  mêlé  à  d'autres  objets 
du  môme  âge,  parmi  lesquels  s'en  trouvait  aussi  de  l'époque 
romaine. 

M.  Bruyas  :  «  L'idée  d'amulette  se  présente  tout  naturelle- 
ment à  l'esprit.  Partout  les  haches  en  pierre  polie,  etc.,  sont 
considérées  ainsi.  Autrefois  il  devait  en  être  de  môme.  » 

M.  Bruyas  demande  si  le  disque  dont  il  vient  d'être  question 
était  dans  l'urne  ou  sous  l'urne. 

L'auteur  de  la  communication  ne  s'explique  pas  sur  ce 
point.  M.  Chantre  ignore  aussi  ce  détail.  Il  ajoute  que  les 
fouilles  doivent  ôtre  poursuivies. 


QUELQUES  RENSEIGNEMENTS  SUR  LES  HABITANTS 

DE  LA  KROUMIRIE 

PAR    MM.  BBRTHOLON   et  LACA8SAONE 

Limites  du  pays.  —  Le  pays  habité  par  les  hommes  dont 
nous  venons  de  décrire  les  ossements  est  une  région  monta- 
gneuse, d'un  abord  très  difficile,  couverte  en  grande  partie  de 
hautes  forêts.  Cette  région  s'étend  entre  la  Medjerda  et  la  mer, 
depuis  Beja  jusqu'à  hauteur  de  la  Calle.  Les  obstacles  accumu- 
lés autour  de  ce  pays  lui  ont  permis  de  conserver  une  indépen- 
dance à  peu  près  complète  jusqu'en  1881. 

Immigrations.  —  Être  originaire  du  Maroc  ou  du  pays  du 
Prophète  étant  un  titre  de  noblesse  en  pays  musulman,  les 
diverses  tribus  de  Kroumirie  ne  manquent  pas  de  s'attribuer  une 
de  ces  deux  origines.  Nous  ne  rechercherons  pas  le  bien  fondé 
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de  ces  récits  ;  la  seule  chose  à  noter,  c'est  que  la  régicn  dans 
laquelle  est  Fernana,  a  été  occupée  par  une  fraction  de  Drid. 
Ces  Drid,  tribu  se  disant  arabe,  venaient  du  Sud  et  avaient 
subi  des  mélanges  avec  les  nègres  des  oasis.  Malgré  cela,  la 
peau  des  habitants  de  cette  région  n'est  généralement  pas  très 
foncée.  La  ville  de  Beja,  occupée  successivement  par  les  Ara- 
bes et  les  Turcs,  porte  les  traces  de  ces  occupations  dans  sa 
population. 

Présence  de  blonds.  —  La  présence  de  nombreux  blonds 
montre  que  les  immigrants  sémitiques  et  autres  n'ont  pas  tota 
lement  modifié  la  population  primitive.  Faute  de  chiffres,  voici 
mon  appréciation  personnelle,  basée  sur  des  remarques  faites 
sur  divers  points  du  pays,  les  jours  de  marché.  Au  centre  de  la 
Kroumirie,  à  Aïn-Draham,  le  nombre  des  bruns  est  assez  con- 
sidérable. On  voit  cependant  une  certaine  quantité  de  blonds, 
soit  par  les  yeux,  soit  par  les  cheveux  blonds  ou  châtains  clair. 
A  moitié  chemin  entre  Aïn-Draham  et  la  Medjerda,  à  Fernana, 
le  teint  des  habitants  s'est  éclairci,  les  peaux  sont  plus  blanches, 
les  blonds  plus  fréquents.  A  Sonk-el-Arba,  sur  les  bords  de  la 
Medjerda,  le  nombre  des  hommes  au  teint  clair  parait  avoir 
augmenté  encore.  Enfin,  à  la  ville  de  Beja,  leur  nombre  est  plus 
considérable  encore.  Nous  ne  serions  pas  éloigné  d'évaluer  à  un 
dixième  la  proportion  des  gens  se  rattachant  au  type  blond. 
Cette  traînée  de  blonds  se  prolonge  de  Beja  à  l'Ile  de  Tabarka. 
Aux  environs  de  cette  lie,  les  Mekna,  tribu  remuante,  différe- 
raient par  de  nombreux  caractères  de»  indigènes  voisins  et  au- 
raient beaucoup  de  blonds.  Je  n'ai  pas  encore  pu  vérifier  l'exac- 
titude de  ces  assertions. 

Les  blonds  varient  comme  teinte  du  châtain  plus  ou  moins 
clair  au  blond  pâle  Quelques  sujets  ont  les  cheveux  rouges  ;  ils 
sont  rares.  La  peau  des  blonds  a  généralement  une  teinte  jau- 
nâtre, mais  souvent  elle  rougit,  et  se  fendille  sous  l'action  du 
soleil.  Enfin,  beaucoup  d'indigènes  aux  cheveux  foncés  restent 
blonds  par  les  yeux.  Le  nombre  des  sujets  dont  les  yeux  varient 
du  bleu  clair  au  châtain  est  considérable,  à  Beja  surtout. 
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Bruns  et  type  berbère  conventionnel.  —  La  plupart  des 
bruns  ressemblent  à  nos  Méridionaux.  La  pigmentation  de  leur 
peau  n'arive  jamais  aux  teintes  foncées  que  l'on  observe  dans 
les  oasis  du  Sud,  chez  des  gens  réputés  blancs.  Le  teint  bistre 
est  souvent  peu  accusé. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  types  reproduisant  celui  qui  est 
figuré  parTopinard  (Anthropologie,  p.  476),  d'après  Duhous- 
set.  Ce  sujet  appartient  aux  Beni-Iraten,  ainsi  que  l'indique  la 
guscription  arabe  placée  au-dessus  de  sa  tête.  Cette  tribu  est 
métissée  d'Arabes.  Nous  partageons  à  son  sujet  l'opinion  émise 
par  M.  Kocher 4  ;  cet  homme  n'est  pas  un  Berbère.  Nous  avons 
de  même  recherché  le  caractère  attribué  par  les  divers  auteurs 
aux  Berbères  d'avoir  les  oreilles  très  détachées  de  la  tête.  Nous 
ne  l'avons  remontré  qu'exceptionnellement.  Les  blonds  ont  le 
lobule  de  l'oreille  bien  dessiné. 

Taille.  —  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  pratiquer  des 
mensurations  sur  les  indigènes  de  cette  région.  Il  y  a  parmi 
eux  quelques  sujets  très  grands,  mais,  d'une  façon  générale, 
cette  population  ne  nous  a  pas  paru  différer  par  la  taille  des 
populations  voisines.  Or,  voici,  comme  jalon,  comment  se  repar- 
tissait  la  taille]d'unc  compagnie  de  tirailleurs  tunisiens  recrutée 
dans  la  zone  qui  s'étend  au  nord  d'une  ligne  passant  par  Kerouan 
et  Sousse,  jusqu'à  Beja  et  Bizerte. 

Sur  109  Tunisiens,  on  compte  dans  cette  compagnie  : 

14,29  taille  de  155  à  160  centimètres. 


23,60 

—  160  à  165 

42,55 

—  165  à  170 

10,66 

—  170  à  175 

4,25 

—  175  à  180 

4,25 

—  180  à  185 

100,00 


'  Koch.r,  La  Criminalité  cher  Ut  Arabes,  p.  58.  Parie,  1884. 
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faites  pour  rechercher  dans  quelles  conditions  la  moit  se  pro- 
duisait. Au  siècle  dernier,  Louis  écrivit  sa  Lettre  sur  la  cer- 
titude de  la  mort  avec  des  observations  et  des  expériences 
sur  les  noyés  (1752),  et  ce  sont  des  cas  de  submersion  qui  lui 
ont  permis  de  donner  ses  Consultations  sur  V affaires  Sirven 
et  V affaire  Maizière.  En  1768,  à  Lyon,  Ghambeaux  etFaissole 
firent  connaître  leurs  nombreuses  expériences  et  observations 
sur  les  causes  de  la  mort  des  noyés  et  les  phénomènes  qu'elle 
présente.  Puis  vinrent  les  recherches  de  Morgagni,  de  Testa, 
(Florence,  1780),  de  Gailleau  (Bordeaux,  1799).  A  une  époque 
plus  rapprochée,  il  faut  citer  les  travaux  de  Marc,  d'Orfila,  les 
recherches  de  Devergie,  de  Taylor,  d'Hofmann,  les  expériences 
décisives  de  Faure,  Bergeron  et  Montano,  de  Brouardel  et 
Vibert  et  enfin  les  résumés  complets  de  la  question  dans  la 
thèse  de  Bougier  (Paris,  1884)  et  dans  l'article  Submersion,  de 
Tourdes  (Dictionnaire  encyclopédique) . 

Il  est  aujourd'hui  bien  établi  par  les  observations  et  les  ex- 
périences que,  dans  la  submersion,  les  individus  succombent  le 
plus  souvent  à  l'asphyxie.  Sans  doute  la  syncope  est  possible, 
mais  elle  est  rare.  Au  point  de  vue  des  soins  à  donner  aux  noyés 
ou  même  des  questions  de  survie,  ainsi  que  cela  s'est  présenté 
pour  nous  dans  l'affaire  Ri  voire  ',  il  peut  être  indispensable  de 
savoir  au  bout  de  combien  de  temps  on  peut  encore  rappeler  un 
noyé  à  la  vie  ou  quel  a  été  le  temps  nécessaire  pour  déterminer 
la  mort.  L'asphyxie  par  submersion  arrive  d'une  manière  très 
rapide  de  même  que  dans  certaines  pendaisons.  Chez  ces  pendus, 
nous  attribuons  la  mort  à  ce  que  nous  appelons  le  choc  laryn- 
gien *.  Nous  croyons  que  l'entrée  brusque  de  l'eau  dans  les 
voies  respiratoires  peut  aussi  être  l'origine  d'un  réflexe  sur  les 


1  Question  de  survie.  Consultation  médico-légale  dans  V affaire 
Rivoire,  in-S,  de  24  pages.  Lyon,  1883. 

8  Voir  les  idéel  que  nous  avons  indiquées  sur  ce  poinl  dans  la  thèse  de 
de  Pellier,  Sur  la  pendaison,  Lyon,  1833,  et  dans  l'article  de  Coutagoe, 
Sur  le  diagnostic  médico-judiciaire  de  la  mort  par  pendaison  (Ar- 
chives d'anthropologie  criminelle,  p,  225,  1886). 
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rameaux  du  pneumogastrique  et  donner  lieu  à  un  choc  bron- 
chique et  vésiculaire. 

M.  Tourdes  dit  qu'au  point  de  vue  de  la  durée  de  la  submer- 
sion on  n'a  pas,  pour  l'espèce  humaine,  fait  d'observations 
montre  en  main  et  qu'on  se  trompe  facilement  quand  on  se 
trouve  en  présence  d'un  accident.  D'après  Tavlor  :  «  Il  est  de 
règle  qu'un  être  humain  meure,  s'il  est  submerge  pendant  une 
période  de  quatre  ou  cinq  minutes.  «  Le  docteur  Woolley  dit  : 
a  On  ne  peut  espérer  sauver  un  noyé  s'il  a  ajourné  dans  l'eau 
plus  de  trois  minutes  et  quelques  secondes.  »  Pour  M.  Tourdes, 
la  question  de  durée  s'applique  à  la  submersion  complète  sans 
renouvellement  de  la  provision  d'air,  quatre  ou  cinq  minutes 
et  môme  moins  suffisant  d'après  lui  pour  amener  la  mort  d'un 
noyé  :  une  minute  et  demie  ou  deux  jusqu'au  moment  de  la 
perte  de  connaissance,  et  à  peu  près  autant  pour  la  seconde 
période  d'asphyxie  aiguë  avec  mouvements  convulsifs  et  pour 
la  troisième  période,  celle  d'anesthésie  et  de  mort  apparente. 
D'une  manière  générale  la  mort  survient  donc  après  quatre  à 
six  minutes. 

On  a  publié  les  observations  d'individus  retirés  de  l'eau  après 
un  séjour  supérieur  à  la  limite  que  nous  venons  d'indiquer.  On 
peut  alors  supposer  qu'il  y  a  eu  évanouissement  avec  un  état  de 
mort  apparente  pendant  lequel  la  fonction  respiratoire  a  été  à 
peu  près  nulle.  Mais  ces  cas  sont  très  rares  et  le  plus  souvent 
on  n'a  pas  des  chances  de  rappeler  à  la  vie  un  noyé  immergé 
plus  de  quatre  minutes. 

Les  expériences  sur  les  animaux  et  l'anatomie  pathologique 
ont  en  effet  montré  que  les  désordres  qui  se  produisent  sont 
plus  graves  qu'on  ne  le  supposait  d'abord.  Les  poumons  s'infil- 
trent, deviennent  œdémateux  et  la  présence  d'eau  et  d'écume 
ainsi  qu'un  phénomène  d'inhibition  contribuent  à  produire  l'état 
d'emphysème.  De  plus,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Brouardel, 
l'épithélium  des  vésiculaires  pulmonaires  est  altéré  et  le  sang 
lui-même  est  atteint  :  le  sérum  devient  plus  aqueux  et  les  glo- 
bules sont  modifiés. 
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L'importance  des  réflexes  est  telle  et,  d'aprè<  nous,  joue  un 
si  grand  rôle,  que,  chez  les  individus  entraînés  par  l'habitude 
et  l'exercice  professionnel,  ce  séjour  dans  l'eau  ne  peut  cependant 
pas  dépasser  les  limites  dont  nous  avons  parlé.  Les  désordres 
et  les  lésions  doivent  donc  se  produire  plus  rapidement  dans  les 
cas  de  suicide  ou  d'accident  alors  que  les  individus,  comme  les 
animaux  mis  en  expérience,  respirent  d'une  manière  désordon- 
née, se  débattent  et  provoquent  ainsi  dans  leurs  poumons  des 
légions  profondes,  car  les  expérimentateurs  sont  tous  d'accord 
sur  ce  point,  chez  les  animaux  noyés  expérimentalement,  on  ne 
constate  jamais  que  les  lésions  de  l'asphyxie.. 

Avant  d'exposer  l'observation  que  nous  avons  prise  sur  le 
capitaine  James,  il  est  intéressant  de  faire  connaître  les  cas  qui 
ont  été  cités  d'individus  présentant  une  certaine  tolérance  à  la 
submersion.  M.  Guyot-Daubès,  dans  la  Bibliothèque  de  la 
nature,  a  parlé  de  ces  hommes  phénomènes  qui  s'étaient  dis- 
tingués comme  nageurs  ou  comme  plongeurs. 

L'exemple  de  Byron  est  partout  cité.  En  une  heure,  le 
3  mai  1810,  comme  Léandre,  il  franchit  à  la  nage  l'Hellespont, 
soit  1900  mètres.  D'autres  nageurs  ont  traversé  le  détroit  de 
Messine.  Le  capitaine  Webb,  en  1876,  traversa  le  Pas-de-Calais 
et,  en  1880,  il  nagea,  parait-il  pendant  soixante- quatorze  heures 
de  suite.  Mais  ces  nageurs  intrépides  ne  pouvaient  rester  plus 
d'une  ou  deux  minutes  sous  l'eau. 

Les  voyageurs  ont  parlé  de  plongeurs  malais  qui  passaient 
dix  minutes  ou  un  quart  d'heure  sous  l'eau.  Un  Indien,  dit-on, 
entraînait  les  femmes  qui  se  baignaient  dans  le  Gange,  les 
dépouillait,  puis  disparaissait. 

Tous  ces  faits  nous  semblent  mal  observés.  Nous  savons  ac- 
tuellement que,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la  mer  des 
Indes,  les  pécheurs  de  nacre,  d'épongé  ou  des  huîtres  perlières 
ne  restent  pas  plus  de  deux  minutes  sous  l'eau.  En  Algérie,  les 
Rethessa  qui  plongent  dans  les  puits  artésiens  ne  peuvent  retenir 
leur  respiration  au  delà  de  deux  minutes  trente-trois  secondes. 

Des  acrobates  se  sont  montrés  dans  les  cirques  sous  le  nom 
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d'hommes  poissons,  d'hommes  amphibies,  do  femmes  sirènes 
et,  malgré  leur  entraînement  et  leurs  dispositions  spéciales,  le 
séjour  sous  l'eau  n'a  jamais  atteint  les  limites  extrêmes  de  six 
minutes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  G* est  ainsi  que 
miss  Lurline  ou  la  reine  des  eaux  ne  passait  dans  son  aquarium 
que  deux  minutes  et  demie.  Une  autre  femme,  Lore-Ley,  res- 
tait une  minute  quarante-cinq  secondes. 

Le  plus  célèbre  de  ces  artistes,  et  qui  a  laissé  loin  derrière 
lui  ses  émules,  est  le  capitaine  James  dont  nous  allons  faire  con- 
naître l'observation. 

M.  James  était  en  représentation  à  Ljon  dans  les  premiers 
mois  de  1885.  Frappé  de  sa  résistance  extraordinaire,  nous  le 
priâmes  de  vouloir  bien  se  soumettre  à  notre  expérimentation 
afin  de  noter  les  phénomènes  spéciaux  que  présentait  son  orga- 
nisme pendant  une  immersion  prolongée.  M.  James  accéda  à 
notre  désir  avec  une  bienveillance  et  un  dévouement  auxquels 
nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage.  Nous  le  remercions 
cordialement  et  nous  tenons  à  lui  adresser  ici  môme  l'expres- 
sion de  toute  notre  gratitude. 

M.  James,  d'origine  hongroise,  est  âgé  de  trente-six  ans.  Dès 
80 n  plus  jeune  âge  il  s'exerça  à  nager  et  à  plonger  dans  l'éta- 
blissement de  bains  que  dirigeait  son  père.  Un  capitaine  de 
vaisseau,  témoin  de  ses  dispositions  exceptionnelles,  lui  per- 
suada que  ses  exercices  le  conduiraient  rapidement  à  la  fortune, 
qu'il  devait  voyager  et  se  montrer. 

Il  quitta  en  effet  la  maison  paternelle  et  parcourut  les  princi- 
pales villes  d'Europe.  Pendant  ses  voyages  en  Allemagne,  il  a 
été  examiné  par  le  docteur  Frerichs.  il  y  a  sept  à  huit  ans,  et 
de  nouveau  en  1883. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  sa  santé  a  été  bonne.  Mais, 
depuis  trois  mois,  lapoitrino  et  l'abdomen  tendent  à  augmenter 
de  volume.  La  respiration  devient  haletante  au  moindre  effort.  11 
s'enrhume  très  facilement.  Depuis  un  mois  il  tousse  beaucoup 
et  crache  énormément. 

11  peut,  nous  dit-il,  rester  jusqu'à  quatre  minutes  quatorze 
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secondes  sous  l'eau  ;  en  Angleterre,  où  on  avait  offert  une  prime 
au  plongeur  qui  supporterait  une  immersion  de  cinq  minutes,  il 
a  essayé  de  gagner  ce  pari,  mais  au  bout  de  quatre  minutes 
environ,  il  a  eu  une  hémorragie  par  le  nez  et  les  oreilles  et  il 
a  dû  sortir  de  l'eau.  Il  peut  rester  un  temps  semblable  sous 
l'eau,  même  en  nageant  :  il  a,  un  jour,  nagé  dans  ces  conditions 
pendant  quatre  minutes  et  parcouru  un  trajet  de  150  mètres. 
Ajoutons  qu'il  a  fait  à  la  nage  le  voyage  de  Calais  à  Douvres  et 
a  opéré  onze  sauvetages  de  noyés. 

Le  plongeur  le  plus  habile  qu'il  a  vu  était  un  péehcur  de 
corail  napolitain  qui  restait  deux  minutes  sous  l'eau.  Il  nous 
affirme  qu'aucun  individu  ne  peut  plonger  pendant  cinq  minutes. 

L'eau  dans  laquelle  il  fait  ses  exercices  au  Cirque  est  à  une 
température  qui  dépend  de  celle  de  l'air  ambiant,  à  Lyon,  de 
20  à  23°.  Plus  elle  est  froide,  plus  long  est  le  séjour  qu'il  peut 
y  faire.  Il  se  met  à  l'eau  indifféremment  à  jeun  ou  après  avoir 
pris  son  repas.  Avant  de  plonger  il  a  soin  de  chasser  tout  l'air 
que  contiennent  ses  poumons  et  de  faire  ensuite  une  forte  inspi- 
ration. Les  oreilles  sont  bouchées  avec  du  coton.  Dans  l'eau,  il 
faut  que  ses  jambes  soient  allongées  et  non  fléchies  sur  l'abdo- 
men. Lorsqu'il  est  dans  l'eau  depuis  environ  deux  minutes,  il 
sent  son  cœur  faiblir  et  finir  môme  par  cesser  de  battre;  les 
bourdonnements  surviennent  dans  les  oreilles,  les  brouillards 
passent  devant  les  yeux.  11  éprouve  des  picotements  le  long  de 
la  colonne  vertébrale.  L'intelligence  est  bien  conservée.  De  la 
main  qu'il  tient  appuyée  sur  son  artère  temporale,  il  se  rend 
très  bien  compte  de  l'état  de  la  circulation.  A  l'examen,  on 
constate  de  l'emphysème  ;  tous  les  creux  de  la  poitrine  sont 
effacés,  mais  pas  de  déformation  du  thorax.  A  la  percussion  la 
sonorité  est  considérable,  pas  de  malité  précordiale.  A  l'aus- 
cultation, respiration  obscure,  voilée;  quelques  râles  dus  pro- 
bablement à  sa  bronchite. 

Les  battements  du  cœur  sont  nettement  perçus  i  la  pointe  ; 
ils  s'entendent  très  bien  au  niveau  du  sternum.  Ceux  de  la 
base  ne  s'entendent  pas.  Un  peu  de  dilatation  du  cœur  droit, 
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L'individu  étant  debout,  le  foie  commence  à  un  travers  de  doigt 
au-dessous  du  mamelon;  la  matité  occupe  une  longueur  verti- 
cale de  15  centimètres.  Il  est  très  sobre. 

Chaque  soir,  il  se  livre  à  ses  exercices;  il  lui  est  arrivé 
souvent  de  donner  trois  séances  dans  la  même  journée  et  un 
jour,  à  Vienne,  il  a  donné  vingt-trois  représentations. 

Dans  l'eau,  il  avale  en  moyenne  un  litre  de  liquide.  Lorsqu'il 
sort,  il  se  mouche  énormément.  Il  n'a  pas  remarqué  qu'il  urinât 
beaucoup.  C'est  petit  à  petit  et  graduellement,  qu'il  est  parvenu 
â  rester  sous  l'eau  aussi  longtemps. 

Le  3  mars  1885,  dans  le  laboratoire  de  physiologie,  le  capi- 
taine James  entre  dans  un  bain  à  31°  C.  A  peine  entré,  il  est 
pris  d'un  peu  de  toux,  Après  quelques  respirations  forcées,  il 
plonge  à  deux  heures  vingt-six  minutes  dix-neuf  secondes. 
Après  une  minute  de  séjour  dans  l'eau,  on  constate  avec  un 
stéthoscope  dePotain  une  lenteur  dans  les  mouvements  du  cœur; 
ils  deviennent  irréguliers  et  moins  forts.  Les  mouvements  du 
thorax  sont  assez  bien  perçus;  parfois  même  on  entend  des  râles 
humides  semblables  à  ceux  qu'on  perçoit  quand  on  ausculte 
sir  James  à  l'air  libre. 

Il  sort  de  l'eau  après  deux  minutes  trente-sept  secondes  de 
séjour. 

A  sa  sortie  la  face  est  congestionnée,  les  yeux  injectés  : 
M.  James  reconnaît  que  sa  situation  était  très  pénible  à  cause 
de  l'étroitesse  de  la  baignoire  :  il  ne  pouvait  s'allonger  à  son  aise. 

L'appareil  enregistreur  des  mouvements  du  cœur  et  du  thorax 
n'ayant  pu  fonctionner,  une  seconde  expérience  est  tentée.  Puis» 
plusieurs  fois,  M.  James  à  l'air  libre  retient  sa  respiration 
durant  une  minute. 

En  auscultant  dans  l'aisselle  gauche,  lorsque  M.  James  a  fait 
dans  l'air  plusieurs  respirations  et  s'est  arrêté  ensuite  de  res- 
pirer, on  remarque,  vers  la  fin  de  l'expérience,  que  le  premier 
bruit  du  cœur  est  moins  bien  frappé,  moins  net  ;  deux  fois  nous 
ne  l'avons  pas  entendu  et  à  dix  secondes  d'intervalle.  Le  second 
bruit  conserve  son  rythme,  son  caractère,  A  la  fin  de  l'expé- 
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rience,  les  mouvements  musculaires  qui  so  passent  dans  le 
thorax  sont  très  manifestes. 

Dans  les  grandes  inspirations  qu'il  fait  avant  de  plonger 
sir  James  déglutit  de  l'air;  à  l'auscultation,  en  effet,  on  entend 
dans  l'estomac  une  sorte  de  glouglou. 

Durant  son  séjour  sous  l'eau,  il  avale  beaucoup  de  salive  ;  d'où 
la  dilatation  des  narines. 

Expériences  physiologiques,  —  Il  a  paru  intéresant  de 
rechercher  quel  était  pendant  le  temps  de  l'immersion  l'état  des 
organes  respiratoires  et  circulatoires.  On  a  eu  recours  pour  cela 
à  la  méthode  graphique  et  l'on  s'est  servi  des  appareils  enregis- 
treurs (pneumographe  et  cardiographe)  habituellement  en  usage 
en  physiologie.  Les  expériences  ont  été  réglées  et  dirigées  par 
notre  ami  et  collègue,  M.  le  professeur  Morat,  et  ce  sont  ses 
appréciations  que  nous  consignons  ici. 

1°  Respiration.  —  Un  fait  curieux  a  été  révélé  par  l'appli- 
cation du  pneumographe.  Avant  de  s'immerger,  le  sujet  fait 
(comme  il  le  dit)  plusieurs  grandes  respirations,  mais  à  partir 
du  moment  où  il  est  complètement  entré  dans  l'eau,  les  mouve- 
ments de  la  respiration  ne  cessent  pas  pour  cela;  ils  continuent 
à  raison  de  vingt  environ  par  minute. 

Ces  mouvements  n'amènent  évidemment  point  d'air  dans  la 
poitrine;  très  rarement  M.  James  en  expire  une  petite  quantité 
qui  s'échappe  sous  forme  de  bulles.  Nous  notons  que  ces  mou- 
vements sont  amples  et  d'un  rythme  assez  régulier  ;  mais  qu'ils 
s'éloignent  assez  sensiblement  de  la  forme  ordinaire  et  normale 
des  mouvements  respiratoires.  Ils  s'inscrivent  sur  le  tracé  sous 
la  forme  d'une  ligne  sinueuse  qui,  dans  son  ensemble,  va  en  s'é- 
levant  constamment;  ce  qui,  étant  donné  la  construction  du 
pneumographe,  indique  que  la  cavité  thoracique  ou  peut  être  la 
cavité  abdominale,  —  l'une  de  deux  tout  au  moins  sinon  toutes 
deux,  —  va  en  diminuant  de  volume  d'une  façon  graduellejet 
régulière. 

La  localisation  exacte  et  l'explication  de  cette  diminution 
graduelle  de  volume  ne  sont  pas  très  faciles  à  donner.  Les  quel- 
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ques  bulles  d'air  qui  s'échappent  de  la  poitrine  du  sujet  ne  peu- 
vent pas  en  rendre  suffisamment  compte.  Il  est  possible  qu'elles 
portent  à  la  fois  sur  les  deux  cavités.  On  a  note  qu'au  moment 
où  M.  James,  avant  de  pénétrer  dans  l'eau,  fait  de  grandes  res- 
pirations, il  y  a  déglutition  d'une  certaine  quantité  d'air.  À 
l'auscultation,  le  long  de  l'œsophage  on  perçoit  un  bruit  carac- 
téristique. Il  est  donc  rationnel  d'admettre  qu'une  petite  quantité 
de  cet  air  est  absorbée  peu  à  peu.  En  somme,  les  mouvements 
respiratoires  l'aideraient,  dit-il,  à  prolonger  le  temps  qu'il  passe 
sous  l'eau.  Mais  à  quoi  lui  servent  ces  mouvements  et  quel 
est  leur  mécanisme?  Gomment  ces  mouvements  exécutés  sous 
l'eau  ne  font- ils  pas  entrer  du  liquide  au  lieu  d'air  dans  les 
poumons  ? 

Pour  expliquer  comment  l'eau  n'entre  pas  dans  la  poitrine 
on  pourrait  penser  que  la  glotte  et  que  les  puissances  muscu- 
laires inspiratrices  et  expiratrices  ne  font  que  dilater  et  com- 
primer l'air  contenu  dans  les  poumons.  Mais  outre  qu'il  est 
évident  que  tels  mouvements  seraient  inutiles  et  môme  nuisibles 
pour  la  prolongation  de  la  vie  dans  un  milieu  irrespirable,  ils 
seraient  par  eux-mêmes  insuffisants  à  produire  les  élévations 
et  les  abaissements  que  l'on  remarque  sur  le  tracé  et  dont  l'am- 
plitude est  au  moins  celle  des  mouvements  respiratoires  ordi- 
naires. L'occlusion  des  voies  respiratoires  se  fait  plus  haut  par 
la  fermeture  de  la  bouche  et  par  la  contraction  du  pilier  posté- 
rieur du  voile  du  palais.  L'inspiration  se  faisant  dans  ces 
conditions,  —  sur  un  sujet  exercé,  —  appelle  dans  le  poumon 
l'air  contenu  dans  la  bouche  et  le  pharynx.  L'expiration,  à  son 
tour,  chassera  l'air  du  poumon  dans  ces  deux  cavités.  Si  alors 
des  mouvements  de  déglutition  interviennent,  comme  au  début, 
on  peut  comprendre  comment  la  cavité  thoracique  diminue  peu 
à  peu  de  volume. 

Quel  bénéfice  le  sujet  retire  t— il  de  ce  déplacement  de  l'air 
d'une  cavité  à  l'autre?  Il  peut  se  faire  qu'une  partie  de  l'air 
dégluti  revienne  dans  le  pharynx  :  il  sera  alors  inspiré  de  non- 
veau,  de  nouveau  expiré  et  dégluti.  Il  y  aura  un  échange  entre 
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PROJET  D'UNE 
EXPOSITION  DES  SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES 
A   L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

PAR   M.    DE   MORT1LLET 

M.  de  Mortillet  dit  qu'à  l'Exposition  universelle  de  1867  un 
espace  avait  été  consacré  à  V histoire  de  V art;  la  partie  préhis- 
torique y  fut  très  remarquée.  En  1878,  malgré  les  oppositions 
qu'elle  rencontra,  l'exposition  des  sciences  anthropologiques 
obtint  un  grand  suects.  Pour  l'Exposition  de  1889,  la  question 
est  de  nouveau  posée;  tout  le  monde  est  d'accord  pour  recon- 
naître qu'elle  doit  être  supérieure  aux  précédentes.  Le  minis- 
tre du  commerce  nous  est  très  favorable.  Une  liste  pour  la  com- 
mission de  réception  a  déjà  été  dressée  à  Paris  ;  mais,  à  côté 
de  Paris,  il  y  a  la  province  qui  doit  être  représentée.  Les  (rois 
comités  de  réception  présentés  par  les  trois  Sociétés  d'anthro- 
pologie de  France  nommeraient  les  membres  du  comité  d'orga- 
nisation. 

i 

i 

DISCUSSION 

M.  Lacassagne  demande  à  M.  de  Mortillet  ce  qu'il  a  prévu 
pour  la  question  de  l'installation. 

M.  de  Mortillet  répond  que  le  classement  sera  fait  par  des 
hommes  spéciaux.  Il  n'y  aura  pas  de  récompenses.  Il  serait  cer- 
tainement préférable  d'établir  des  sections;  mais,  ce  qui  im- 
porte le  plus,  c'est  de  se  hâter,  car  il  serait  nécessaire  de  former 
un  catalogue. 

M.  Lacassagne  croit  qu'Userait  peut-être  préférable  de  réu- 
n'r  en  bloc  tousles  matériaux  lyonnais.  Les  sociétés  provinciales 
tiennent  à  ne  pas  disparaître  au  milieu  des  nombreux  docu  - 
ments  parisiens. 
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M.  de  Mortillet  répond  que  Paris  exposera  peu  ;  les  musées, 
au  moment  de  l'Exposition,  ne  pourront  se  dessaisir  de  leurs 
richesses.  L'intérêt  de  tous  est  que  la  France  brille  à  l'Expo- 
sition. 

M.  Faure  trouve  qu'il  serait  bon  de  montrera  l'Europe  que 
la  France  marche  dans  les  voies  de  la  décentralisation.  Il  est 
d'avis  que  le  mieux  est  que  les  sociétés  exposent  séparément. 

M.  le  Président,  résumant  la  discussion,  dit  que  la  Société 
d'anthropologie  de  Lyon  est  jalouse  de  ses  privilèges.  Si  elle 
est  fermement  disposée  à  préparer  l'exposition,  elle  désire, 
d'autre  part,  être  représentée  dans  les  commissions  de  récep- 
tion et  de  classification  et  dansle  congrès,  s'il  doit  y  en  avoirun. 

M.  de  Mortillet  fait  observer  qu'il  a  vivement  insisté  auprès 
du  ministre  pour  qu'il  y  ait  des  comités  locaux. 


ÉTUDE  DE  LA  SUBMERSION  EXPÉRIMENTALE 

PAR    M.    LACASSAONB 

Il  y  a  submersion  quand  un  être  animé  est  plongé  dans  un 
liquide  et  ne  peut  plus  communiquer  avec  l'air  extérieur. 
D'après  Fodéré,  «  on  appelle  noyée  toute  personne  qui  ayant 
été  suffoquée  par  l'eau  ou  par  un  liquide  quelconque,  y  a  perdu 
la  vie  ou  se  trouve  dans  un  péril  imminent  de  la  perdre.  L'état 
du  noyé  es>t  une  véritable  asphyxie  produite  par  le  changement 
du  milieu  dans  lequel  la  respiration  no  peut  plus  s'entretenir  et 
peut-être  aussi  par  la  viciation  de  l'air  renfermé  dans  la  poi- 
trine de  la  personne  qui  se  noie.  »  Dans  notre  Précis  de  mé- 
decine judiciaire,  nous  avons  dit  que  mort  par  submersion  se 
produit  quand  un  individu  ayant  la  tête  plongée  dans  un  milieu 
liquide  quelconque,  l'air  atmosphérique  ne  peut  plus  pénétrer 
par  les  ouvertures  naturelles. 

La  fréquence  de  ce  genre  de  mort,  soit  comme  accident,  soit 
comme  suicide,  a  attiré  de  bonne  heure  l'attention  des  médecins 
légistes,  et  dès  le  xvne  siècle,  de  nombreuses  expériences  furent 
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faites  pour  rechercher  dans  quelles  conditions  la  moit  se  pro- 
duisait. Au  siècle  dernier,  Louis  écrivit  sa  Lettre  sur  la  cer- 
titude de  la  mort  avec  des  observations  et  des  expériences 
sur  les  noyés  (1752),  et  ce  sont  des  cas  de  submersion  qui  lui 
ont  permis  de  donner  ses  Consultations  sur  V affaires  Sirven 
et  V affaire  Maizière.  En  1768,  à  Lyon,  Ghambeaux  etFaissole 
firent  connaître  leurs  nombreuses  expériences  et  observations 
sur  les  causes  de  la  mort  des  noyés  et  les  phénomènes  qu'elle 
présente.  Puis  vinrent  les  recherches  de  Morgagni,  de  Testa, 
(Florence,  1780),  de  Gailleau  (Bordeaux,  1799).  A  une  époque 
plus  rapprochée,  il  faut  citer  les  travaux  de  Marc,  d'Orfila,  les 
recherches  de  Devergie,  de  Taylor,  d'Hofmann,  les  expériences 
décisives  de  Faure,  Bergeron  et  Montano,  de  Brouardel  et 
Vibert  et  enfin  les  résumés  complets  de  la  question  dans  la 
thèse  de  Bougier  (Paris,  1884)  et  dans  l'article  Submersion,  de 
Tourdes  (Dictionnaire  encyclopédique) . 

11  est  aujourd'hui  bien  établi  par  les  observations  et  les  ex- 
périences que,  dans  la  submersion,  les  individus  succombent  le 
plus  souvent  à  l'asphyxie.  Sans  doute  la  syncope  est  possible, 
mais  elle  est  rare.  Au  point  de  vue  des  soins  à  donner  aux  noyés 
ou  même  des  questions  de  survie,  ainsi  que  cela  s'est  présenté 
pour  nous  dans  l'affaire  Ri  voire  ',  il  peut  être  indispensable  de 
savoir  au  bout  de  combien  de  temps  on  peut  encore  rappeler  un 
noyé  à  la  vie  ou  quel  a  été  le  temps  nécessaire  pour  déterminer 
la  mort.  L'asphyxie  par  submersion  arrive  d'une  manière  très 
rapide  de  môme  que  dans  certaines  pendaisons.  Chez  ces  pendus, 
nous  attribuons  la  mort  à  ce  que  nous  appelons  le  choc  laryn- 
gien *.  Nous  croyons  que  l'entrée  brusque  de  l'eau  dans  les 
voies  respiratoires  peut  aussi  être  l'origine  d'un  réflexe  sur  les 


1  Question  de  survie.  Consultation  médico-légale  dans  Va/faire 
Rivoirc,  in-8,  de  24  pages.  Lyon,  1883. 

*  Voir  les  idéel  que  nous  avons  indiquées  sur  ce  point  dans  la  thèse  dt» 
de  Pellier,  Sur  la  pendaison,  Lyon,  1883,  et  dans  l'article  de  Coutaçne, 
Sur  le  diagnostic  mvdico- judiciaire  de  la  mort  par  pendaison  (Ar- 
chives d'anthropologie  criminelle,  p,  225,  1£86). 
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rameaux  du  pneumogastrique  et  donner  lieu  à  un  choc  bron- 
chique et  vésiculaire. 

M.  Tourdes  dit  qu'au  point  de  vue  de  la  durée  de  la  submer- 
sion on  n'a  pas,  pour  l'espèce  humaine,  fait  d'observations 
montre  en  main  et  qu'on  se  trompe  facilement  quand  on  se 
trouve  en  présence  d'un  accident.  D'après  Taylor  :  «  Il  est  de 
règle  qu'un  être  humain  meure,  s'il  est  submerge  pendant  une 
période  de  quatre  ou  cinq  minutes.  «  Le  docteur  Woolley  dit  : 
a  On  ne  peut  espérer  sauver  un  noyé  s'il  a  ajourné  dans  l'eau 
plus  de  trois  minutes  et  quelques  secondes.  »  Pour  M.  Tourdes, 
la  question  de  durée  s'applique  à  la  submersion  complète  sans 
renouvellement  de  la  provision  d'air,  quatre  ou  cinq  minutes 
et  même  moins  suffisant  d'après  lui  pour  amener  la  mort  d'un 
noyé:  une  minute  et  demie  ou  deux  jusqu'au  moment  de  la 
perte  de  connaissance,  et  à  peu  près  autant  pour  la  seconde 
période  d'asphyxie  aiguë  avec  mouvements  convulsifs  et  pour 
la  troisième  période,  celle  d'anesthésie  et  de  mort  apparente. 
D'une  manière  générale  la  mort  survient  donc  après  quatre  à 
six  minutes. 

On  a  publié  les  observations  d'individus  retirés  de  l'eau  après 
un  séjour  supérieur  à  la  limite  que  nous  venons  d'indiquer.  On 
peut  alors  supposer  qu'il  y  a  eu  évanouissement  avec  un  état  de 
mort  apparente  pendant  lequel  la  fonction  respiratoire  a  été  à 
peu  près  nulle.  Mais  ces  cas  sont  très  rares  et  le  plus  souvent 
on  n'a  pas  des  chances  de  rappeler  à  la  vie  un  noyé  immergé 
plus  de  quatre  minutes. 

Les  expériences  sur  les  animaux  et  l'anatomie  pathologique 
ont  en  effet  montré  que  les  désordres  qui  se  produisent  sont 
plus  graves  qu'on  ne  le  supposait  d'abord.  Les  poumons  s'infil- 
trent, deviennent  œdémateux  et  la  présence  d'eau  et  d'écume 
ainsi  qu'un  phénomène  d'inhibition  contribuent  à  produire  l'état 
d'emphysème.  De  plus,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Brouardel, 
l'épithélium  des  vésiculaires  pulmonaires  est  altéré  et  le  sang 
lui-  même  est  atteint  :  le  sérum  devient  plus  aqueux  et  les  glo- 
bules sont  modifiés. 
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L'importance  des  réflexes  est  telle  et,  d'après  nous,  joue  un 
si  grand  rôle,  que,  chez  les  individus  entraînés  par  l'habitude 
et  l'exercice  professionnel,  ce  séjour  dans  l'eau  ne  peut  cependant 
pas  dépasser  les  limites  dont  nous  avons  parlé.  Les  désordres 
et  les  lésions  doivent  donc  se  produire  plus  rapidement  dans  les 
cas  de  suicide  ou  d'accident  alors  que  les  individus,  comme  les 
animaux  mis  en  expérience,  respirent  d'une  manière  désordon- 
née, se  débattent  et  provoquent  ainsi  dans  leurs  poumons  des 
légions  profondes,  car  les  expérimentateurs  sont  tous  d'accord 
sur  ce  point,  chez  les  animaux  noyés  expérimentalement,  on  ne 
constate  jamais  que  les  lésions  de  l'asphyxie.. 

Avant  d'exposer  l'observation  que  nous  avons  prise  sur  le 
capitaine  James,  il  est  intéressant  de  faire  connaître  les  cas  qui 
ont  été  cités  d'individus  présentant  une  certaine  tolérance  à  la 
submersion.  M.  Guyot-Daubès,  dans  la  Bibliothèque  de  la 
nature,  a  parlé  de  ces  hommes  phénomènes  qui  s'étaient  dis- 
tingués comjue  nageurs  ou  comme  plongeurs. 

L'exemple  de  Byron  est  partout  cité.  En  une  heure,  le 
3  mai  1810,  comme  Léandre,  il  franchit  à  la  nage  l'Hellespont, 
soit  1900  mètres.  D'autres  nageurs  ont  traversé  le  détroit  de 
Messine.  Le  capitaine  Webb,  en  1876,  traversa  le  Pas-de-Calais 
et,  en  1880,  il  nagea,  parait-il  pendant  soixante- quatorze  heures 
de  suite.  Mais  ces  nageurs  intrépides  ne  pouvaient  rester  plus 
d'une  ou  deux  minutes  sous  l'eau. 

Les  voyageurs  ont  parlé  de  plongeurs  malais  qui  passaient 
dix  minutes  ou  un  quart  d'heure  sous  l'eau.  Un  Indien,  dit-on, 
entraînait  les  femmes  qui  se  baignaient  dans  le  Gange,  les 
dépouillait,  puis  disparaissait. 

Tous  ces  faits  nous  semblent  mal  observés.  Nous  savons  ac- 
tuellement que,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la  mer  des 
Indes,  les  pécheurs  de  nacre,  d'épongé  ou  des  huîtres  perlières 
ne  restent  pas  plus  de  deux  minutes  sous  l'eau.  En  Algérie,  les 
Rethessaqui  plongent  dans  les  puits  artésiens  ne  peuvent  retenir 
leur  respiration  au  delà  de  deux  minutes  trente-trois  secondes. 

Des  acrobates  se  sont  montrés  dans  les  cirques  sous  le  nom 
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d'hommes  poissons,  d'hommes  amphibies,  do  femmes  sirènes 
et,  malgré  leur  entraînement  et  leurs  dispositions  spéciales,  lo 
séjour  sous  l'eau  n'a  jamais  atteint  les  limites  extrêmes  de  six 
minutes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  C'est  ainsi  que 
miss  Lurline  ou  la  reine  des  eaux  ne  passait  dans  son  aquarium 
quo  deux  minutes  et  demie.  Une  autre  femme,  Lore-Lcy,  res- 
tait une  minute  quarante-cinq  secondes. 

Le  plus  célèbre  de  ces  artistes,  et  qui  a  laissé  loin  derrière 
luises  émules,  est  le  capitaine  James  dont  nous  allons  faire  con- 
naître l'observation. 

M.  James  était  en  représentation  à  Ljon  dans  les  premiers 
mois  de  1885.  Frappé  do  sa  résistance  extraordinaire,  nous  le 
priâmes  de  vouloir  bien  se  soumettre  à  notre  expérimentation 
afin  de  noter  les  phénomènes  spéciaux  que  présentait  son  orga- 
nisme pendant  une  immersion  prolongée.  M.  James  accéda  à 
notre  désir  avec  une  bienveillance  et  un  dévouement  auxquels 
nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage.  Nous  le  remercions 
cordialement  et  nous  tenons  à  lui  adresser  ici  môme  l'expres- 
sion de  toute  notre  gratitude. 

M.  James,  d'origine  hongroise,  est  âgé  de  trente-six  ans.  Dès 
son  plus  jeune  âge  il  s'exerça  à  nager  et  à  plonger  dans  l'éta- 
blissement de  bains  que  dirigeait  son  père.  Un  capitaine  de 
vaisseau,  témoin  de  ses  dispositions  exceptionnelles,  lui  per- 
suada que  ses  exercices  le  conduiraient  rapidement  à  la  fortune, 
qu'il  devait  voyager  et  se  montrer. 

Il  quitta  en  effet  la  maison  paternelle  et  parcourut  les  princi- 
pales villes  d'Europe.  Pendant  ses  voyages  en  Allemagne,  il  a 
été  examiné  par  le  docteur  Frerichs.  il  y  a  sept  â  huit  ans,  et 
de  nouveau  en  1883. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  sa  santé  a  été  bonne.  Mais, 
depuis  trois  mois,  la  poitrino  et  l'abdomen  tendent  à  augmenter 
de  volume.  La  respiration  devient  haletante  au  moindre  effort.  Il 
s'enrhume  très  facilement.  Depuis  un  mois  il  tousse  beaucoup 
et  crache  énormément. 

11  peut,  nous  dit-il,  rester  jusqu'à  quatre  minutes  quatorze 
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secondes  sous  l'eau;  en  Angleterre,  où  on  avait  offert  une  prime 
au  plongeur  qui  supporterait  une  immersion  de  cinq  minutes,  il 
a  essayé  de  gagner  ce  pari,  mais  au  bout  de  quatre  minutes 
environ,  il  a  eu  une  hémorragie  par  le  nez  et  les  oreilles  et  il 
a  dû  sortir  de  l'eau.  Il  peut  rester  un  temps  semblable  sous 
l'eau,  même  en  nageant  :  il  a,  un  jour,  nagé  dans  ces  conditions 
pendant  quatre  minutes  et  parcouru  un  trajet  de  150  mètres. 
Ajoutons  qu'il  a  fait  à  la  nage  le  voyage  de  Calais  à  Douvres  et 
a  opéré  onze  sauvetages  de  noyés. 

Le  plongeur  le  plus  habile  qu'il  a  vu  était  un  pêcheur  de 
corail  napolitain  qui  restait  deux  minutes  sous  l'eau.  Il  nous 
affirme  qu'aucun  individu  ne  peut  plonger  pendant  cinq  minutes. 

L'eau  dans  laquelle  il  fait  ses  exercices  au  Cirque  est  à  une 
température  qui  dépend  de  celle  de  l'air  ambiant,  à  Lyon,  de 
20  à  23°.  Plus  elle  est  froide,  plus  long  est  le  séjour  qu'il  peut 
y  faire.  Il  se  met  à  l'eau  indifféremment  à  jeun  ou  après  avoir 
pris  son  repas.  Avant  de  plonger  il  a  soin  de  chasser  tout  l'air 
que  contiennent  ses  poumons  et  de  faire  ensuite  une  forte  inspi- 
ration. Les  oreilles  sont  bouchées  avec  du  coton.  Dans  l'eau,  il 
faut  que  ses  jambes  soient  allongées  et  non  fléchies  sur  l'abdo- 
men. Lorsqu'il  est  dans  l'eau  depuis  environ  deux  minutes,  il 
sent  son  cœur  faiblir  et  finir  môme  par  cesser  de  battre;  les 
bourdonnements  surviennent  dans  les  oreilles,  les  brouillards 
passent  devant  les  yeux.  11  éprouve  des  picotements  le  long  de 
la  colonne  vertébrale.  L'intelligence  est  bien  conservée.  De  la 
main  qu'il  tient  appuyée  sur  son  artère  temporale,  il  se  rend 
très  bien  compte  de  l'état  de  la  circulation.  A  l'examen,  on 
constate  de  l'emphysème  ;  tous  les  creux  de  la  poitrine  sont 
effacés,  mais  pas  de  déformation  du  thorax.  A  la  percussion  la 
sonorité  est  considérable,  pas  de  malité  précordiale.  A  l'aus- 
cultation, respiration  obscure,  voilée;  quelques  râles  dus  pro- 
bablement à  sa  bronchite. 

Les  battements  du  cœur  sont  nettement  perçus  à  la  pointe  ; 
ils  s'entendent  très  bien  au  niveau  du  sternum.  Ceux  de  la 
feaso  ne  s'entendent  pas.  Un  peu  de  dilatation  du  cœur  droit. 
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L'individu  étant  debout,  le  foie  commence  à  un  travers  de  doigt 
au-dessous  du  mamelon;  la  matité  occupe  une  longueur  verti- 
cale de  15  centimètres.  Il  est  très  sobre. 

Chaque  soir,  il  se  livre  à  ses  exercices;  il  lui  est  arrivé 
souvent  de  donner  trois  séances  dans  la  même  journée  et  un 
jour,  à  Vienne,  il  a  donné  vingt-trois  représentations. 

Dans  l'eau,  il  avale  en  moyenne  un  litre  de  liquide.  Lorsqu'il 
sort,  il  se  mouche  énormément.  Il  n'a  pas  remarqué  qu'il  urinât 
beaucoup.  C'est  petit  à  petit  et  graduellement,  qu'il  est  parvenu 
â  rester  sous  l'eau  aussi  longtemps. 

Le  3  mars  1885,  dans  le  laboratoire  de  physiologie,  le  capi- 
taine James  entre  dans  un  bain  à  31°  C.  A  peine  entré,  il  est 
pris  d'un  peu  de  toux,  Après  quelques  respirations  forcées,  il 
plonge  à  deux  heures  vingt-six  minutes  dix-neuf  secondes. 
Après  une  minute  de  séjour  dans  l'eau,  on  constate  avec  un 
stéthoscope  de  Potain  une  lenteur  dans  les  mouvements  du  cœur  ; 
ils  deviennent  irréguliers  et  moins  forts.  Les  mouvements  du 
thorax  sont  assez  bien  perçus;  parfois  môme  on  entend  des  râles 
humides  semblables  à  ceux  qu'on  perçoit  quand  on  ausculte 
sir  James  à  l'air  libre. 

Il  sort  de  l'eau  après  deux  minutes  trente-sept  secondes  de 
séjour. 

A  sa  sortie  la  face  est  congestionnée,  les  yeux  injectés  : 
M.  James  reconnaît  que  sa  situation  était  très  pénible  à  cause 
de  l'étroitesse  de  la  baignoire  :  il  ne  pouvait  s'allonger  à  son  aise. 

L'appareil  enregistreur  des  mouvements  du  cœur  et  du  thorax 
n'ayant  pu  fonctionner,  une  seconde  expérience  est  tentée.  Puis, 
plusieurs  fois,  M.  James  à  l'air  libre  retient  sa  respiration 
durant  une  minute. 

En  auscultant  dans  l'aisselle  gauche,  lorsque  M.  James  a  fait 
dans  l'air  plusieurs  respirations  et  s'est  arrêté  ensuite  de  res- 
pirer, on  remarque,  vers  la  fin  de  l'expérience,  que  le  premier 
bruit  du  cœur  est  moins  bien  frappé,  moins  net  ;  deux  fois  nous 
ne  l'avons  pas  entendu  et  â  dix  secondes  d'intervalle.  Le  second 
bruit  conserve  son  rythme,  son  caractère,  A  la  fin  de  l'expé- 
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rience,  les  mouvements  musculaires  qui   sa  passent  dans  le 
thorax  sont  très  manifestes. 

Dans  les  grandes  inspirations  qu'il  fait  avant  de  plonger 
sir  James  déglutit  de  l'air;  à  l'auscultation,  en  effet,  on  entend 
dans  l'estomac  une  sorte  de  gluuglou. 

Durant  son  séjour  sous  l'eau,  il  avale  beaucoup  de  salive  ;  d'où 
la  dilatation  des  narines. 

Expériences  physiologiques.  —  Il  a  paru  intéresant  do 
rechercher  quel  était  pendant  le  temps  de  l'immersion  l'état  des 
organes  respiratoires  et  circulatoires.  On  a  eu  recours  pour  cela 
à  la  méthode  graphique  et  l'on  s'est  servi  des  appareils  enregis- 
treurs (pneumographe  et  cardiographe)  habituellement  en  usage 
en  physiologie.  Les  expériences  ont  été  réglées  et  dirigées  par 
notre  ami  et  collègue,  M.  le  professeur  Morat,  et  ce  sont  ses 
appréciations  que  nous  consignons  ici. 

1°  Respiration.  —  Un  fait  curieux  a  été  révélé  par  l'appli- 
cation du  pneumographe.  Avant  de  s'immerger,  le  sujet  fait 
(comme  il  le  dit)  plusieurs  grandes  respirations,  mais  à  partir 
du  moment  où  il  est  complètement  entré  dans  l'eau,  les  mouve- 
ments de  la  respiration  ne  cessent  pas  pour  cela;  ils  continuent 
à  raison  de  vingt  environ  par  minute. 

Ces  mouvements  n'amènent  évidemment  point  d'air  dans  la 
poitrine  ;  très  rarement  M.  James  en  expire  une  petite  quantité 
qui  s'échappe  sous  forme  de  bulles.  Nous  notons  que  ces  mou- 
vements sont  amples  et  d'un  rythme  assez  régulier  ;  mais  qu'ils 
s'éloignent  assez  sensiblement  de  la  forme  ordinaire  et  normale 
des  mouvements  respiratoires.  Ils  s'inscrivent  sur  le  tracé  sous 
la  forme  d'une  ligne  sinueuse  qui,  dans  son  ensemble,  va  en  s'é- 
levant  constamment;  ce  qui,  étant  donné  la  construction  du 
pneumographe,  indique  que  la  cavité  thoracique  ou  peut  être  la 
cavité  abdominale,  —  l'une  de  deux  tout  au  moins  sinon  toutes 
deux,  —  va  en  diminuant  de  volume  d'une  façon  graduellejet 
régulière. 

La  localisation  exacte  et  l'explication  de  cette  diminution 
graduelle  de  volume  ne  sont  pas  très  faciles  à  donner.  Les  quel- 
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ques  bulles  d'air  qui  s'échappent  de  la  poitrine  du  sujet  ne  peu* 
vent  pas  en  rendre  suffisamment  compte.  Il  est  possible  qu'elles 
portent  à  la  fois  sur  les  deux  cavités.  On  a  noté  qu'au  moment 
où  M.  James,  avant  de  pénetrer  dans  l'eau,  fait  de  grandes  res- 
pirations, il  7  a  déglutition  d'une  certaine  quantité  d'air.  A 
l'auscultation,  le  long  de  l'œsophage  on  perçoit  un  bruit  carac- 
téristique. 11  est  donc  rationnel  d'admettre  qu'une  petite  quantité 
de  cet  air  est  absorbée  peu  à  peu.  En  somme,  les  mouvements 
respiratoires  l'aideraient,  dit-il,  à  prolonger  le  temps  qu'il  passe 
sous  l'eau.  Mais  à  quoi  lui  servent  ces  mouvements  et  quel 
est  leur  mécanisme?  Gomment  ces  mouvements  exécutés  sous 
l'eau  ne  font-ils  pas  entrer  du  liquide  au  lieu  d'air  dans  les 
poumons  f 

Pour  expliquer  comment  l'eau  n'entre  pas  dans  la  poitrine 
on  pourrait  penser  que  la  glotte  et  que  les  puissances  muscu- 
laires inspiratrices  et  expiratrices  ne  font  que  dilater  et  com- 
primer l'air  contenu  dan  3  les  poumons.  Mais  outre  qu'il  est 
évident  que  tels  mouvements  seraient  inutiles  et  môme  nuisibles 
pour  la  prolongation  de  la  vie  dans  un  milieu  irrespirable,  ils 
seraient  par  eux-mêmes  insuffisants  à  produire  les  élévations 
et  les  abaissements  que  l'on  remarque  sur  le  tracé  et  dont  l'am- 
plitude est  au  moins  celle  des  mouvements  respiratoires  ordi- 
naires. L'occlusion  des  voies  respiratoires  se  fait  plus  haut  par 
la  fermeture  de  la  bouche  et  par  la  contraction  du  pilier  posté- 
rieur du  voile  du  palais.  L'inspiration  se  faisant  dans  ces 
conditions,  —  sur  un  sujet  exercé,  —  appelle  dans  le  poumon 
l'air  contenu  dans  la  bouche  et  le  pharynx.  L'expiration,  à  son 
tour,  chassera  l'air  du  poumon  dans  ces  deux  cavités.  Si  alors 
des  mouvements  de  déglutition  interviennent,  comme  au  début, 
on  peut  comprendre  comment  la  cavité  thoracique  diminue  peu 
à  peu  de  volume. 

Quel  bénéfice  le  sujet  retire  t-il  de  ce  déplacement  de  l'air 
d'une  cavité  à  l'autre?  Il  peut  se  faire  qu'une  partie  de  l'air 
dégluti  revienne  dans  le  pharynx  :  il  sera  alors  inspiré  de  nou- 
veauté nouveau  expiré  et  dégluti,  11  y  aura  un  échange  entre 
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PROJET  D'UNE 
EXPOSITION  DES  SCI  ENCES  ANTHROPOLOGIQUES 
A   L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

PAR   M.    DE   MORTILLET 

M.  de  Mortillet  dit  qu'à  l'Exposition  universelle  de  1867  un 
espace  avait  été  consacré  à  Y  histoire  de  Vart;  la  partie  préhis- 
torique y  fut  très  remarquée.  En  1878,  malgré  les  oppositions 
qu'elle  rencontra,  l'exposition  des  sciences  anthropologiques 
obtint  un  grand  succès.  Pour  l'Exposition  de  1889,  la  question 
est  de  nouveau  posée;  tout  le  monde  est  d'accord  pour  recon- 
naître quelle  doit  être  supérieure  aux  précédentes.  Le  minis- 
tre du  commerce  nous  est  très  favorable.  Une  liste  pour  la  com- 
mission de  réception  a  déjà  été  dressée  à  Paris  ;  mais,  à  côté 
de  Paris,  il  y  a  la  province  qui  doit  être  représentée.  Les  (rois 
comités  de  réception  présentés  par  les  trois  Sociétés  d'anthro- 
pologie de  France  nommeraient  les  membres  du  comité  d'orga- 
nisation. 

DISCUSSION 

M.  Lacassagne  demande  à  M.  de  Mortillet  ce  qu'il  a  prévu 
pour  la  question  de  l'installation. 

M.  de  Mortillet  répond  que  le  classement  sera  fait  par  des 
hommes  spéciaux.  Il  n'y  aura  pas  de  récompenses.  Il  serait  cer- 
tainement préférable  d'établir  des  sections  ;  mais,  ce  qui  im- 
porte le  plus,  c'est  de  se  hâter,  car  il  serait  nécessaire  de  former 
un  catalogue. 

M.  Lacassagne  croit  qu'il  serait  peut-être  préférable  de  réu- 
nir en  bloc  tous  les  matériaux  lyonnais.  Les  sociétés  provinciales 
tiennent  à  ne  pas  disparaître  au  milieu  des  nombreux  docu  - 
ments  parisiens. 
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M.  de  Mortillet  répond  que  Paris  exposera  peu;  les  musées, 
au  moment  de  l'Exposition,  ne  pourront  se  dessaisir  de  leurs 
richesses.  L'intérêt  de  tous  est  que  la  France  brille  à  l'Expo- 
sition. 

M.  Faure  trouve  qu'il  serait  bon  de  montrera  l'Europe  que 
la  France  marche  dans  les  voies  de  la  décentralisation.  Il  est 
d'avis  que  le  mieux  est  que  les  sociétés  exposent  séparément. 

M.  le  Président,  résumant  la  discussion,  dit  que  la  Société 
d'anthropologie  de  Lyon  est  jalouse  de  ses  privilèges.  Si  elle 
est  fermement  disposée  à  préparer  l'exposition,  elle  désire, 
d'autre  part,  être  représentée  dans  les  commissions  de  récep- 
tion et  de  classification  et  dans  le  congrès,  s'il  doit  j  en  avoir  un. 

M.  de  Mortillet  fait  observer  qu'il  a  vivement  insisté  auprès 
du  ministre  pour  qu'il  y  ait  des  comités  locaux. 


ÉTUDE  DE  LA  SUBMERSION  EXPÉRIMENTALE 
PAU    M.    LACASSAONB 

Il  y  a  submersion  quand  un  être  animé  est  plongé  dans  un 
liquide  et  ne  peut  plus  communiquer  avec  l'air  extérieur. 
D'après  Fodéré,  «  on  appelle  noyée  toute  personne  qui  ayant 
été  suffoquée  par  l'eau  ou  par  un  liquide  quelconque,  y  a  perdu 
la  vie  ou  se  trouve  dans  un  péril  imminent  de  la  perdre.  L'état 
du  noyé  e*t  une  véritable  asphyxie  produite  par  le  changement 
du  milieu  dans  lequel  la  respiration  no  peut  plus  s'entretenir  et 
peut-être  aussi  par  la  viciation  de  l'air  renfermé  dans  la  poi- 
trine de  la  personne  qui  se  noie.  »  Dans  notre  Précis  de  mé- 
decine judiciaire,  nous  avons  dit  que  mort  par  submersion  se 
produit  quand  un  individu  ayant  la  tête  plongée  dans  un  milieu 
liquide  quelconque,  l'air  atmosphérique  ne  peut  plus  pénétrer 
par  les  ouvertures  naturelles. 

La  fréquence  de  ce  genre  de  mort,  soit  comme  accident,  soit 
comme  suicide,  a  attiré  de  bonne  heure  l'attention  des  médecins 
légistes,  et  dès  le  xvn6  siècle,  de  nombreuses  expériences  furent 
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faites  pour  rechercher  dans  quelles  conditions  la  ruoit  se  pro- 
duisait. Au  siècle  dernier,  Louis  écrivit  sa  Lettre  sur  la  cer- 
titude de  la  mort  avec  des  observations  et  des  expériences 
sur  les  noyés  (1752),  et  ce  sont  des  cas  de  submersion  qui  lui 
ont  permis  de  donner  ses  Consultations  sur  V affaires  Sirven 
et  l'affaire  Maizière.  En  1768,  à  Lyon,  Ghambeaux  etFaissole 
firent  connaître  leurs  nombreuses  expériences  et  observations 
sur  les  causes  de  la  mort  des  noyés  et  les  phénomènes  qu'elle 
présente.  Puis  vinrent  les  recherches  de  Morgagni,  de  Testa, 
(Florence,  1780),  de  Gailleau  (Bordeaux,  1799).  A  une  époque 
plus  rapprochée,  il  faut  citer  les  travaux  de  Marc,  d'Or  fila,  les 
recherches  de  Devergie,  de  Taylor,  d'Hofmann,  les  expériences 
décisives  de  Faure,  Bergeron  et  Montano,  de  Brouardel  et 
Vibert  et  enfin  les  résumés  complets  de  la  question  dans  la 
thèse  de  Bougier  (Paris,  1884)  et  dans  l'article  Submersion,  de 
Tourdes  (Dictionnaire  encyclopédique) . 

11  est  aujourd'hui  bien  établi  par  les  observations  et  les  ex- 
périences que,  dans  la  submersion,  les  individus  succombent  le 
plus  souvent  à  l'asphyxie.  Sans  doute  la  syncope  est  possible, 
mais  elle  est  rare.  Au  point  de  vue  des  soins  à  donner  aux  noyés 
ou  même  des  questions  de  survie,  ainsi  que  cela  s'est  présente 
pour  nous  dans  l'affaire  Ri  voire  ',  il  peut  être  indispensable  de 
savoir  au  bout  de  combien  de  temps  on  peut  encore  rappeler  un 
noyé  à  la  vie  ou  quel  a  été  le  temps  nécessaire  pour  déterminer 
la  mort.  L'asphyxie  par  submersion  arrive  d'une  manière  très 
rapide  de  même  que  dans  certaines  pendaisons.  Chez  ces  pendus, 
nous  attribuons  la  mort  à  ce  que  nous  appelons  le  choc  laryn- 
gien *.  Nous  croyons  que  l'entrée  brusque  de  l'eau  dans  les 
voies  respiratoires  peut  aussi  être  l'origine  d'un  réflexe  sur  les 


1  Question  de  survie.  Consultation  médico-légale  dans  Va/faire 
Rivoire,  in-S,  de  24  pages.  Lyon,  1883. 

*  Voir  les  idéet  que  nous  avons  indiquées  sur  ce  point  dans  la  thèse  dt» 
de  Pellier,  Sur  la  iiendaison,  Lyon,  1883,  et  dans  l'article  de  Coutagne, 
Sur  le  diagnostic  médico-judiciaire  de  la  mort  par  pendaison  (Ar- 
chives d'anthropologie  criminelle,  p,  225,  i£86) 
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rameaux  du  pneumogastrique  et  donner  lieu  à  un  choc  bron- 
chique et  vésiculaire. 

M.  Tourdes  dit  qu'au  point  de  vue  de  la  durée  de  la  submer- 
sion on  n'a  pas,  pour  l'espèce  humaine,  fait  d'observations 
montre  en  main  et  qu'on  se  trompe  facilement  quand  on  se 
trouve  en  présence  d'un  accident.  D'après  Taylor  :  «  Il  est  de 
règle  qu'un  être  humain  meure,  s'il  est  submergé  pendant  une 
période  de  quatre  ou  cinc[  minutes.  «  Le  docteur  Woolley  dit  : 
a  On  ne  peut  espérer  sauver  un  noyé  s'il  a  ajourné  dans  l'eau 
plus  de  trois  minutes  et  quelques  secondes.  »  Pour  M.  Tourdes, 
la  question  de  durée  s'applique  à  la  submersion  complète  sans 
renouvellement  de  la  provision  d'air,  quatre  ou  cinq  minutes 
et  même  moins  suffisant  d'après  lui  pour  amener  la  mort  d'un 
noyé  :  une  minute  et  demie  ou  deux  jusqu'au  moment  de  la 
perte  de  connaissance,  et  à  peu  près  autant  pour  la  seconde 
période  d'asphyxie  aiguë  avec  mouvements  convulsifs  et  pour 
la  troisième  période,  celle  d'anesthésie  et  de  mort  apparente. 
D'une  manière  générale  la  mort  survient  donc  après  quatre  à 
six  minutes. 

On  a  publié  les  observations  d'individus  retirés  de  l'eau  après 
un  séjour  supérieur  à  la  limite  que  nous  venons  d'indiquer.  On 
peut  alors  supposer  qu'il  y  a  eu  évanouissement  avec  un  état  de 
mort  apparente  pendant  lequel  la  fonction  respiratoire  a  été  à 
peu  près  nulle.  Mais  ces  cas  sont  très  rares  et  le  plus  souvent 
on  n'a  pas  des  chances  de  rappeler  à  la  vie  un  noyé  immergé 
plus  de  quatre  minutes. 

Les  expériences  sur  les  animaux  et  l'anatomie  pathologique 
ont  en  effet  montré  que  les  désordres  qui  se  produisent  sont 
plus  graves  qu'on  ne  le  supposait  d'abord.  Les  poumons  s'infil- 
trent, deviennent  œdémateux  et  la  présence  d'eau  et  d'écume 
ainsi  qu'un  phénomène  d'inhibition  contribuent  à  produire  l'état 
d'emphysème.  De  plus,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Brouardel, 
l'épithélium  des  vésiculaires  pulmonaires  est  altéré  et  le  sang 
lui-  même  est  atteint  :  le  sérum  devient  plus  aqueux  et  les  glo- 
bules sont  modifiés. 
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L'importance  des  réflexes  est  telle  et,  d'après  nous,  joue  un 
si  grand  rôle,  que,  chez  les  individus  entraînés  par  l'habitude 
et  l'exercice  professionnel,  ce  séjour  dans  l'eau  ne  peut  cependant 
pas  dépasser  les  limites  dont  nous  avons  parlé.  Les  désordres 
et  les  lésions  doivent  donc  se  produire  plus  rapidement  dans  les 
cas  de  suicide  ou  d'accident  alors  que  les  individus,  comme  les 
animaux  mis  en  expérience,  respirent  d'une  manière  désordon- 
née, se  débattent  et  provoquent  ainsi  dans  leurs  poumons  des 
légions  profondes,  car  les  expérimentateurs  sont  tous  d'accord 
sur  ce  point,  chez  les  animaux  noyés  expérimentalement,  on  ne 
constate  jamais  que  les  lésions  de  l'asphyxie.. 

Avant  d'exposer  l'observation  que  nous  avons  prise  sur  le 
capitaine  James,  il  est  intéressant  de  faire  connaître  les  cas  qui 
ont  été  cités  d'individus  présentant  une  certaine  tolérance  à  la 
submersion.  M.  Guyot-Daubès,  dans  la  Bibliothèque  de  la 
nature,  a  parlé  de  ces  hommes  phénomènes  qui  s'étaient  dis- 
tingués comme  nageurs  ou  comme  plongeurs. 

L'exemple  de  Byron  est  partout  cité.  En  une  heure,  le 
3  mai  1810,  comme  Léandre,  il  franchit  à  la  nage  l'Hellespont, 
soit  1900  mètres.  D'autres  nageurs  ont  traversé  le  détroit  de 
Messine.  Le  capitaine  Webb,  en  1876,  traversa  le  Pas-de-Calais 
et, en  1880,  il  nagea,  parait-il  pendant  soixante-  quatorze  heures 
de  suite.  Mais  ces  nageurs  intrépides  ne  pouvaient  rester  plus 
d'une  ou  deux  minutes  sous  l'eau. 

Les  voyageurs  ont  parlé  de  plongeurs  malais  qui  passaient 
dix  minutes  ou  un  quart  d'heure  sous  l'eau.  Un  Indien,  dit-on, 
entraînait  les  femmes  qui  se  baignaient  dans  le  Gange,  les 
dépouillait,  puis  disparaissait. 

Tous  ces  faits  nous  semblent  mal  observés.  Nous  savons  ac- 
tuellement que,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la  mer  des 
Indes,  les  pêcheurs  de  nacre,  d'épongé  ou  des  huîtres  perlières 
ne  restent  pas  plus  de  deux  minutes  sous  l'eau.  En  Algérie,  les 
Rethessaqui  plongent  dans  les  puits  artésiens  ne  peuvent  retenir 
leur  respiration  au  delà  de  deux  minutes  trente-trois  secondes. 

Des  acrobates  se  sont  montrés  dans  les  cirques  sous  le  nom 
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d'hommes  poissons,  d'hommes  amphibies,  do  femmes  sirènes 
et,  malgré  leur  entraînement  et  leurs  dispositions  spéciales,  le 
séjour  sous  l'eau  n'a  jamais  atteint  les  limites  extrêmes  de  six 
minutes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  C'est  ainsi  que 
miss  Lurline  ou  la  reine  des  eaux  ne  passait  dans  son  aquarium 
que  deux  minutes  et  demie.  Une  autre  femme,  Lore-Ley,  res- 
tait une  minute  quarante-cinq  secondes. 

Le  plus  célèbre  de  ces  artistes,  et  qui  a  laissé  loin  derrière 
luises  émules,  est  le  capitaine  James  dont  nous  allons  faire  con- 
naître l'observation. 

M.  James  était  en  représentation  à  Lyon  dans  les  premiers 
mois  de  1885.  Frappé  de  sa  résistance  extraordinaire,  nous  le 
priâmes  de  vouloir  bien  se  soumettre  à  notre  expérimentation 
afin  de  noter  les  phénomènes  spéciaux  que  présentait  son  orga* 
nisme  pendant  une  immersion  prolongée.  M.  James  accéda  à 
notre  désir  avec  une  bienveillance  et  un  dévouement  auxquels 
nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage.  Nous  le  remercions 
cordialement  et  nous  tenons  à  lui  adresser  ici  môme  l'expres- 
sion de  toute  notre  gratitude. 

M.  James,  d'origine  hongroise,  est  figé  de  trente-six  ans.  Dès 
son  plus  jeune  âge  il  s'exerça  à  nager  et  à  plonger  dans  l'éta- 
blissement de  bains  que  dirigeait  son  père.  Un  capitaine  de 
vaisseau,  témoin  de  ses  dispositions  exceptionnelles,  lui  per- 
suada que  ses  exercices  le  conduiraient  rapidement  à  la  fortune, 
qu'il  devait  voyager  et  se  montrer. 

Il  quitta  en  effet  la  maison  paternelle  et  parcourut  les  princi- 
pales villes  d'Europe.  Pendant  ses  voyages  en  Allemagne,  il  a 
été  examiné  par  le  docteur  Frerichs.  il  y  a  sept  â  huit  ans,  et 
de  nouveau  en  1883. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  sa  santé  a  été  bonne.  Mais, 
depuis  trois  mois,  la  poitrino  et  l'abdomen  tendent  à  augmenter 
de  volume.  La  respiration  devient  haletante  au  moindre  effort.  11 
s'enrhume  très  facilement.  Depuis  un  mois  il  tousse  beaucoup 
et  crache  énormément. 

11  peut,  nous  dit-il,  rester  jusqu'à  quatre  minutes  quatorze 
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secondes  sous  l'eau  ;  en  Angleterre,  où  on  avait  offert  une  prime 
au  plongeur  qui  supporterait  une  immersion  de  cinq  minutes,  il 
a  essayé  de  gagner  ce  pari,  mais  au  bout  de  quatre  minutes 
environ,  il  a  eu  une  hémorragie  par  le  nez  et  les  oreilles  et  il 
a  dû  sortir  de  l'eau.  Il  peut  rester  un  temps  semblable  sous 
l'eau,  même  en  nageant  :  il  a,  un  jour,  nagé  dans  ces  conditions 
pendant  quatre  minutes  et  parcouru  un  trajet  de  150  mètres. 
Ajoutons  qu'il  a  fait  à  la  nage  le  voyage  de  Calais  à  Douvres  et 
a  opéré  onze  sauvetages  de  noyés. 

Le  plongeur  le  plus  habile  qu'il  a  vu  était  un  pécheur  de 
corail  napolitain  qui  restait  deux  minutes  sous  l'eau.  Il  nous 
affirme  qu'aucun  individu  ne  peut  plonger  pendant  cinq  minutes. 

L'eau  dans  laquelle  il  fait  ses  exercices  au  Cirque  est  à  une 
température  qui  dépend  de  celle  de  l'air  ambiant,  à  Lyon,  de 
20  à  23°.  Plus  elle  est  froide,  plus  long  est  le  séjour  qu'il  peut 
y  faire.  Il  se  met  à  l'eau  indifféremment  à  jeun  ou  après  avoir 
pris  son  repas.  Avant  de  plonger  il  a  soin  de  chasser  tout  l'air 
que  contiennent  ses  poumons  et  de  faire  ensuite  une  forte  inspi- 
ration. Les  oreilles  sont  bouchées  avec  du  coton.  Dans  l'eau,  il 
faut  que  ses  jambes  soient  allongées  et  non  fléchies  sur  l'abdo- 
men. Lorsqu'il  est  dans  l'eau  depuis  environ  deux  minutes,  il 
sent  son  coeur  faiblir  et  finir  môme  par  cesser  de  battre;  les 
bourdonnements  surviennent  dans  les  oreilles,  les  brouillards 
passent  devant  les  yeux.  11  éprouve  des  picotements  le  long  de 
la  colonne  vertébrale.  L'intelligence  est  bien  conservée.  De  la 
main  qu'il  tient  appuyée  sur  son  artère  temporale,  il  se  rend 
très  bien  compte  de  l'état  de  la  circulation.  A  l'examen,  on 
constate  de  l'emphysème  ;  tous  les  creux  de  la  poitrine  sont 
effacés,  mais  pas  de  déformation  du  thorax.  A  la  percussion  la 
sonorité  est  considérable,  pas  de  matité  précordiale.  A  l'aus- 
cultation, respiration  obscure,  voilée;  quelques  râles  dus  pro- 
bablement à  sa  bronchite. 

Les  battements  du  cœur  sont  nettement  perçus  à  la  pointe  ; 
ils  s'entendent  très  bien  au  niveau  du  sternum.  Ceux  de  la 
frase  ne  s'entendent  pas.  Un  peu  de  dilatation  du  cœur  droit, 
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L'individu  étant  debout,  lo  foie  commence  à  un  travers  de  doigt 
au-dessous  du  mamelon;  la  matité  occupe  une  longueur  verti- 
cale de  15  centimètres.  Il  est  très  sobre. 

Chaque  soir,  il  se  livre  à  ses  exercices  ;  il  lui  est  arrivé 
souvent  de  donner  trois  séances  dans  la  même  journée  et  un 
jour,  à  Vienne,  il  a  donné  vingt-trois  représentations. 

Dans  l'eau,  il  avale  en  moyenne  un  litre  de  liquide.  Lorsqu'il 
sort,  il  se  mouche  énormément.  Il  n'a  pas  remarqué  qu'il  urinât 
beaucoup.  C'est  petit  à  petit  et  graduellement,  qu'il  est  parvenu 
â  rester  sous  l'eau  aussi  longtemps. 

Le  3  mars  1885,  dans  le  laboratoire  de  physiologie,  le  capi- 
taine James  entre  dans  un  bain  à  31°  C.  A  peine  entré,  il  est 
pris  d'un  peu  de  toux,  Après  quelques  respirations  forcées,  il 
plonge  à  deux  heures  vingt-six  minutes  dix-neuf  secondes. 
Après  une  minute  de  séjour  dans  l'eau,  on  constate  avec  un 
stéthoscope  de  Potain  une  lenteur  dans  les  mouvements  du  cœur  ; 
ils  deviennent  irréguliers  et  moins  forts.  Les  mouvements  du 
thorax  sont  assez  bien  perçus  ;  parfois  même  on  entend  des  râles 
humides  semblables  à  ceux  qu'on  perçoit  quand  on  ausculte 
sir  James  à  l'air  libre. 

Il  sort  de  l'eau  après  deux  minutes  trente-sept  secondes  de 
séjour. 

A  sa  sortie  la  face  est  congestionnée,  les  yeux  injectés  : 
M.  James  reconnaît  que  sa  situation  était  très  pénible  à  cause 
de  l'étroitesse  de  la  baignoire  :  il  ne  pouvait  s'allonger  à  son  aise. 

L'appareil  enregistreur  des  mouvements  du  cœur  et  du  thorax 
n'ayant  pu  fonctionner,  une  seconde  expérience  est  tentée.  Puis, 
plusieurs  fois,  M.  James  à  l'air  libre  retient  sa  respiration 
durant  une  minute. 

En  auscultant  dans  l'aisselle  gauche,  lorsque  M.  James  a  fait 
dans  l'air  plusieurs  respirations  et  s'est  arrêté  ensuite  de  res- 
pirer, on  remarque,  vers  la  fin  de  l'expérience,  que  le  premier 
bruit  du  cœur  est  moins  bien  frappé,  moins  net; deux  fois  nous 
ne  l'avons  pas  entendu  et  à  dix  secondes  d'intervalle.  Le  second 
bruit  conserve  son  rythme,  son  caractère,  A  la  fin  de  l'expé- 
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rience,  les  mouvements  musculaires  qui   se  passent  dans  le 
thorax  sont  très  manifestes. 

Dans  les  grandes  inspirations  qu'il  fait  avant  de  plonger 
sir  James  déglutit  de  l'air;  à  l'auscultation,  en  effet,  on  entend 
dans  l'estomac  une  sorte  de  gluuglou. 

Durant  son  séjour  sous  l'eau,  il  avale  beaucoup  de  salive  ;  d'où 
la  dilatation  des  narines. 

Expériences  physiologiques.  —  Il  a  paru  intéresant  do 
rechercher  quel  était  pendant  le  temps  de  l'immersion  l'état  des 
organes  respiratoires  et  circulatoires.  On  a  eu  recours  pour  cela 
à  la  méthode  graphique  et  l'on  s'est  servi  des  appareils  enregis- 
treurs (pneumographe  et  cardiographe)  habituellement  en  usage 
en  physiologie.  Les  expériences  ont  été  réglées  et  dirigées  par 
notre  ami  et  collègue,  M.  le  professeur  Morat,  et  ce  sont  ses 
appréciations  que  nous  consignons  ici. 

1°  Respiration.  —  Un  fait  curieux  a  été  révélé  par  l'appli- 
cation du  pneumographe.  Avant  de  s'immerger,  le  sujet  fait 
(comme  il  le  dit)  plusieurs  grandes  respirations,  mais  à  partir 
du  moment  où  il  est  complètement  entré  dans  l'eau,  les  mouve- 
ments de  la  respiration  ne  cessent  pas  pour  cela;  ils  continuent 
à  raison  de  vingt  environ  par  minute. 

Ces  mouvements  n'amènent  évidemment  point  d'air  dans  la 
poitrine;  très  rarement  M.  James  en  expire  une  petite  quantité 
qui  s'échappe  sous  forme  de  bulles.  Nous  notons  que  ces  mou- 
vements sont  amples  et  d'un  rythme  assez  régulier  ;  mais  qu'ils 
s' éloignent  assez  sensiblement  de  la  forme  ordinaire  et  normale 
des  mouvements  respiratoires.  Ils  s'inscrivent  sur  le  tracé  sous 
la  forme  d'une  ligne  sinueuse  qui,  dans  son  ensemble,  va  en  s'é- 
levant  constamment;  ce  qui,  étant  donné  la  construction  du 
pneumographe,  indique  que  la  cavité  thoracique  ou  peut  être  la 
cavité  abdominale,  —  l'une  de  deux  tout  au  moins  sinon  toutes 
deux,  —  va  en  diminuant  de  volume  d'une  façon  graduellejet 
régulière. 

La  localisation  exacte  et  l'explication  de  cette  diminution 
graduelle  de  volume  ne  sont  pas  très  faciles  à  donner.  Les  quel- 
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ques  balles  d'air  qui  s'échappent  de  la  poitrine  du  sujet  ne  peu- 
vent pas  en  rendre  suffisamment  compte.  Il  est  possible  qu'elles 
portent  à  la  fois  sur  les  deux  cavités.  On  a  noté  qu'au  moment 
où  M.  James,  avant  de  pénétrer  dans  l'eau,  fait  de  grandes  res- 
pirations, il  y  a  déglutition  d'une  certaine  quantité  d'air.  A 
l'auscultation,  le  long  de  l'œsophage  on  perçoit  un  bruit  carac- 
téristique. Il  est  donc  rationnel  d'admettre  qu'une  petite  quantité 
de  cet  air  est  absorbée  peu  à  peu.  En  somme,  les  mouvements 
respiratoires  l'aideraient,  dit- il,  à  prolonger  le  temps  qu'il  passe 
sous  l'eau.  Mais  à  quoi  lui  servent  ces  mouvements  et  quel 
est  leur  mécanisme?  Gomment  ces  mouvements  exécutés  sous 
l'eau  ne  font- ils  pas  entrer  du  liquide  au  lieu  d'air  dans  les 
poumons  ? 

Pour  expliquer  comment  l'eau  n'entre  pas  dans  la  poitrine 
on  pourrait  penser  que  la  glotte  et  que  les  puissances  muscu- 
laires inspiratrices  et  expiratrices  ne  font  que  dilater  et  com- 
primer l'air  contenu  dan i  les  poumons.  Mais  outre  qu'il  est 
évident  que  tels  mouvements  seraient  inutiles  et  même  nuisibles 
pour  la  prolongation  de  la  vie  dans  un  milieu  irrespirable,  ils 
seraient  par  eux-mêmes  insuffisants  à  produire  les  élévations 
et  les  abaissements  que  l'on  remarque  sur  le  tracé  et  dont  l'am- 
plitude est  au  moins  celle  des  mouvements  respiratoires  ordi- 
naires. L'occlusion  des  voies  respiratoires  se  fait  plus  haut  par 
la  fermeture  de  la  bouche  et  par  la  contraction  du  pilier  posté- 
rieur du  voile  du  palais.  L'inspiration  se  faisant  dans  ces 
conditions,  —  sur  un  sujet  exercé,  —  appelle  dans  le  poumon 
l'air  contenu  dans  la  bouche  et  le  pharynx.  L'expiration,  à  son 
tour,  chassera  l'air  du  poumon  dans  ces  deux  cavités.  Si  alors 
des  mouvements  de  déglutition  interviennent,  comme  au  début, 
on  peut  comprendre  comment  la  cavité  thoracique  diminue  peu 
à  peu  de  volume. 

Quel  bénéfice  le  sujet  retire  t-il  de  ce  déplacement  de  l'air 
d'une  cavité  à  l'autre?  Il  peut  se  faire  qu'une  partie  de  l'air 
dégluti  revienne  dans  le  pharynx  :  il  sera  alors  inspiré  de  nou- 
veau, de  nouveau  expiré  et  dégluti.  11  y  aura  un  échange  entre 
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l'air  do  l'estomac  et  l'air  du  poumon  ;  et  l'air  avalé  au  début  eit 
de  l'air  pur,  ayant  la  composition  normale  de  l'air  atmosphé- 
rique. On  comprend  que  si  tel  est  le  mécanisme  des  mouvements 
que  nous  cherohons  à  analyser,  le  sujet,  au  moins  pendant  les 
premiers  instants  de  l'immersion,  continue  à  respirer  dans  de 
l'air  à  peu  près  pur  et  peut  prolonger  d'autant  son  séjour  dans 
l'eau. 

2°  Circulation.  —  L'application  du  cardiographe  montre  à 
mesure  que  l'immersion  se  prolonge  une  diminution  sensible  du 
nombre  des  battements  du  cœur.  M.  James,  en  tâtant  son  artère 
temporale,  se  rend  compte  du  ralentissement  du  cœur  :  ce  qui 
lui  indique  qu'il  ne  doit  pas  pousser  plus  longtemps  son  séjour 
sous  l'eau. 

La  diminution  du  nombre  des  battements  cardiaques  est  due 
à  la  proportion  moindre  d'oxygène  dans  le  sang  et  à  l'élévation 
correspondante  de  l'acide  carbonique.  Ces  conditions  provoquent 
l'excitation  des  centres  bulbaires  du  pneumogastrique.  Ce  sang 
asphyxique,  en  môme  temps  désoxygéné  et  carbonique,  déter- 
mine l'action  du  nerf  d'arrêt  du  cœur. 

D'après  les  constatations  que  nous  avons  faites  avec  notre  col- 
lègue M.  Morat,  l'explication  que  nous  avons  donnée  de  l'emma- 
gasinement  d'air  dans  l'estomac  de  M.  James  me  parait  être  la 
véritable  théorie  de  ce  fait  expérimental.  Ajoutons  d'ailleurs 
que  ce  mécanisme  était  purement  instinctif  chez  ce  plongeur 
habile  et  M.  James  ne  se  doutait  nullement  du  procédé  qu'il 
employait  pour  respirer  sous  l'eau.  Nous  pensons  que  dans  des 
cas  semblables  l'estomac  devient  une  sorte  de  réservoir  d'air 
qui  permet  de  prolonger  le  séjour  dans  un  milieu  irrespi- 
rable. 

Il  nous  parait  donc  nécessaire  de  rejeter  comme  fauses  les 
explications  données  antérieurement.  On  a  attribué  cette  faculté 
chez  les  plongeurs  à  la  non-occlusion  du  trou  de  Botal.  On  a  dit 
que  la  plupart  étaient  végétariens  et  que,  par  conséquent,  ils 
avaient  un  sang  moins  riche  en  oxygène  ;  qu'ils  ralentissaient 
les  mouvements  de  leur  cœur  par  des  médicaments  tels  que  U 
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digitale  et  la  morphine;  qu'ils  avaient  un  grand  développement 
de  la  capacité  pulmonaire,  etc.,  etc. 

La  vérité  est  que  grâce  à  un  artifice  involontaire,  mais  qui  lui 
fournit  une  sorte  d'air  résidual  supplémentaire,  M.  James  peut 
rester  sous  l'eau  jusqu'à  une  limite  qui  n'a  jamais  dépassé 
quatre  minutes  quatorze  secondes.  Cette  constatation,  au  point 
de  vue  de  la  submersion,  a  une  grande  importance.  Elle  montre 
que  les  durées  indiquées  par  la  plupart  des  auteurs  sont  sans 
doute  exagérées. 

Si  un  individu  ne  peut  pas  par  l'habitude  et  en  mettant  com- 
plètement ses  organes  respiratoires  à  l'abri  de  l'eau,  rester  dans 
ce  liquide  plus  de  quatre  minutes  sans  éprouver  de  graves  acci- 
dents, il  est  certain  que  le  noyé  qui  se  débat,  lutte,  et  dont  la 
muqueuse  respiratoire  est  brusquement  au  contact  de  l'eau  ne 
pourra  que  très  exceptionnellement  atteindre  une  immersion 
aussi  prolongée. 

En  résumé,  nous  estimons  qu'un  noyé  dans  les  circonstances 
ordinaires,  peut  être  considéré  comme  perdu  lorsque  l'immer- 
sion a  dépassé  trois  minutes.  Sans  doute,  les  soins  doivent 
toujours  être  prodigués  et  longtemps  continués  à  cause  de  la 
possibilité  de  la  syncope.  Mais,  malheureusement,  ils  resteront 
souvent  infructueux. 

L'observation  que  nous  avons  rapportée  contient  un  autre 
enseignement.  Elle  montre  que  les  plongeurs  et  les  sauveteurs 
qui  ont  intérêt  à  passer  quelques  minutes  dans  l'eau  ne  doivent 
pas  s'habituer  à  dilater  leurs  poumons  :  ils  n'arriveront  ainsi 
qu'à  obtenir  rapidement  un  état  emphysémateux.  La  condition 
la  plus  favorable  est  de  s'habituer  à  déglutir  une  certaine  pro- 
vision d'air  qui  de  l'estomac  passera  aux  poumons  et  permettra 
ainsi  à  la  respiration  de  se  prolonger  pendant  l'immersion. 

DISCUSSION 

M.  Debicrre  est  d'avis  que  la  question  de  l'âge  joue  un  rôle 
important  dans  la  rc'sUtance  à  la  submersion.  Pour  lui,  la  cause 
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de  la  mort  est  dans  l'affaiblissement  progressif  du  cœur.  Ce 
n'est  pas  que  le  li<?su  cardiaque  ne  soit  encore  excitable;  mais 
il  en  est  tout  autrement  du  tissu  nerveux.  L'asphyxie  propre- 
ment dite,  le  plus  souvent,  n'est  pas  la  cause  de  la  mort;  c'est 
à  un  phénomène  d'arrêt  du  bulbe  qu'il  faut  l'attribuer.  La  mort 
survient  par  syncopo  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit. 

M.  Guvier,  qui  a  été  en  danger  d'être  noyé,  se  réserve  de 
présenter,  à  une  prochaine  séance,  diverses  observations  sur 
les  impressions  qu'il  a  éprouvées  dans  ce  moment  critique. 

M.  le  Président  demande  si  le  capitaine  James  avait  des 
désordres  du  côté  de  l'appareil  digestif. 

M.  Lacassagne  répond  que  le  capitaine  James  n'avait  pas  do 
troubles  digestifs  permanents. 

La  séance  est  levée  à  G  heures. 

lA\N   UES  ^  KCRhTAlRKS  :  A      RICHE 
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#    Présidence  de  M.  OAYET,  président. 

Le  procès- verbal  Je  la  dernurc  séance  est  lu  et  adopte. 


ELECTION 

M.  Gadeac  est  élu  membre  titulaire. 

M.  le  général  KoMAROFFest  acclamé  membre  honoraire. 

COMMUNICATION    DU    BUREAU 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  l'un  des  secrétaires  de  la 
Société,  M.  le  Dr  Rochas,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences, 
et  fait  son  éloge  funèbre. 

COMMUNICATIONS 

DE  LA  PHYSIONOMIE  DES  ALIÉNÉS 
PAR   M.    LE   Dr    P1ERRKT 

Cette  communication  n'a  pas  été  déposée. 

LES  DOLMENS  DU  PUIG-NOULOUS  (  PYRÉNÉ8-0RI  ENTA  LES) 

PAR  M.   PALLART 

Me  trouvant  dernièrement  à  Argelès-sur-Mer,  je  résolus 
d'aller  visiter  les  monuments  mégalithiques  signalés  par  Jala- 
bert  des  Réaux  dans  la  gorge  de  la  Val),  et  bien  avant  d'ar- 
river au  plateau  de  Montbram.  Je  relevai  sur  mon  passage  une 
série  de  tumulus  et  d'enceintes  en  pierres.  La  végétation  était 
très  puissante  en  ce  moment,  et  n'ayant  aucune  connaissance  du 
pays,  je  n'osai  m'aventurer  plus  avant  de  peur  de  mYgarer 
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dans  des  fourrés  impénétrables.  Néanmoins,  pendant  le  court 
trajet  de  quatre  heures,  j'ai  pu  constater  la  présence  d'un  petit 


Dolmen  loua  lumiiln!  de  la  s  or  go  de  U  Vill. 

dolmen  sous   tumulus  qui   n'avait  pas  été  mentionné  jusqu'À 
présent  (fig.  i-2). 
Ce  dolmen   se  trouve  sur  la  rive  droite  de  la  Massana,  à 


Coupe  du  dolmen  procèdent. 

quelque  distance  d'une  passerelle  en  bois  qui  passe  la  rivière. 
Il  est  couvert  par  des  pierrailles  et  de  la  terre  sur  une  hau- 
teur de  '2'",'o0  à  3  mètres.  L'entrée  du  dolmen  est  entièrement 
libre.  Le  tumulus  a  un  diamètre  do  0  mètres. La  longueur  de 
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la  dalle  qui  ferme  le  dolmen  est  de  lm,20.  Les  piliers  ne  sont 
pas  d'une  seule  pièce,  mais  bien  de  plusieurs  blocs  super- 
posés. 

On  sera  étonné  de  la  structure  et  de  la  petitesse  de  ce  dolmen 
si  on  le  compare  aux  autres  monuments  semblables  qui  existent 
dans  le  pays.  Les  matériaux  sont  cependant  très  nombreux  et 
dans  les  environs  on  aperçoit  de  grandes  dalles  de  granit  qui 
se  sont  détachées  naturellement  de  la  montagne  et  qui  auraient 
fourni  de  beaux  supports. 

Peu  de  jours  après  je  me  rendis  à  la  Roque  des-Albèves, 
petit  village  situé  au  pied  des  montagnes  qui  forment  la  fron- 
tière de  la  France,  pour  visiter  la  Balma  del  Moro  (fig.  3), 
dolmen  connu  depuis  1835,  mais  qui  n'avait  jamais  été  décrit.  Je 
regrette  que  le  peu  de  temps  dont  je  disposais  ne  m'ait  pas 
permis  de  fouiller  ce  monument  et  ceux  des  environs  de  Ba- 
nyuls-sur-Mer  que  M.  Ludovic  Martinet   m'avait  signalés. 

Par  le  mot  Balma^  les  Catalans  désignent  une  dalle,  un 
rocher  sous  lequel  on  peut  s'abriter.  La  Balma  del  Moro  est 
donc  la  dalle  du  Maure.  Les  habitants  du  pays  n'ignorent 
pas  que  c'est  un  tombeau,  mais  ils  n'osent  le  fouiller.  Ce 
dolmen  est  pour  eux  un  objet  de  curiosité  dont  ils  prennent 
grand  soin.  Les  bergers  qui  fréquentent  cet  endroit  ont  cru 
l'embellir  en  comblant  les  vides  laissés  par  les  dalles  avec  des 
pierres  de  petites  dimensions. 

La  Balma  del  Moro  se  trouve  sur  un  petit  plateau,  à  1  kilo- 
mètre environ  du  Pic  du  Midi,  nom  donné  à  une  saillie  de 
rocher  d'où  la  vue  s'étend  sur  toute  la  plaine  du  Roussillon. 
Il  appartient  au  type  des  dolmens  sur  tumulus  et  l'entrée  du 
monument  est  formée  par  un  perron  à  peine  saillant. 

L'ouverture  de  la  Balma  est  orientée  vers  l'est  :  sa  largeur 
est  de  80  centimètres  et  sa  hauteur  de  95  centimètres.  La  lon- 
gueur totale  du  monument  est  de  5  mètres,  sa  hauteur  de 
in,25.  La  dalle  supérieure  a  une  épaisseur  de  20  centimètres 
et  sa  superficie  est  de  12  mètres  carrés. 

Le  tumulus  sur  lequel  est  élevé   la  Balma  del  Moro  a  un 
Soc*  Antii.  —  IV-  1887  7 
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diamètro  de  15  mètres   environ.    Sa  hauteur    no    dépasse  pas 


Si  L'on  pénètre  dans  l'intérieur  du  dolmen  on  constate  que  le 
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niveau   du  sol  n'est  plus  le  môme  qu'à    l'extérieur.    Il  y  a 
environ  60  centimètres  de  terre  en  moins. 

La  dalle  du  sud  a  été  enlevée,  mais  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  les  bergers  ont  remplacé  cette  dalle  par  un  mur 
en  pierres  qui  les  garantit  des  intempéries. 

La  dalle  manquante  a  été  brisée  par  des  chercheurs  de  tré- 
sors :  co  sont  eux  qui  ont  enlevé  la  couche  de  terre  qui  manque  ; 
ils  ont  trouvé  quelques  haches  polies  et  se  sont  retirés  avant 
d'avoir  atteint  les  ossements.  On  peut  donc  espérer  que  les 
fouilles  donneront  un  bon  résultat. 

A  une  centaine  de  mètres  au-dessous  existent  quelques 
sources  et  dans  les  environs  Ton  aperçoit  trois  grottes  qui  ont 
éto  habitées  aux  époques  préhistoriques.  Les  légendes  locales 
disent  que  ces  grottes  sont  la  demeure  des  dames  enchante- 
resses, des  fées  «  donas  encantadas  ». 

J'ai  recueilli  là  un  outil  en  pierre  de  forme  régulière  et 
parfaitement  poli.  Les  extrémités  de  cette  pierre  sont  étoi- 
lées,  ce  qui  fait  supposer  que  cet  instrument  a  servi  de  per- 
cuteur. Le  soir  au  village,  montrant  ma  trouvaille  à  quelques 
parents,  on  me  dit  que  j'avais  ramassé  une  pierre  d'éclair, 
pedra  del  lamp>  et  que  d'autres  avaient  été  recueillies  tant  sur 
la  montagne  que  dans  les  champs  environnants.  Un  auditeur 
me  dessina  une  haehette  entièrement  semblable  aux  haches 
triangulaires  des  dolmens. 

Continuant  l'ascension  de  la  montagne  j'arrivai  au  lieu  dit 
Balma  Courbe.  C'est  une  roche  formant  surplomb  et  ayant 
servi  d'abri  aux  époques  préhistoriques.  J'ai  pu  constater  ce 
fait  en  recueillant  sur  le  sol  quelques  éclats  de  silex,  les  seuls 
que  j'aie  ramassés  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Sur  l'autre  versant  de  la  montagne  et  près  de  la  frontière 
franco -espagnole  se  trouve  la  source  de  la  Tagnarède  que  le 
berger  Manel  a  entourée  d'une  barrière  en  bois.  Si  l'on  tourne 
le  dos  à  cette  barrière  on  remarquera  au-dessus  une  agglo- 
mération de  rochers  prés  de  laquelle  se  trouvent  deux  dol- 
mens, l'un  intact  et  l'antre  renversé. 
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Si  Ton  quitte  ce  lieu  pour  atteindre  la  cime  du  Puig-Noulous 
(1259  mètres)  on  laissera  sur  la  gauche  deux  grottes  d'accès 
difficile.  N'y  ayant  pas  pénétré,  je  ne  puis  dire  si  elles  ont 
servi  d'habitations  aux  constructeurs  de  dolmens. 

Le  département  des  Pyrénées- Orientales  est  riche  en  mo- 
numents mégalithiques,  mais  rien  n'a  encore  été  fait.  Espérons 
que  les  archéologues  français  s'occupero:it  un  peu  de  cette 
région  qui  fournira  d'utiles  indications  pour  l'étude  des  migra- 
tions des  races. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

L'un  dbs  Skcrbtairks  :  LKSBRE. 
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LXVM*  SEANCE  -  2  Juillet  1887 

Présidence  de  M.  le  D'  LAVIROTTE,  doyen  des  membres  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

ÉLECTION 

M.  Loret  est  élu  membre  titulaire. 

COMMUNICATIONS 

LES  PEUPLES  ACTUELS  DE  LA  PERSE 
PAR    M.    HOUSSAY 

INTRODUCTION 

Les  peuples  de  la  Perse,  qui  ont  joué  dans  le  monde  un  rôle 
si  considérable,  sont  très  peu  connus  des  anthropologistes.  Mal- 
gré les  soigneuses  observations  du  commandant  Duhousset, 
Khanikoff  pouvait  encore  écrire,  en  terminant  son  mémoire  sur 
Y  Ethnographie  de  la  Perse  : 

«  Les  points  solidement  acquis  à  la  science  paraissent  comme 
des  îlots  dans  cet  océan  de  faits  vagues  et  douteux.  J'ai  tàcbé 
de  réunir  dans  cette  partie  tout  ce  que  l'on  sait  de  positif  sur  le 
caractère  physique  des  peuples  de  race  iranienne,  et  ce  tableau, 
aussi  complet  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire,  n'a  d'autre 
mérite  que  d'indiquer  les  nombreuses  lacunes  que  les  voyageurs 
futurs  auront  à  combler.  » 

En  dépit  delà  modestie  de  l'auteur,  le  livre  a  d'autres  mérites. 
Néanmoins,  il  faut  bien  reconnaître  que  nos  connaissances  à  ce 
sujet  non  seulement  manquent  de  précision,  mais  qu'elles  sont, 
de  plus,  encombrées  de  capitales  erreurs. 

Je  ne  puis  songer  à  résoudre  entièrement  le  problème  com- 
pliqué dei  races  de  la  Perse  actuelle;  je  me  considérerai  comme 
satisfait  si  les  renseignements  nouveaux  que  j'apporte  pe.ivcnt, 
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en  s'ajoutant  à  ceux  de  mes  devanciers,  jeter  quelque  lumière 
sur  ce  coin  obscur  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 

Les  parties  méridionale  s  et  occidentales  de  la  Perse  ont  été 
peu  visitées  par  les  voyageurs.  Leurs  observations  et  les  idées 
générales  qu'ils  en  tirent  s'appliquent  surtout  aux  habitants  du 
nord  et  de  l'est  du  plateau  de  l'Iran.  J'estime  qu'il  est  plus 
fructueux  de  parcourir  le  pays  du  sud  au  nord. 

J'ai  observé  les  Persans  pendant  dix-huit  mois  consécutifs. 
A  Suse,  durant  deux  hivers,  et  dans  l'été  intermédiaire,  sur  la 
route  de  Suse  à  Ghiraz  et  à  Téhéran. 

Malgré  les  difficultés  considérables  auxquelles  on  se  heurte 
lorsqu'on  veut  opérer  sur  des  musulmans,  j'ai  réussi  à  recueillir 
un  certain  nombre  de  mensurations,  et  j'ai  surtout  concentré 
mes  efforts  sur  les  races  les  moins  connues  :  Bakhtyaris,  Loris 
et  Susiens. 

Je  demanderai  d'abord  à  ne  point  employer  le  terme  :  Ira- 
nien, qui  me  semble  le  point  de  départ  de  confusions  nom- 
breuses. Pour  les  uns,  il  signifie  habitant  de  l'Iran,  c'est- 
à-dire  Persan,  et  il  n'a  pas  en  anthropologie  plus  de  sens  que 
n'en  aurait  le  mot  Français;  il  ne  désigne  point  une  race, 
mais  plusieurs  races  ayant  en  commun  un  grand  nombre  de 
traditions  religieuses  et  politiques. 

Les  autres  opposent  ce  nom  à  celui  de  Touranien.  Ce  der- 
nier a  une  certaine  précision  et  représente  des  peuples  divers, 
mais  tous  apparentés  aux  Mongols.  Dans  ce  cas,  Iranien  désigne 
les  Aryens  de  Perse,  proches  parents  des  Aryens  de  l'Inde  et 
d'Europe.  Il  est  tout  aussi  simple  et  beaucoup  plus  précis  d'em- 
ployer toujours  cette  dernière  expression. 

A  la  suite  des  confusions  introduites  par  le  mot  d'Iranien  ; 
c'est  le  terme  Touranien  seul  qui  est  tombé  en  discrédit,  sans 
motif.  Nous  le  remplacerons  par  Mongolique  auquel  nous 
attribuerons  le  môme  sens. 

Il  convient  de  distinguer  parmi  les  sujets  persans  plusieurs 
familles  : 

1°  Les  Aryens,  représentés  par  les  Farsis  et  Loris; 
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2°  Les  Mongoliques,  représentés  par  les  Turcomans  et  Ader- 
beijanis  ; 

3°  Les  Mongolo  -Aryens,  représentés  par  les  Arméniens, 
Hadjemis,  Tadjiks,  Illiats  ; 

4°  Les  Mongolo-Sémites,  représentés  par  les  Bakhtyaris  ; 

5°  Les  Sémites,  représentés  par  les  Arabes,  Séides  et  quel- 
ques Juifs  ; 

6°  Les  Aryo-Nôgroïdes,  représentés  par  les  Susiens  mo- 
dernes. 

Quant  aux  Guèbres,  contrairement  à  l'opinion  générale,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  les  considérer  comme  les  représentants  purs 
de  la  race  antique.  Ils  forment  dans  l'Etat  un  groupe  très  isolé 
par  la  religion,  mais  depuis  l'invasion  arabe  seulement.  Ils 
appartiennent  à  toutes  les  races,  surtout,  à  la  vérité,  aux  Tad- 
jiks et  aux  Hadjemis. 

Ces  hommes  d'origines  très  diverses  sont  suffisamment  loca- 
lisés, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  la 
carte. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  a  mesuré  particuliculièrement  les  popu- 
lations touraniennes  et  tourano-aryennes,  et  c'est  sur  ces  bases 
que  l'on  a  établi  le  type  dit  Iranien. 

Le  commandant  Duhousset1  a  publié  en  1859  des  mensu- 
rations précieuses  pour  la  connaissance  de  l'homme  de  ces 
contrées,  et  comme  il  ne  s'est  pas  écarté  des  faits  observés,  son 
livre  demeure  à  l'abri  de  la  critique  avec  la  valeur  qu'il  a  pré- 
tendu lui  donner. 

Khanikoff*,  réunissant  les  documents  précédents  à  ceux  qu'il 
apportait  lui-même,  a  tenté  de  les  interpréter  plus  largement 
et  de  préciser  les  fusions  qui  se  sont  opérées  sur  ce  sol  pendant 
de  longs  siècles. 

Je  ne  puis,  sur  bien  des  points,  adopter  sa  manière  de  voir. 
C'est  le  sort  commun  à  toutes  les  théories  d'être  ébranlées  par 


i  Duhousset,  Les  Populations  de  la  Perse. 
*  Khanikoff,  Ethnographie  de  ta  Perse. 
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des  faits  nouveaux;  les  hypothèses  que  j'émettrai  moi- même 
sont  peut- être  aussi  destinées  à  faire  place  à  d'autres.  Néan- 
moins, il  est  bon  de  les  produire,  car,  actuellement,  elles  ser- 
vent à  grouper  les  faits  et,  plus  tard,  avant  de  disparaître,  ce 
sont  des  cadres  pour  les  discussions  nouvelles. 

En  s'appuyant  sur  l'étude  du  Vendidad  et  du  poème  de  Fer- 
douzi,  Khanikoff1  conclut  que  «  les  fertiles  val léos  situées  entre 
l'Hindo-Kouch,  la  chaîne  de  Poughman  et  du  Kouh-i-Baba,  de 
môme  que  les  plaines  de  Hérat,  du  Seistan  et  de  Kirman  ont 
été  le  théâtre  de  la  première  activité  de  la  race  iranienne.  C'est 
un  territoire  où  les  Persans  sont  de  vrais  aborigènes  et  où,  par 
conséquent,  on  peut  espérer  trouver  le  type  primitif  de  la 
race.  » 

Je  ne  sais  quelle  autorité  il  convient  d'attribuer  à  Ferdouzi 
pour  ces  questions  et  n'ai  point  qualité  pour  discuter  les  textes 
du  Vendidad.  J'admets  que  cette  région  fut  occupée  dans  les 
temps  légendaires  par  des  tribus  aryennes  très  pures,  mais  ce 
que  je  conteste,  c'est  que  Ton  puisse  y  retrouver  aujourd  hui  le 
type  primitif  de  la  race. 

En  contact  avec  les  hordes  mongol iques,  en  lutte  constante 
avec  elles,  les  peuples  du  nord  et  de  Test  de  la  Perse  n'ont  pas 
pu  conserver  intacts  les  caractères  aryens.  Ils  ont  été  pénétrés 
et  profondément  modifiés  par  les  Turcomans  pendant  la  longue 
période  qui  va  des  temps  les  plus  reculés  au  règne  des  derniers 
Sassanides.  Ces  Tadjiks,  comme  on  les  nomme,  ne  sauraient 
servir  de  point  de  départ  pour  une  étude  des  habitants  de  la 
Perse.  C'est  une  race  métisse  offrant  les  caractères  des  deux 
peuples  qui  ont  contribué  à  la  former. 

Au  reste,  les  faits  justifient  cette  manière  de  voir,  les  crânes 
tadjiks  mesurés  par  M.  Ufvaljy  portent  bien  la  marque  du 
type  turcoman  *. 

Khanikoff  voit  ses  idées  confirmées  par  la  ressemblance  qui 


1  Kanikoff,  loc.  ci/.,  p.  44. 

«  De  Quotrefases  et  Haniy,  Cranta  ethnica,  p.  503. 
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existe  entre  les  tribus  de  Test  de  la  Perse  et  les  Guèbres,  ado- 
rateurs du  feu.  Ceux-ci,  en  effet,  d'après  lui,  par  le  fait  qu'ils 
ont  conservé,  à  travers  les  révolutions,  l'antique  religion  maz- 
déenne,  ont  dû  aussi  perpétuer  sans  mélange  les  traits  des  pre- 
miers ignicoles.  Cet  argument  nouveau  est,  lui  aussi,  bien  fra- 
gile. 

Lorsque,  par  droit  de  conquête,  les  Arabes  imposèrent  aux 
Persans  une  religion  nouvelle,  les  mélanges  tourano-aryens 
étaient  déjà  en  grande  partie  accomplis  au  nord  et  à  Test  de 
l'empire.  Il  n'y  avait  à  ce  moment  aucune  différence  de  race, 
de  moeurs  ou  de  religion,  entre  les  ancêtres  des  Persans  mul- 
sulmans  et  ceux  des  Guèbres  actuels.  Séparés  aujourd'hui  pas 
leurs  fois  aussi  sûrement  que  par  de  grands  espaces,  ils  ne  se 
mélangent  plus  ;  mais,  issus  des  mômes  parents,  n'ayant 
pas  été  modifiés  ni  les  uns  ni  les  autres  depuis  cette  époque, 
on  les  retrouve  aujourd'hui  semblables  dans  la  même  régioo. 
C'est  trop  naturel  pour  qu'il  soit  permis  d'en  rien  conclure. 

Le  seul  apport  ethnique  qui  aurait  pu  s'introduire  chez  les 
mahométans  de  Perse  et  point  chez  les  Guèbres  serait  l'élément 
sémite,  dû  aux  Arabes  vainqueurs.  Il  n'en  est  point  ainsi.  Les 
soldats  de  l'islam  étaient  assez  fanatiques  et  assez  vaillants 
pour  imposer  leurs  lois  et  leur  Dieu  ;  ils  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  modifier  le  peuple.  Pratiquement,  il  est  exact 
de  dire  que  cette  invasion  n'a  pas  laissé  de  traces  en  dehors 
des  familles  des  Séides.  Le  langage  seul  s'en  est  ressenti  ;  tous 
les  mots  ayant  trait  à  la  religion  ou  au  gouvernement  sont 
arabes. 

Les  Guèbres  doivent  d'autant  moins  être  considérés  comme 
les  descendants  purs  des  Aryens  qu'ils  ressemblent  à  leurs 
voisins  mulsulmans  et  que,  d'autre  part,  ils  n'ont  pas  tous  le 
même  type.  Ceux  de  Yezd  ont,  d'après  Khanikoff,  des  carac- 
tères aryens.  Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  Guèbres,  mais 
parce  qu'ils  habitent  un  pays  voisin  du  Fars.  Ceux  de  Téhéran 
ressemblent  aux  autres  Téhéranis.  Les  Parais  de  l'Inde,  dont  les 
ancêtres  préférèrent  l'exil  à  la  conversion,  se  rapprochent  des 
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Fars i s  dé  Perse  et  diffèrent  de  leurs  coreligionnaires  du  nord. 
Depuis  leur  exode,  ils  ne  se  sont  point  mélangés  aux  peuples 
qui  les  ont  accueillis  ;  ils  sont  tels  qui  étaient  à  cette  époque. 
Donc  à  la  conquête  arabe  il  n'y  avait  pas  une  race  unique  ;  la 
distribution  ethnique  que  Ton  observe  encore  aujourd'hui  exis- 
tait déjà.  Les  Guèbres  qui  restèrent  en  Perse  étaient  des  Tou- 
rano- Aryens,  les  émigrants  partis  surtout  du  midi  du  royaume 
étaient  Aryens. 

Une  précieuse  observation  4  de  M.  E.  Chantre  nous  permet 
de  constater  les  mélanges  qui  se  passèrent  dans  le  nord  et  d'ea 
suivre  les  progrès.  11  s'agit  des  Ossèthes  du  Caucase.  Le*  crânes, 
un  peu  déformés  par  l'usage  des  bandelettes,  dans  le  jeune  âge, 
ont  un  indice  céphalique  qui  Tarie  de  80  à  84.  Ceux  d'une  né- 
cropole datant  du  commencement  du  siècle  donnent  le  nombre 
80,50.  Une  autre  nécropole  du  moyen  âge  renferme  des  crânes 
sans  aucune  déformation  et  qui  ont  pour  indice  82,75.  Enfin 
les  plus  anciens  qu'il  a  recueillis  dans  une  nécropole  qui  date 
du  premier  âge  du  fer  ont  un  indice  de  76,48.  Il  faut  donc  les 
rapprocher  des  crânes  persans  et  afghans  dont  les  indices  sont 
inférieurs  à  78. 

Ces  différences  pour  une  même  race,  dit  l'auteur,  montre 
deux  faits,  «  d'abord  le  développement  de  l'usage  de  la  défor- 
mation artificielle,  ensuite  le  mélange  de  cette  race  avec 
les  autres  peuplades  du  Caucase,  presque  toutes  brachycé- 
phales  ». 

Sans  nier  l'influence  de  la  déformation  artificielle,  la  dernière 
cause  énoncée  me  parait  la  prépondérante.  C'est  de  la  même 
manière  que  s'est  constituée  la  race  dite  iranienne  de  la  Perse 
orientale  et  septentrionale.  Elle  est  devenue  sous -brachy ce - 
phale  par  l'influence  touranienne.  Il  faut  remonter  jusqu'aux 
premiers  âges  du  fer  pour  trouver  dans  ces  contrées  la  race 
aryenne  pure,  sous-dolichocéphale  ou  dolichocéphale.  Actuel- 

1  K.  Chantre,  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans  l'Asie  occi- 
dentale (Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  1883);  tirage 
À  part,  p.  45. 
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lement  elle  n'a  plus  de  représentants  que  dans  les  montagnes  du 
Fars  et  du  Louristan. 

Ces  considérations  deviendront  plus  précises  lorsque  nous 
aurons  passé  en  revue  les  différentes  populations  de  l'empire 
persan.  J'ai  cru  cependant  devoir  y  insister  parce  que  les  idées 
de  Khanikoff  sont  devenues  classiques  et  ont  été  reproduites 
par  tous  les  géographes  qui  traitent  de  l'Asie  centrale. 


I 

ARYENS 

i°  FARS1S 

Depuis  Sourmeck  au  nord  jusqu'à  la  frontière  méridionale 
de  la  Perse,  et  du  golfe  Persique  jusqu'à  Yezl  à  l'ouest  *e 
trouve  le  pays  occupé  par  les  Farsis.  Par  leur  costume  et 
leurs  traits  ils  se  séparent  nettement  des  Persans  du  nord. 
Arrivé  à  Meched-y-Maurghâb  le  voyageur  se  trouve  au  milieu 
d'une  autre  race  qui  se  distingue  surtout  par  la  nuance  plus 
claire  des  cheveux  '.  Leur  taille  est  plus  élancée;  le  rapport 
de  longueur  entre  les  jambes  et  lo  torse  est  plus  harmonieux  ; 
les  yeux  sont  ovales  et  largement  fendus.  Coiffés  de  la  haute 
mitre  de  feutre  souple,  avec  leur  barbe  très  longue  et  très 
fournie,  leur  allure  à  la  fois  élégante  et  vigoureuse,  ils  sont 
comparables  aux  plus  beaux  représentants  du  rameau  européen 
de  la  race.  Ils  ont  la  peau  très  blanche  dans  les  parties  recou  - 
vertes  par  les  vêtements,  facilement  mordue  par  le  hâle  sur 
la  figure  et  les  mains.  Les  cheveux  et  la  barbe  sont  plus  sou- 
vent châtains  que  noirs.  On  trouve  même  quelques  blonds  aux 
yeux  bleus.  Ils  ont  le  milieu  de  la  tète  rasée  du  front  à  roc- 
ci  put;  mais  l'abondante  chevelure  qui  croit  sur  les  côtés  re- 
tombe sur  le  cou  en  épaisses  boucles.  Les  Perses  qui  ont  servi 

i  M1»*  Jane  Dieulafoy,  La  Perse,  li  Ck  aidée  et  la  S  us  tant,  p.  391. 
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de  modèles  aux  sculpteurs  de  Persépolis  étaient  leurs  ancêtres 
directs.  C'est  exactement  le  môme  type,  à  peu  près  le  même 
costume. 

Khanikoff  avait  été  frappé  de  la  mâle  beauté  des  habitants 
du  Fars;  en  essayant  de  tracer  la  limite  occidentale  de  la  zone 
occupée  par  les  Tadjiks,  il  écrit  :  En  s'avançant  vers  l'ouest 
«  à  Yezd  et  àKirman  on  commence  déjà  à  apercevoir  l'influence 
du  type  de  la  Perse  occidentale  sur  l'extérieur  dos  habitants  :  les 
tailles  sveltes,  les  yeux  taillés  en  amande,  L*  r.ez  proéminents 
et  aquilins,  l'ovale  allongé  du  visage  s'y  trouvent  en  majorité1». 

On  s'attendrait  après  cette  énumération  de  traits  aryens  voir 
l'auteur  conclure  que  les  Tadjiks  qui  présentent  ces  caractères 
à  un  moindre  degré  que  les  Farsis  sont  moins  purs  qu'eux.  Il 
n'en  est  rien,  Khanikoff  préfère  admettre  que  ceux-ci  ont  varié. 
«  En  examinant  les  sculptures  des  anciens  monuments  persans, 
nous  avons  eu,  dit-il,  l'occasion  de  remarquer  que,  sous  les 
Achémenides,  une  certaine  partie  de  la  population  de  l'empire 
de  Gyrus  avait  acquis  les  traits  principaux  qui  caractérisent 
maintenant  les  habitants  de  la  Perse  occidentale  *.  » 

Le  Fars,  avec  sa  succession  de  plateaux  séparés  par  des 
rampes  escarpées,  avec  ses  déûlés  sauvages,  ses  torrents  qui 
coupent  au  printemps  tous  les  passages,  était  par  la  nature  de 
sou  sol  une  de  ces  régions  d'où  l'on  ne  peut  expulser  une  race 
et  où  elle  se  maintient  pure  indéfiniment.  Sans  doute  le  pays  a 
bien  été  parcouru  par  des  armées  conquérantes  comme  celles 
d'Alexandre  et  de  Tamerlan  ;  mais  ces  hordes  qui  passent  n'ont 
d'autre  effet  que  de  changer  une  dynastie  sans  modifier  les 
caractères  du  peuple.  Tout  autre  était  la  condition  des  Aryens 
a  la  frontière  du  Touran.  Les  cavaliers  mongols  qui  les  enva- 
hissaient étaient  suivis  de  leur  tribu,  femmes,  enfants  et  trou- 
peaux. Ils  occupaient  le  pays  en  cas  de  victoire  et  peu  à  peu  se 
mélangeaient  à  la  race  primitne. 


i  Khanikoff,  loo.  cit.,  p.  107. 
s  Khanikoff,  loo.  cit.,  p.  118. 
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2°    LORIS 


De  même  que  les  Farsis  sont  les  fils  des  Perses,  les  Loris 
semblent  être  les  descendants  des  Aryens  de  Médie.  Cette 
contrée  possédait  dès  les  temps  historiques  deux  éléments 
ethniques  différents.  Occupée  par  les  Aryens  d'abord,  selon  la 
précieuse  donnée  d'Hérodote  4,  elle  fut  envahie  par  les  Mèdcs 
d'origine  touranienne.  Le  trône  appartint  à  des  princes  de  cette 
race  ;  le  peuple  demeura  aryen  '.  Il  est  resté  encore  aujourd'hui 
sans  mélange  dans  la  montagne  où  ne  se  sont  pas  aventurés  les 
cavaliers  turcomans. 

Le  pays  des  Loris,  le  Louristan,  s'étend  de  Test  à  l'ouest 
depuis  Hamadan,  l'antique  Ecbatane,  jusqu'aux  environs  de  S  use. 
Leurs  voisins  du  sud  -est  sont  les  Bakhtyaris.  Au  nord  et  au 
nord-ouest,  ils  confinent  aux  Aderbeijanis  et  aux  Kurdes.  Leur 
nom  signifie  montagnard^  et  de  fait  ils  habitent  une  partie  des 
plateaux  étages  qui  descendent  de  l'Iran  à  la  Susiane.  Ils  sont 
nomades  et  vivent  par  grands  campements  que  gouvernent  des 
khans  riches  et  puissants.  Ils  sont  assez  pillards  et  très  redoutés 
des  Susiens,  qui,  à  la  vérité,  craignent  tous  leurs  voisins.  Ils 
sont  presque  toujours  vêtus  de  noir.  Us  portent  le  large  pan- 
talon de  coton  tombant  jusqu'aux  pieds;  la  tunique  croisée  sur 
la  poitrine  et  serrée  à  la  taille.  Leur  coiffure  se  compose  d'une 
ko  lia  h,  demi-sphère  de  feutre  dur,  autour  de  laquelle  ils  en- 
roulent assez  souvent  une  bande  d'étoffe  en  forme  de  turban. 

On  les  distingue  assez  rapidement  des  Farsis.  Leur  taille  est 
généralement  plus  haute  ;  ils  sont  fort  robustes.  La  barbe  et  les 
cheveux  sont  abondants  et  extrêmement  noirs;  ils  ne  se  rasent 
que  le  frontal  ;  la  peau  est  aussi  moins  blanche.  On  rencontre 
peu  do  blonds  ;  mais  il  y  a  parmi  eux  un  certain  nombre  d'in- 
dividus qui  offrent  ce  contraste  d'une  barbe  et  d'une  chevelure 
noires  avec  des  yeux  très  bleus. 

1  Oppert,  Le  Peuple  et  la  Langue  des  Mâles. 
*  Oppert,  loc*  cité 
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Le  tableau  ci-  contre  *■  renferme  les  mensurations  effectuées 
sur  cinq  hommes  adultes  de  cette  race. 

D'après  les  chiffres  de  ce  tableau,  l'indice  céphaliquo  des 
Loris  serait  73,57.  Si  maintenant  avec  les  données  du  com- 
mandant Duhousset  nous  calculons  l'indice  des  populations 
aryennes  de  ces  contrées,  nous  trouvons  pour  les  Afghans 
70,19  et  pour  les  Hindous  74,48.  Ces  indices  sont  peut-être  un 
peu  forts  ;  néanmoins,  ils  s'écartent  peu  de  celui  des  Loris.  Et 
si  on  prend  les  nombres  donnés  par  M.  de  Quatrefages*  d  après 
les  mensurations  d'autres  petites  séries 

Hindous 72,28 

Afghans 73,15 

ou  les  trouve  presque  identiques  à  celui  que  je  donne,  73,57. 
Tous  ces  peuples  dolichocéphales  sont  parents.  Ces  nombres 
sont  très  comparables  entre  eux  ;  tandis  qu'ils  s'écartent  nette- 
ment de  84,61,  qui  représente  l'indice  des  habitants  de  l'inté- 
rieur de  la  Perse,  et  de  82,31,  donné  par  Ufvaljj  pour  les 
Tadjiks. 

Ces  derniers,  au  contraire,  se  rapprochent  beaucoup  de 
l'indice  des  races  mongoliques. 

Mongols 85,4 

Tchoudis 84 

Kalmouks 83,8,  etc. 

Il  y  a  donc  lieu,  comme  je  le  faisais  au  début,  de  distinguer 
très  catégoriquement  parmi  les  Persans  quels  sont  les  purs 
Aryens  et  quels  sont  ceux  qui  ont  subi  des  modifications  tou- 
rnniennes. 


*  Tous  les  nombres  de  ce  tableau  sont  exprimés  en  centimètres;  quant 
aux  indices,  qui  sont  de  simples  rapports,  il  n'y  a  pas  Heu  de  se  préoccuper 
de  l'uni'c  choisie. 

*  De  Quatrefages  et  Hamy,  l)c.  cit,%  p.  501  et  514. 
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L'indice  nasal  de  ce  peuple  est  66,66.  Ce  chiffre  est  fort 
élevé  si  on  le  compare  à  celui  des  Hindous.  C'est  que  ceux-ci 
ont  un  nez  extrêmement  fin,  tandis  que  les  Loris,  tout  en  ajant 
le  nez  long  et  droit,  l'ont  assez  gros  ;  cependant,  absolument 
rien  dans  sa  forme  n'indique  un  apport  mongol  ou  négroïde, 
au  contraire. 

L'indice  fronto-jugal  est  faible,  53,77,  tandis  que  celui  des 
Hindous  est  74,22  ;  cet  écart  est  dû  à  ce  que  le  diamètre  bizy- 
gomatique  étant  sensiblement  égal  chez  les  deux  peuples,  les 
Loris  ont  un  diamètre  frontal  minimum  très  faible.  Leur 
front  est  étroit  et  élevé.  Ce  caractère  a  trop  peu  d'impor- 
tance pour  constituer  uno  différence  entre  deux  races  que 
rapprochent  les  indices  céphaliques  et  l'ensemble  de  tous  leurs 
traits. 

Les  Loris  sont  très  vigoureux,  et  leur  allure  accuse  plus  de 
force  que  la  souple  élégance  des  Hindous.  Leurs  membres  sont 
bien  développés  et  les  nombres  25,4  et  25,5  qui  expriment  la 
circonférence  du  bras  et  de  l'avant-r-ras  sont  très  élevés, 
ainsi  que  50  et  35  qui  sont  les  circonférences  de  la  cuisse  et  du 
mollet. 

Ajoutons  encore  que  les  dents  sont  verticales,  petites  et  très 
rapprochées,  la  mâchoire  est  orthognathe.  La  hanche  et  l'om- 
bilic sont  presque  au  même  niveau.  Le  mamelon  du  sein  est 
entouré  d'une  petite  zone  brune  qui  manque  chez  les  Susiens 
modernes 

Je  n'insiste  pas  sur  les  mensurations  de  détail.  Elles  ne 
sauraient  avoir  d'intérêt  que  si  on  les  compare  à  celles  des 
autres  peuples.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  un  peu  plus 
loin. 

II 

MONGOLIQUËS 

Tout  au  nord  de  la  Perse,  au  sud  de  la  mer  Caspienne  se 
trouvent  les  tribus  turcomaues  pures  du  Mazendernn  et  du 
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Ghilan.  Elles  imprègnent  très  fortement  les  populations  depuis 
Téhéran  jusqu'à  Koum.  Dans  cette  région  môme,  on  ne  parle 
point  le  persan.  La  langue  du  peuple  est  le  turc.  De  Koum 
jusqu'au  delà  d'Ispahan,  vers  Abadeh,  s'étend  l'Irak  Hadjemi 
habité  par  des  populations  métisses  de  Turcomans  et  d'Aryens 
médo-perses.  Ils  se  nomment  eux-mêmes  Hadjemis  ;  nous  pou- 
vons les  désigner  par  ce  nom. 

Les  Turcomans  de  Perse  ont  été  étudiés  par  le  commandant 
Duhousset.  Khanikoff  leur  attribue  pour  indice  82.  Les  nom- 
bres donnés  par  Duhousset  pour  deux  Goklans  conduisent  à 
l'indice  céphalique  81,45,  et  pour  quatre  Mazenderanis,  on 
obtiendrait  86,31,  chiffre  élevé,  expression  de  brachycéphalie 
qui  n'est  dépassée  dans  ces  contrées  que  par  les  crânes  bakh- 
tyaris. 

Cet  indice  céphalique  si  éloigné  de  celui  des  Loris,  Farsis, 
Hindous  et  Afghans,  nous  permettra  aisément  de  reconnaître  les 
peuples  mélangés  de  Turcomans,  car  c'est  le  caractère  que  cette 
race  mongole  impose  surtout. 

Au  contraire,  elle  perd  assez  facilement  ses  caractères 
secondaires  (nez  épaté,  jambes  arquées  et  courte»,  buste  long  et 
fort)  pour  se  rapprocher  des  proportions  plus  harmonieuses  de 
la  race  aryenne.  Elle  s'améliore  rapidement  au  contact  de 
celle-ci.  Khanikoff  signale  ce  fait  pour  différentes  régions,  et 
nous  aurons  occasion  de  le  relever  plusieurs  fois  à  propos  des 
autres  Persans. 


III 

MONGOLO-ARYEM8 

lu    HADJEMIS 

Ces  métis  forment  la  plus  grande  partie  des  populatioas 
de  la  Perse.  Ils  s'étendent  depuis  Téhéran   au   nord  jusque 
vers  Dehbid  dans  le  sud.  De  l'est  à  l'ouest,  ils  vont  du  Kho- 
8oc.  Antii.  —  VI.  1887  8 
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rassan  au  Louristan.  Ils  habitent  donc  la  région  des  hauts 
plateaux,  et  la  fusion  qui  n'a  pas  pu  s'opérer  dans  les  pays 
de  montagne  où  Loris  et  Farsis  ont  conservé  leurs  types,  s'est 
ici  effectuée  d'une  façon  complète,  au  point  de  donner  une  race 
bien  nette.  Les  villes  de  Téhéran, d'Jspahan,  deKoum,  deKou- 
michab,  etc., leur  appartiennent;  peuples  industrieux, au  reste, 
ils  tirent  bon  parti  du  sol  ingrat  qu'ils  habitent.  Leurs  jar- 
dins fruitiers,  leurs  cultures  de  coton,  de  tabac,  de  riz,  de 


blé,  sont  fort  soignés.  C'est  actuellement  la  partie  riche  de  la 
Perse. 

D'ailleurs,  on  peut  trouver  des  Hadjemis  en  tous  les  points 
du  royaume,  Presque  tous  les  soldats  sont  recrutés  dans  l'Irak. 
et  dans  le  Mazenderan,  les  gouverneurs  des  provinces  et  leurs 
nombreuses  suites  en  viennent  ;  c'est  cette  race  qui  domine  le 
pays  tout  entier  (fig.  4). 

En  parcourant  la  Perse  on  est  très  frappé  de  la  différence 
de  type  qui  se  présente  chez  les  habitants  dès  qu'on  a  quitté  le 
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Fars  et  qui  va  s'accentuant  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on 
s'avance  au  nord.  L'Ispahani  offre  à  peu  près  les  caractères 
moyens. 

L'allure  des  gens  du  peuple  n'a  plus  la  majesté  (hi  peu  théâ- 
trale que  Ton  observe  dans  le  sud.  Le  costume  est  plus  étriqué  ;• 
le  grand  pantalon  qui  tombait  à  larges  plis  jusqu'aux  pieds 
devient  moins  long  et  plus  étroit  ;  par-dessus  la  chemise  per- 
sane fendue  sur  le  côté  et  à  manches  démesurées,  une  courte 
tunique  serrée  à  la  taille  et  qui  ne  dépasse  pas  le  milieu  des 
cuisses  complète  le  costume.  Pour  coiffure,  ils  ont  la  hollah 
demi-sphérique  en  feutre  dur. 

Quant  aux  riches  et  aux  fonctionnaires  de  Téhéran,  ils  ont 
le  mauvais  goût  de  copier  nos  modes  et  adoptent  en  partie 
le  costume  européen  :  pantalon  étroit,  gilet  et  tunique  bien 
voisine  de  notre  redingote  ;  quelques-uns,  pour  compléter, 
ajoutent  un  binocle.  Ils  n'ont  plus  de  persan  qu'une  kollah 
assez  particulière,  sorte  de  tronc  de  cône  de  feutre  ou  d'astra- 
kan, intermédiaire  entre  la  mitre  du  Fars  et  le  haut  bonnet 
pointu  que  Ton  attribue  encore  au  Persan,  bien  que,  aujour- 
d'hui, il  n'en  existe  plus  un  seul  dans  le  pays. 

L'indice  céphalique,  calculé  d'après  les  nombres  de  Duhousset, 
serait  84,61  dans  l'intérieur  de  la  Perse,  et  81,54  d'après 
deux  mensurations  de  Téhéranis;  les  Hadiemis  ont  donc  le 
caractère  de  brachycéphalie  commun  avec  les  Turcomans  du 
nord. 

A  Koum,  on  remarque  très  bien  chez  nombre  d'habitants 
l'aplatissement  vertical  du  frontal. 

Les  traits  sont  assez  ans.  Les  cheveux  lisses  et  gros  sont 
touraniens  ainsi  que  la  barbe  qu'ils  ne  portent  jamais  entière, 
mais  taillée  aux  ciseaux  ou  rasée  à  l'exception  de  la  moustache. 
Le  nez  n'est  pas  long  et  gros  comme  chez  les  Loris,  ni  légère- 
ment aquilin  comme  dans  le  Fars;  il  n'est  pas  non  plus  écrasé 
et  court  comme  celui  du  Mongol.  Sa  forme  est  intermédiaire, 
il  est  petit  et  de  dessin  très  pur. 

Tous  les  caractères  du  corps,  stature,  proportions  des  mem- 
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bres  sont  comme  une  moyenne  entre  les  deux  races  aryennes 
et  touraniennes. 

Au  reste,  dans  le  sud,  le  type  aryen  l'emporte,  dans  le  nord 
le  type  turcoman. 

Le  tableau  de  la  page  suivante  contient  les  mensurations 
de  deux  individus  de  Borugdjerd,  c'est-à-dire  de  la  région 
frontière  de  l'Irak  et  du  Louristan. 

J'ai  donné  la  moyenne  de  ces  mensurations,  bien  que  cela 
n'offre  par  d'intérêt  ;  ce  n'est  pas  avec  deux  sujets  que  Ton 
peut  espérer  obtenir  un  résultat.  Il  est  plus  profitable  de  les 
examiner  l'un  après  l'autre  successivement.  Habitant  la  partie 
de  l'Irak  qui  confine  au  Louristan,  il  faut  s'attendre  à  trouver 
chez  eux  une  persistance  du  type  aryen  ;  les  caractères  toura- 
niens,  au  contraire,  et,  en  particulier,  la  brachycéphalie,  seront 
moins  marqués  que  dans  le  nord. 


INDICES 

TURCOMANS 

HADJBMIS 

LOUIS 

I 

II 

Céphalique 

82 
70 

77,77 
81,81 

73,68 
65, 2i 

• 
73,57 

53,77 

Le  premier  des  deux  sujets  mesurés  offrait  tout  à  fait  l'aspect 
de  l'Hadjemi;  ses  mensurations  ont  presque  la  valeur  d'une 
moyenne. 

Ainsi  qu'on  le  voit  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  précé- 
dent, son  indice  céphalique  77,77  est  intermédiaire  entre  celui 
des  Loris  et  des  Turcomans. 

De  prime  abord,  on  est  étonné  du  nombre  élevé  81,81  qui 
représente  son  indice  fronto-ju gai.  Il  est  plus  fort  que  les  indices 
des  deux  peuples  primitifs,  loin  d'être  une  moyenne  entre 
eux.    En*  recherchant  les  causes  de  cette  apparente  anoma- 
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INDICATIONS  DES  MESUHES 


Taille  debout 

—  menton.  .      • 

—  épaule 

—  hanche 

—  ombilic 

—  mollet 

Diamètre  antéro-postérieur  de  la  tète. 

—  transverse 

—  frontal  minimum 

—  biauriculaire 

—  bizygomatique 

—  angulaire  de  la  mâchoire.  . 

—  épaules 

—  bassin 

—  hanches 

—  seins 

Circonférence  de  la  tète 

—  épaules 

—  seins 

—  taille 

—  hanches 

—  bras 

—  avant-bras 

—  cuisse 

—  mollet 

Longueur  du  bras  (totale)        .    .    . 

—  avant-bras 

—  main 

—  grande   envergure.     .    . 

—  de  cuisse 

—  jambe 

—  pied ^    . 

—  post-maléolaire.       .    .    . 

—  nés.    .    .         

Largeur  du  nez.    » 

—  biorbitaire  externe.    .    .    . 

—  interorbitaire 

—  bouche 


II 


156 
131 
125 

90 

95 

3ô 

18 

14 

15 
11 
11 
38 
35 
37 

» 
55 
95 
80 
6i 
80 
24 
22,5 
44 
32 
69 
23 
20 
170 
45 
36 
23* 

7 

5,7 

3,7 

»,5 

3 

5 


167 
146 
140 

99 
108 

28 

19 

14 
6 

14,3 
9,2 

10,9 

35 

30 

36 

20,7 

54,6 
100 

85 

73 

84 

23 

24,5 

44 

34 

71 

25 

18 
170 

44 

37 

24,5 

5-5,5 

5,9 

3,9 

10 
2,8 
5,3 
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161,5 

138,5 
132,5 
94,5 
99 
31,5 
18,5 
14 
7,5 
14,65 
10,1 
10,95 
36,5 
32,5 
36,5 
» 
54,8 
97,5 
82,5 
70,5 
82 
23,5 
23,5 
44 
33 
70 
24 
19 
170 
44,5 
36,5 
23,75 
5  -6, 25 
5,8 
3,8 
9,75 
2,9 
5,15 
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lie,  on  y  voit  une  éclatante  confirmation  du  fait  que  jo  signalais 
plus  loin,  à  savoir  :|Les  Mongols  imposent  d'aboi d  leurs  carac- 
tères crâniens  et  perdent  par  le  mélange  les  caractères  fa*- 
ciaux,  saillie  des  pommettes,  écrasement  du  nez,  etc. 

Chez  notre  Hadjemi ,1e  diamètre  frontal  minimum  s'est  accru 
et  est  égal  à  9.  Le  diamètre  bizygomatique  n'a  pas  crû  propor- 
tionnellement et  est  resté  égal  à  11. 

D'où  il  suit  que  l'indice  fronto-jugal  100  X  rr  e8t  devenu 
beaucoup  plus  fort. 

Le  sujet  n°  II,  quoique  de  sang  mêlé,  présente  surtout  desca- 
raractères  loris;  son  indice  céphalique  est  le  môme.  L'indice 
fronto-jugal  65,20  est  plus  élevé,  mais  ce  fait  n'indique  pas  un 
trait  touranien,  au  contraire;  car  le  rapport  se  trouve  plus 
élevé,  non  pas  par  accroissement  du  numérateur  (diamètre 
frontal),  mais  par  réduction  du  dénominateur  (diamètre  bizy- 
gomatique). 

Il  faut  toujours  comparer  entre  eux  ces  indices  avec  beau- 
coup de  prudence,  et,  si  on  observe  une  différence  il  faut  en 
rechercher  la  cause  dans  les  données  primitives,  cet  examen 
scrupuleux  pouvant  conduire  à  des  conclusions  diamétralement 
opposées  à  celles  que  donnerait  une  comparaison  brutale. 

Nous  commençons  à  voir  d'une  façon  plus  précise  la  distri- 
bution des  races  sur  les  plateaux.  D'abord  trois  massifs  com- 
pacts de  peuplades  pures,  les  Turcomans  au  nord,  les  Loris  et 
Farsis  à  l'est  et  au  sud.  Entre  les  trois  une  population  mélan- 
gée offrant  au  centre  du  pays  qu'elle  occupe  (vers  Ispahan) 
des  caractères  moyens.  Elle  est  d'ailleurs  influencée  sur  les 
confins  de  son  territoire  par  le  voisinage  des  races  pures,  tou- 
ranisée  au  nord,  aryanisée  au  sud  et  à  Test. 

2°  TADJIKS 

Ce  nom,  que  je  n'ai  jamais  entendu  dans  la  Perse  méri- 
dîonale  et  occidentale,  désigne  les  populations  de  la  frontière 
orientale  de  l'Iran.  La  zone  qu'ih  habitent  part  du  Khorassan 
au  nord  et  pénètre  au  sud  entre  l'Afghanistan  et  le  Fars, 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  séparer,  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique, les  Tadjiks  des  Hadjemis.  C'est  la  même  race  pro- 
duite par  le  mélange  des  mômes  éléments.  Gomme  pour  les 
Hadjemis,  elle  est  plus  touranienne  au  nord,  ainsi  que  le  mon- 
tre l'indice  82,31  douné  par  Ufvaljy  pour  les  habitants  d'Issi  - 
koul  ou  d'Aphrosiab.  Elle  est  au  contraire  plus  aryenne  dans 
le  sud,  ainsi  que  cela  ressort  des  nombres  indiqués  par  Khani- 
koff  pour  les  populations  de  Yezd  et  de  Kirman. 

3°  II.LIATS 

D'après  Polak,  c'est  le  nom  qui  s'applique  à  tous  les  noma- 
des de  Perse.  Dire  «  Je  suis  Illiat»,  équivaut  d'après  lui  à  dire 
«  Je  suis  nomade1  ».  C'est  vrai  si  on  borne  la  Perse  aux  hauts 
plateaux.  Mais  jamais  un  Lori,  un  Bakhtyari  ou  un  Arabe  ne 
s'avisera  de  se  dire  Illiat. 

Les  Illiats,  au  reste,  n'appartiennent  point  à  une  seule  race. 
En  été,  on  les  rencontre  par  petits  campements  de  deux  à  trois 
tentes.  Très  misérables,  ces  petites  tribus  possèdent  quelques 
moutons  et  deux  ou  trois  bœufs.  Pendant  l'été  ils  marchent 
jusque  vers  Ispahan,  en  hiver  ils  se  replient  dans  le  sud  et 
descendent  dans  les  parties  basses  du  Fars,  vers  le  golfe  Per- 
sique. 

Les  uns  sont  turcs,  les  autres  sont  arabes.  Nous  avons  un 
jour  rencontré  près  de  Chiraz  une  de  ces  tribus.  Celle-ci  par- 
aissait au  contraire  fort  riche.  Tout  son  matériel  de  campe- 
ment et  de  transport  était  en  bon  état.  De  nombreux  chameaux 
étaient  chargés  de  superbes  tapis  ;  hommes  et  femmes  étaient 
bien  montés.  J'estime  à  plus  de  deux  mille  le  nombre  des  gens 
de  cette  tribu.  Ils  étaient,  autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre 
compte,  d'origine  arabe,  mais  fortement  mélangés  de  Farsis. 
L'hiver  approchait,  et  ils  se  dirigeaient  à  petites  journées  vers 
Bender-Abbas. 

1  Polak,  Persien  und  seine  Beicohner* 
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4°   ARMENIENS 

On  place  généralement  les  Arméniens  dans  le  groupe  iranien, 
toujours  en  vertu  de  la  môme  confusion  qui  fait  réunir  plu- 
sieurs peuples  très  différents  de  race.  J'ai  observé  à  Djoulfa, 
près  d'Ispahan,  les  descendants  des  Arméniens  de  Djoulfa  sur 
l'Araxe  que  chah  Abbas  Ier  transporta  '  en  1605  au  centre  de 
son  empire.  Depuis  cette  époque,  ils  ne  se  sont  point  mélangés 
aux  Ispahanis,  leurs  voisins  de  l'autre  côté  du  Zende-Roud. 
Je  n'ai  pas  recueilli  de  mesures  céphalométriques  et  ne  puis 
que  retracer  l'impres9ion  générale. 

Ils  m'ont  semblé  beaucoup  plus  touraniens  encore  que  les 
Hadjemis.  Le  crâne  est  plus  court,  les  pommettes  plus  saillan- 
tes ;  le  buste  est  fort  et  trapu  ;  la  taille  n'est  point  marquée, 
môme  chez  les  femmes.  Les  deux  côtés  du  thorax  tombent 
droit  sur  la  hanche,  ce  qui  contribue  à  donner  aux  Arméniens 
une  allure  lourde  et  peu  élégante.  Le  nez  est  gros  et  court  en 
général.  Toutes  ces  indications  concordent  parfaitement  avec 
leur  indice  céphalique  qui,  d'après  M.  Chantre1,  oscille  entre 
84  et  86.  Ils  sont  donc  tout  aussi  brachycéphales  que  les  purs 
Turcomans. 

Je  sais  bien  que  ceci  ne  s'accorde  point  avec  la  linguistique 
qui  rapproche  les  Arméniens  des  Aryens.  Mais  à  mon  sens,  on 
lie  doit  pas,  pour  la  classification,  hésiter  entre  une  donnée 
physiologique  comme  le  langage  et  une  donnée  morphologique. 
Il  est  très  facile  à  un  peuple  d'abandonner  sa  langue  primitive 
pour  adopter  celle  d'un  voisin  ou  d'un  vainqueur.  11  lui  est 
impossible  de  changer  son  indice  céphalique  et  ses  traits. 
Il  faut  alors  reconnaître  que  l'Arménien  a  du  sang  touranien 
sinon  tout  à  fait  pur,  du  moins  dans  une  très  forte  pro- 
portion. 

*  Chantre,  loc.  oit. 
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IV 

HONGOLO  SÉMITES 

BAKHTYARIS 

Ces  tribus  presque  indépendantes,  habitent  la  montagne 
entre  les  Loris  et  les  Farsis.  Les  renseignements  que  Ton 
possède  sur  leur  craniologie  sont  peu  nombreux,  et  de  plus  je 
crains  qu'on  n'ait  pas  assez  distingué  entre  elles  les  différentes 
tribus. 

Le  commandant  Duhousset  suppose  que  les  Bakhtyaris  sont 
le  résultat  de  la  fusion  des  Scythes  touraniens  avec  les  Sémites 
de  Babel-Assour,  et  il  étend  cette  hypothèse  à  tous  les  Bakh- 
tyaris.  Il  les  caractérise  surtout,  outre  leur  brachycéphalie,  par 
la  forme  de  l'occiput  qui  tombe  verticalement  dans  le  prolon- 
gement du  cou. 

«  J'ai  constaté,  dit-il  ',  cette  forme  générale  du  crâne  des 
Bakhtyaris  sur  ceux  qui  composaient  un  régiment  entier  au 
camp  de  Sultanieh  où  vingt  mille  hommes  étaient  réunis  sous 
mon  commandement  en  1859.  » 

Cet  aplatissement  est  sans  doute  dû  à  une  déformation  arti 
ficielle  produite  dans  le  jeune  âge,  je  n'ai  pas  pu  m'en  rendre 
compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  la  considère  comme  typique 
et  dit  qu'  «  aucune  des  grandes  souches  de  l'Asie  centrale  n'offre 
une  pareille  conformation  ».  Cependant  il  suffit  de  comparer  les 
oroquis  qu'il  donne  pour  les  Bakhtyaris,  les  Turcomans  et  les 
Aderbeijanis  pour  reconnaître  que  les  derniers  la  possèdent 
presque  autant  que  les  premiers.  Ce  serait  donc  plutôt  un 
caractère  mongol  ;  comme  au  reste  tout  ce  qui  est  déformation 
artificielle  en  Asie  centrale  et  en  Syrie. 

Khanikoff  admet  un  élément  de  plus  dans  la  constitution  de 
la  race  bakhtyari.  La  tête,  suivant  lui,  marque  trois  empreintes 

4  Duhousset,  loc.  cit.,  p.  24. 
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différentes.  Le  diamètre  longitudinal  leur  viendrait  des  Persans, 
le  transverse  des  Turcs  et  le  vertical  des  Arabes.  Cette  hypo- 
thèse apprend  peu  de  choses. 

IJ  est,  je  crois,  difficile  d'arriver  à  la  vérité  si  on  persiste  à 
prendre  toujours  les  Bakhtyaris  en  masse  et  à  faire  des  moyen- 
nes. 

Layard, était  mieux  inspiré  en  montrant  que  les  diverses  tribus 
n'avaient  point  la  même  origine.  Pour  lui  les  Bindounis  sont 
les  aborigènes,  mélangés  de  Syriens,  sémites  à  ce  qu'il  pense. 

Les  Dinarounis  vinrent  d'Ispahan  à  Malamir  vers  1830. 
Les  Oondouzlous  sont  des  Turcs  Afchars  et  les  Janikis 
qui  habitent  entre  Malamir  et  Ram  Hormuz  sont  aussi  des 
Turcs. 

En  réalité  le  pays  doit  contenir  encore  d'autres  éléments  ; 
mais  c'est  une  première  approximation.  La  montagne,  refuge 
obligé  de  toutes  les  tribus  en  fuite,  a  été  le  théâtre  des  nom- 
breuses fusions  aryennes,  touraniennes  et  sémites.  L'élément 
touranien  parait  en  certains  points  prépondérant,  en  d'autres  il 
s'efface. 

Nous  avons  résidé  douze  jours  au  milieu  des  tribus  bakh- 
tyaris; mais  le  peu  de  confiance  que  nous  inspirions,  le  mauvais 
accueil  qu'on  nous  réservait  et  les  querelles  qui  éclataient 
chaque  jour  ne  me  permirent  pas  de  prendre  autant  de  mesures 
que  j'aurais  voulu. 

A  Meidowid  une  tribu  de  Janikis  se  montra  un  peu  moins  fa- 
rouche, j'en  profitai  immédiatement,  et  les  chiffres  que  j'obtins 
sont  réunis  dans  le  tableau  ci-contre. 

Ces  chiffres,  je  le  répète,  s'appliquent  aux  Janikis  seuls,  et 
après  les  observations  qui  précèdent  je  me  garderai  bien  de  les 
étendre  à  tout  les  Bakhtyaris.  Les  hommes  de  cette  tribu  que 
Layard  dit  être  turque  présentent  au  contraire  à  première  vue 
des  caractères  loris.  Môme  taille  élevée,  môme  vigueur  dans 
les  membres  ;  la  barbe  et  la  chevelure  soyeuses,  bouclées,  sont 
très  longues  et  très  noires;  le  nez  long  et  droit,  la  peau  est 
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INDICATION  DES  MESURES 


Taille  debout 

—  menton 

—  épaule 

—  hanche 

—  ombilic 

—  mollet 

Diamètre  antéro-postérieur  de  la  tête. 

—  tranaverse 

—  frontal  minimum 

—  buuriculaire 

• 

—  bizygomatique 

—  angulaire  de  la  mâchoire.    . 

—  épaules 

—  bassin 

—  hanches 

—  seins 

Circonférence  de  la  tète 

—  épaules 

—  seins 

—  taille 

—  hanche 

—  bras 

—  avant-bras 

—  cuisse 

—  mollet 

Longueur  du  bras  (totale) 

—  avant-bras 

—  maiu 

—  grande  envergure.     .    .    . 

—  cuisse 

—  jambe 

—  F»"* 

—  post-mallêolaire  (a).   .    .    . 

—  -              (b).    .    .    . 
— -         du  nés 

Largeur    du  nez 

—  biorbitaitaire  externe.    .    . 

—  in  terorbi  taire. 

—  bouche 


I 

II 

III 

170 

175 

170 

146 

150 

148 

140 

145,5 

141 

102 

100 

100 

104,5 

107 

105 

39 

34 

32 

18,5 

17,2 

17,7 

10 

14,5 

14,2 

7 

7,6 

8,3 

19,5 

17,5 

18,8 

10,3 

11,2 

9,3 

13 

12,5 

10,8 

35 

35,3 

32,2 

32 

35 

29,1 

33 

35 

32,5 

25 

19 

21,2 

57 

55,2 

55 

110 

96 

99 

P2 

88 

84 

74,5 

83 

68.5 

92,5 

90 

8*5 

25 

21 

23 

£8 

22,5 

23,6 

50 

39 

41 

34 

31,2 

32 

72 

75 

72 

27 

29 

25 

18 

16,5 

20 

171 

174 

174 

43,5 

41 

40 

41,5 

43 

43,5 

27 

26 

£5.5 

5 

3,5 

3 

0 

*,5 

4 

6,5 

7 

6 

4,2 

4,3 

3,2 

10 

11,3 

M 

3.2 

3,1 

2,7 

5,6 

5,3 

5,2 

MOTBMNB 


171,5 

148 

142 

100,5 

105,5 
35 
17,8 
14,9 
7,6 
18,6 
10,2 
12.1 
34,1 
32 
33,5 
21,7 
55.7 

101,6 
88 

75,3 
89,5 
23 
24,7 
46,6 
32,6 
73 

n 

18 
173 

41,5 

42,6 

26 
3,8 
4,6 
6,5 
3,9 

10 
3 
5,4 
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d'une  blancheur  remarquable,  bien  qu'ils  habitent  une  partie 
relativement  chaude  de  la  montagne. 

Cependant  les  mensurations  céphalométriques  indiquent  un 
fort  apport  turcoman.  L'indice  céphalique  est  83,70.  Quoique 
très  inférieur  à  celui  qu'on  accorde  généralement  aux  Bakh- 
tyaris  il  est  assez  élevé.  L'indice  fronto-jugal  74,50  est  lui  aussi 
assez  fort. 

Cette  tribu  diffère  donc  assez  sensiblement  des  autres  Bakh- 
tyaris,  par  une  moindre  brachycéphalie  et  par  une  plus  grande 
somme  de  caractères  aryens. 

Il  est  très  vraisemblable  qu'une  tribu  turque  trouva  le  pays 
occupé  par  des  Loris  et  se  fondit  avec  eux.  Il  n'est  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que  le  premier  des  sujets  mesurés  était  le 
chef  du  campement.  Il  trahit  plus  que  les  autres  une  origine 
septentrionale,  son  indice  céphalique  est  86,48.  Parmi  les 
hommes  delà  tribu  qui  allaient  et  venaient  autour  de  nous,  j'en 
remarquai  beaucoup  de  châtains  comme  dans  le  Fars;  d'autres 
avaient  les  cheveux  et  la  barbe  noirs  avec  des  yeux  bleus  ; 
caractère  que  j'avais  déjà  relevé  chez  les  Loris  (ôg  5). 

Un  autre  fait  vient  encore  confirmer  l'hypothèse  d'une  occu- 
pation aryenne  de  la  contrée.  A  un  jour  de  marche  de  Méidovid, 
sur  les  bords  de  l'Alla,  au  point  où  cette  rivière  va  sortir  des 
gorges  de  la  montagne  pour  pénétrer  dans  la  plaine  de  Ram- 
Hormuz,  nous  avons  trouvé  une  petite  tribu  qui  n'avait  da 
parenté  possible  qu'avec  les  Farsis  ou  les  Loris.  Les  gens  de 
ce  campement  ne  possédaient  même  poiut  de  tentes;  ils  étaient 
très  misérables,  aussi  avaient- ils  une  fâcheuse  propension  au 
brigandage.  Nous  fûmes  sur  le  point  d'échanger  avec  eux  des 
coups  de  fusil  et  nous  eûmes  quelque  peine  à  sortir  de  leurs 
mains.  Ils  étaient  très  beaux,  grands,  élancés,  la  peau  très 
blanche,  les  cheveux  châtains  ou  blonds.  Rien  dans  leur  allure 
ne  décelait  un  mélange  turcoman. 

Ils  ne  parlaient  point  le  persan,  nous  n'entendions  pas  an 
mot  de  leur  langage.  Cependant  en  prêtant  l'oreille,  on  dis- 
tinguait dans  le  discours  des  formes  persanes,  en  particulier  dans 
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les  radicaux  des  verbes.  Peut-être  était-ce  du  pehlviï  Peut- 
être  cette  petite  et  misérable  tribu,  végétant  à  l'écart  et  ne 
prenant  pas  part  au  mouvement  général,  a-t-elle  conservé  avec 
la  pureté  du  type,  la  vieille  forme  du  langage  ?  G' est  possible. 
Ces  quelques  renseignements  n'accroissent  pas  beaucoup  nos 
î  sur  les  Bakhtyaris  en  général,  du  moins  ont-ils 


l'intérêt  de  montrer  que  la  question  est  encore  plus  compliquée 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  C'est  toute  une  campagne  qu'il 
faudrait  consacrer  à  l'étude  des  Bakhtyaris;  il  faudrait  les 
prendre  campement  par  campement  et  sonder  une  à  une  les 
vallées  les  plus  solitaires  de  la  montagne.  On  devrait  y  retrouver 
pures  des  tribus,  turcomanes,  sémites  peut-être,  aryennes, 
sasiennes,  et  d'autres  formées  du  mélange  de  ces  éléments  en 
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proportions  diverses  suivant  les  points.  Une  telle  mission  serait 
difficile  et  périlleuse  sans  doute,  mais  fournirait  pour  l'anthro- 
pologie et  l'histoire  les  résultats  les  plus  intéressants. 


V 
arto  -négroïdes 

SUS1ENS 

Les  anthropolêgistos  ne  savent  à  peu  près  rien  des  habitants 
modernes  de  la  Susiane;  et  sur  leurs  ancêtres,  on  ne  peut 
émettre  que  des  hypothèses  tirées  de  l'examen  des  bas-reliefs. 
On  s'accorde  à  voir  en  eux  un  élément  nègre  fort  peu  aisé  à 
déterminer.  Les  archéologues  leur  chercheraient  volontiers 
des  parents  en  Afrique. 

«  Le  nom  d'Ethiopiens  *;  souvent  appliqué  par  les  auteurs 
grecs  aux  riverains  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  d'Oman, 
rappelle  le  lien  de  parenté  qui,  d'après  les  généalogies 
hébraïques,  rattache  les  Kouchites  d'Asie  à  ceux  de  l'Afrique.  » 

Les  anthropologistes  les  rapprocheraient  de  préférence  des 
Négritos  de  l'Inde  et  de  l'Océanie. 

«  Le  type  négroïde  que  l'on  trou\  e  à  Kouyoundjik  représente 
l'élément  primitif  de  la  Susiane2.  Le  Susien  est  un  produit 
probable  de  quelque  métissage  de  Kouchite  et  de  Nègre.  Son 
nez  relativement  plat,  ses  narines  dilatées,  ses  pommettes  sail- 
lantes, ses  lèvres  épaisses  en  font  un  type  de  race  bien  observé 
et  bien  rendu.  Nous  serions  disposés  à  y  voir  une  population 
semblable,  analogue  à  l'ancien  peuple  qu'Hamilton  Smith  a 
signalé  sous  le  nom  (ÏHubbashee  dans  le  Mekran  et  le  Laris- 
tan.  Est-ce  à  la  même  race  qu'il  faut  rapporter  le  prototype 
des  Bouddhas  nègres  de  l'Inde?  Jusqu'à  quel  point  peut-on 


i  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Vart   dans  l'antiquité  t.  II,  p.  16, 
*  De  Quatrefages  tt  Harov,  Crama  ethnica,  p.  152  et  p.  16ti. 


COMMUNICATIONS  127 

rattacher  ceg  représentations  à  l'histoire  des  Habbashis  ou 
Hasyasilas  dont  les  Puranas  font  mention,  et  qui  semblent 
avoir  étédesNégritos?  L'ethnologie  n'a  pas  encore  de  réponse 
à  ces  difficiles  questions. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  hypothèses,  et 
aucun  fait  ne  peut  actuellement  nous  entraîner  vers  l'une  plu- 
tôt que  vers  l'autre. 

1°  CARACTÈRES    DES  SUSIBNS  MODERNES 

Les  habitants  de  la  Susiane  ont  assurément  un  type  parti- 
culier qui  les  fait  distinguer  de  tous  les  autres  Persans.  Ce 
point  qui  a  frappé  les  archéologues  n'avait  pas  échappé  aux 
voyageurs.  Le  Persan  Istakri  qui  parcourait  cette  région  au 
xe  siècle  avait  relevé  les  traits  suivants  que  j'emprunte  à 
Khanikoff1. 

«  Dans  le  Khouzistan  on  parlait  le  Persan,  l'Arabe  et  le 
Khouzi,  L'extérieur  des  habitants  de  cette  province  êidài  jaune 
et  décharné,  leur  barbe  peu  fournie  et,  en  général,  leurs  che- 
veux moins  abondants  que  ceux  des  autres  peuples.  » 

Il  caractérise  de  la  même  façon  d'autres  tribus  que  je  crois 
devoir  rattacher  aux  Susiens. 

«  Les  habitants  des  districts  chauds  du  Fars  étaient  maigres, 
noirs  et  avaient  une  chevelure  peu  abondante.  Dans  les  par- 
ties tempérées  de  cette  province,  les  habitants  ont  la  taille 
élevée,  la  chevelure  touffue  et  sont  très  blancs.  » 

Ces  derniers  sont  les  Farsis,  et  il  ne  les  confond  pas  du  tout 
avec  les  précédents.  A  dix  siècles  d'intervalle,  ce  sont  encore 
ces  différences  de  teint,  de  taille  et  de  chevelure,  qui  frappent 
tout  d'abord  le  voyageur  lorsquavant  de  pénétrer  en  Susiane, 
il  a  vu  des  Farsis  à  Bender-Bouchire.  Après  quelques  temps 
de  séjour,  on  analyse  les  visages,  et  chaque  examen  nouveau 
accuse  l'écart  préjugé  de  prime  abord.  Front  bas,  nez  écrasé, 

1  Khanikoff,  loc  cit.,  p.  120. 
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bouche  large  cl  lippue,  différence  de  langue,  différence  de  cos- 
tume, autant  de  traita  qui 
séparent  les  Susiens  des 
Aryens,  sans  pour  cela  les 
rapprocher  nettement  des 
Mongols.  L'hypothèse  d'un 
élément  étranger  à  ces  deux 
grandes  races  s'impose  de 
plus  en  plus.  Et  si  l'on  songe 
combien  la  petite  race  né- 
grito,  aujourd'hui  presque 
exclusivement  polynésienne, 
(''lait  autrefois  répandue  eu 
Asie,  on  est  amené  peu  à 
peu  à  se  demander  si  ce 
n'est  pas  elle  qui  a  fourni 
l'élément  étranger  dont  la 
nature  est  encore  inconnue, 
mais  dont  l'exislence  est 
certaine  (fig.  G). 

La   découverte    dans  les 
fouilles   des  bas-reliefs    en 
briques    dm  ai  liées,    aujour- 
d'hui  remontés    au    musée 
du  Louvre,  contribua  à  nous 
affermir  dans  cette  idée.  Ils 
représentaient,  en  effet,  des 
guerriers  de  Darius  avec  la 
face  et  les  maint  noires, 
une  chevelure  et  une  barbe 
spéciales.  Une  étude  atten- 
Biulra.  -  i'tioi(.gr«phii>  ■!■  U  Mimiou.    tjve  des    habitants   actuels 
du  pays  étant  de  nature  à 
jeter  quelque  jour    sur    la    question,    M.    Dieulafoy    m'en- 
gagea vivement  à  poursuivre  mes  recherches  ethnographique! 
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et  m'autorisa  à  mesurer  un  certain  nombre  à  habitants,  et  à 

recueillir  quelques  uns  des  crânes  trouvés  dans  les  Touilles, 

malgré  le   surcroît  de 

défiance    et    d'hostilité 

qui    devait  en  résulter 

contre  toute  la  million 

(Bg  7). 

pour  réussir  auprès 
des  habitants  de  Diifoul, 
fanatiques  entre  tous  les 
musulmans,  jo  dus  re- 
courir à  un  stratagème. 
J'étais  chargé  du  ser- 
vice médical  pour  les 
indigènes  malgré  mon 
incompétence  en  théra- 
peutique, et  je  tenais 
au  client  à  |ien  près  ce 
discours  :  «  Je  connais 
ta  maladie,  je  sais  aussi 
le  remède  qu'il  te  faut, 
mais  je  ne  sais  paa  com- 
bien tu  dois  en  prendre, 
car,  c'est  facile  à  com- 
prendre, il  en  faut  plus 
pour  un  homme  gros 
que  pour  un  petit  :  en 
conséquence,  je  vais  te 
mesurer.   Et  le   sujet,  *■,<-..  7. 

un    peu  iresnMul,    se         Smim  _  vhlJlûl(nfbit de „  u)„ion. 
prétait  néanmoins  aux 

opérations  nécessaires,  convaincu  que  cela  se  passait  ainsi  chez 
tous  les  médecins  d'Europe, 

Voici  réunies  en  tableaux  les  mensurations  de  quelques  Dii- 
foul iai 

Soc.  Avril.  -  VI  1387  9 
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J'ajoate  encore,  à  titre  de  renseignement  et  pour  les  utiliser 
plus  loin,  les  mensurations  d'un  mulâtre  dont  le  père  était  de 
Ghouster  et  la  mère  née  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 


Tableau  B 


INDICATION  DES  MESURES 


Taille  debout 

—  menton 

—  épaule 

—  hanche 

—  ombilic 

—  mollet 

Diamètre  antéro-post.  de  la  tète. 

—  transverse 

—  frontal  minimum.  .    . 

—  biauriculaire.     .    .    . 

—  bizygomatique.  .    .    . 

—  angulaire  de  la  mâch. 

—  épaules 

—  bassin 

—  hanches 

—  seins 

Circonférence  de  la  tète.  .    .    . 

—  épaules.      .     .    . 

—  seins 

—  taille 


158 
131 
122 

88 
91 
31 

20,5 
16 
8,5 
18,2 

12,5 

25,5 

27 

30 

20 


57 


103 

80 
75 


INDICATION  DES  MESURES 


Circonférence  des  hanches. 

—  bras 

—  avant-bras. 

—  cuisse .    .    .    . 

—  mollet.      .    .    , 
Longueur  du  bras  totale.    . 

—  avant-bras.    .    .    . 

—  maiu 

—  grande    envergure. 

—  cuisse 

—  jambe 

—  pied 

—  post-mallèolaire    I. 

—  -  II. 

—  nez 

Largeur  du  nez 

—  biorbitaire  externe.  . 

—  interorbitaire.      .     . 

—  bouche 


92 
26 
24 

48 
34 
67 
24 
17 
160 
35 
39 


25 


4,5 
6 

4,7 

M 
11 

3,3 
5,7 


J'ai  pu  également  prendre  des  mesures  sur  deux  enfants  :  le 
premier  est  une  fille,  le  deuxième,  un  garçon.  (Voir  tableau  G.) 

L'indice  cépbalique  des  Susiens  est,  d'après  le  tableau  A 
78,35.  Ils  sont  mcsaticépbales  et,  si  on  ne  considérait  que  ce 
seul  fait,  on  pourrait  les  confondre  avec  les  Hadjemis  voisins 
des  contrées  aryennes  '.  Mais  ce  n'est  pas  sur  un  seul  carac- 
tère, si  important  soit-il,  que  Ton  peut  classer  les  races 
humaines.  Or,  tous  les  autres  traits  de  la  face  aussi  bien  que 


i  Voir  page  ?0. 
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Tableau  G 


INDICATION  DKS  MESURES 


Taille  debout 

—  au  mentor 

—  épaule #    .    .    . 

—  hanchr 

—  ombilic 

—  mollet 

Diamètre  antéro-postèrieur  de  la  tête. 

—  transverse 

—  frontal  minimum 

—  biauriculaire 

—  bizygomatique 

—  angulaire  de  la  mâchoire.     . 

—  épaules 


—  br.ssin.    .    .    . 

—  hanches.      .    . 

—  seins 

Circonférence  de  la  tête. 

—  épaules.    . 


—  seins.    .    .    . 

—  taille.    .    .    . 

—  hanche.     .    . 
— .  bras.    .     .    . 

—  avant-bras.    . 

—  cuisse. .    .    . 

—  mollet. .    .    . 
Longueur  du  bras  (totale).  . 

—  avant-bras.     .    . 

—  main.  .    .    . 

—  grande  enverg  .re. 

—  ruisse 

—  jambe 

—  pied 

—  post-malléolaire  I. 

—  -  II. 

—  nez 

Largeur  du  nez 

—  biorbitaire  externe. 

—  interorbi taire.  .    . 

—  bouche 


II 


117 
07 
96 
C3 
68 
23 
17 
13 


5 


«2 
9,5 
11 
25 
22 
22 
14,5 
53 
67 
64 
04 
63 
16,5 
16 
29 
25 
50 
16 
15 
150 
28 
29 
18 


5 


6 
4 

3,5 
10 
3 
4 


139 
118 
113 

77 

S0,5 

S5 

18 

12,5 


5 


17,5 

10,5 

12,3 

29,5 

22,5 

Î8 

16 

53 

81 

70 

68,5 

70 

18 

18. 

40 

29 

C8 

20 

14 
151 

32 

32 

21 
5 

6,5 
4,5 
3,5 

10,3 
3,5 
4,7 


COMMUNICATIONS  133 

les  proportions  du  corps  excluent  cette  parenté.  La  circonfé- 
rence de  la  tête  est  plus  petite  que  chez  les  autres  races  per- 
sanes. 

Le  front,  très  étroit  et  très  bas,  serait  presque  entièrement 
dissimulé  sous  les  cheveux,  s'ils  n'avaient  la  coutume  de  se 
raser  tout  le  sommet  de  la  tête. 

Les  yeux,  très  beaux  et  très  doux,  n'ont  pas  le  vif  éclat  et 
le  rayon  d'intelligence  que  Ton  est  accoutumé  à  voir  chez  les 
Persans.  Au  reste,  l'ardent  soleil  de  la  Susiane,  les  jours  d'été 
passés  dans  des  caves  profondes,  les  nuits  à  la  belle  étoile  sans 
précaution  aucune,  sont  les  causes  de  nombreuses  maladies 
d'yeux.  Et  le  seul  baau  trait  que  l'on  puisse  reconnaître  aux 
Susiens  est  presque  toujours  dissimulé  sous  un  bandeau,  sous 
une  taie,  et  disparaît  presque  fatalement  à  un  âge  peu  avancé 
par  l'inévitable  cataracte. 

Le  nez  est  court,  gros  et  charnu.  Il  ne  rappelle  pas  celui  des 
Hadjemis  qui,  bien  qu'assez  court,  est  très  fin  de  dessin.  Il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  pour  voir  combien 
ce  caractère  négroïde  écarte  les  Susiens  de  leurs  voisins. 


mesures 

SUftlKKI 

BAKHTYARIS 
J  A  NI  Kl 

HAOJBMIS 

LORIS 

Longueur  du  ncx,    .    .    . 

• 

0 

4 

0,5 

3,9 

5,7 
3  8 

5.7 

3,8 

Ils  ont  le  nez  plus  court  et  plus  large  que  tous  les  autres 
peuples  de  la  Perse. 

La  bouche,  assez  large,  5,  n'a  pas  cependant  des  dimensions 
exagérées,  mais  les  lèvres  en  sont  particulièrent  grosses  et 
charnues. 

Ils  sont  bien  moins  intelligents  que  les  Persans;   ils  com 
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Tabltid  G 


INDICATION  DBS  MESURES 


Taille  debout 

—  au  mentor 

—  épaule • 

—  hanche 

—  ombilic 

—  molle! 

Diamètre  antéro-postêrieur  de  la  tête.    .    .     . 

—  transverse. 

—  frontal  minimum 

—  biauriculaire 

—  bizygotnatique 

—  angulaire  de  la  mâchoire 

—  épaules 

—  hessin 

—  hanches 

—  seins 

Circonférence  de  là  tête 

—  épaules *    .     . 

—  seins 

—  taille 

—  hanche 

— .  bras 

—  avant-bras 

—  cuisse 

—  mollet 

Longueur  du  bras  (totale) 

—  avant-bras 

—  main.  

—  grande  enverg  .re 

—  ouUse 

—  jambe 

—  pied 

—  post-mallèolaire  I 

—  -  II 

—  nez 

Largeur  du  nés 

—  biorbitaire  externe 

—  interorbitair* 

—  bouche 


II 


117 

139 

97 

118 

06 

113 

C3 

77 

68 

S0,5 

23 

ï5 

17 

18 

13 

12,5 

5 

5 

J? 

17,5 

9,5 

10,5 

11 

12,3 

25 

29,5 

22 

22,5 

22 

28 

14,5 

16 

53 

53 

0? 

81 

64 

70 

64 

68,5 

63 

70 

16,5 

18 

16 

18. 

29 

40 

25 

29 

50 

:8 

16 

20 

15 

14 

150 

151 

28 

3? 

29 

32 

18 

21 

5 

5 

6 

6,5 

4 

4,5 

3,5 

3,5 

10 

10,3 

3 

3,5 

4 

M 
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les  proportions  du  corps  excluent  cette  parenté.  La  circonfé- 
rence de  la  tête  est  plus  petite  que  chez  les  autres  races  per- 
sanes. 

Le  front,  très  étroit  et  très  bas,  serait  presque  entièrement 
dissimulé  sous  les  cheveux,  s'ils  n'avaient  la  coutume  de  se 
raser  tout  le  sommet  de  la  tête. 

Les  yeux,  très  beaux  et  très  doux,  n'ont  pas  le  vif  éclat  et 
le  rayon  d'intelligence  que  l'on  est  accoutumé  à  voir  chez  les 
Persans.  Au  reste,  Tardent  soleil  de  la  Susiane,  les  jours  d'été 
passés  dans  des  caves  profondes,  les  nuits  à  la  belle  étoile  sans 
précaution  aucune,  sont  les  causes  de  nombreuses  maladies 
d'yeux.  Et  le  seul  b2au  trait  que  l'on  puisse  reconnaître  aux 
Susiens  est  presque  toujours  dissimulé  sous  un  bandeau,  sous 
une  taie,  et  disparaît  presque  fatalement  à  un  âge  peu  avancé 
par  l'inévitable  cataracte. 

Le  nez  est  court,  gros  et  charnu.  Il  ne  rappelle  pas  celui  des 
Hadjemis  qui,  bien  qu'assez  court,  est  très  fin  de  dessin.  Il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  pour  voir  combien 
ce  caractère  négroïde  écarte  les  Susiens  de  leurs  voisins. 


MESURES 

SUtlKNS 

BAKHTYARXS 
J A NI Kl 

HADJBMIS 

LORIS 

Longueur  du  nez.    .    .    . 

i> 

6,5 

5,7 

5.7 

• 

4 

3,9 

3  8 

3,8 

Ils  ont  le  nez  plus  court  et  plus  large  que  tous  les  autres 
peuples  de  la  Perse. 

La  bouche,  assez  large,  5,  n'a  pas  cependant  des  dimensions 
exagérées,  mais  les  lèvres  en  sont  particulièrent  grosses  et 
charnues. 

lis  sont  bien  moins  intelligents  que  les  Persans;   ils  com 
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prennent  lentement  et  mal.  Menteurs,  voleurs,  débauchés, 
craintifs  au  delà  de  toute  expression,  ils  sont  tenus  dans  le  plus 
grand  mépris  par  tous  leurs  voisins  de  la  plaine  et  de  la  mon- 
tagne qui  les  battent  et  les  dépouillent  sans  merci  dès  qu'ils 
s'aventurent  hors  des  villes. 

Si  les  populations  susiennes  sont  formées,  comme  tout  le  fait 
prévoir,  d'une  race  ancienne  dissimulée  sous  des  caractères 
acquis  à  la  suite  d'une  invasion  plus  récente,  il  faut  rechercher 
chez  les  enfants  le  type  ancestral.  D'après  ce  qu'on  sait  de  l'ata- 
visme, il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  jeunes  ressemblent  à 
leurs  ascendants  éloignés  et  n'acquièrent  qu'à  l'état  adulte  les 
traits  nouveaux  de  la  race. 

Les  enfants  de  Dizfoul  ont  des  caractères  négroïdes  plus  mar- 
qués encore  que  les  adultes.  Ils  «ont,  au  reste,  très  laids. 

Leurs  mères  ne  les  mettaient  pas  volontiers  entre  les  mains 
des  infidèles,  aussi  le  tableau  C  ne  renferme  t-il  que  les  men- 
surations de  deux  enfants.  Ils  ont  pour  indice  céphalique,  l'un 
76,47,  l'autre  09,44.  Le  premier  est  mésaticéphale,  le  second 
est  dolichocéphale  au  même  degré  et  môme  plus  que  les  Aryens 
de  la  région.  Gomme  nous  savons,  d'ailleurs,  que,  chez  les  races 
métisses,  le  type  de  l'un  ou  de  l'autre  des  peuples  primitifs  peut 
reparaître  au  milieu  de  la  masse  générale  des  habitants  qui 
présentent  des  caractères  moyens,  nous  sommes  amenés  à 
croire  que  l'élément  nègre  que  nous  soupçonnons  s'est  fondu 
avec  un  élément  aryen.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ;  il  y  a 
(in  troisième  apport  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

2°    COMPARAISON    DES    SUSIENS   AVEC    LES    PEUPLES    VOISINS 

Pour  bien  marquer  les  caractères  qui  séparent  les  Susiens  des 
Aryens  d'une  part  et  des  Tourano-  Aryens  do  l'autre,  il  est  bon 
de  mettre  en  parallèle  les  uns  et  les  autres.  Je  prendrai  pour 
type  d'Aryen  les  Loris  et  pour  type  de  Tourano-Aryen  les 
Bakhtyaris  JanikJs,  cette  tribu  étant  formée,  comme  nous 
l'avons  vu,  d'un  mélange  de  Turcs  et  de  Loris. 

Si  on  essaie  de  superposer  en  projection  horizontale  les  trois 
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crânes,  on  remarque  que  le  Susien  se  trouve  compris  à  l'inté  - 
rieur  des  deux  autres.  Il  est  plus  petit,  moins  dolichocéphale  que 
le  crâne  lori,  et  moins  brachycéphale  que  le  crâne  bakhtyari  '. 

En  portant  sur  le  papier  des  longueurs  proportionnelles  aux 
nombres  qui  représentent  les  dimensions  moyennes  de  la  face  et 
du  crâne,  on  peut  construire  des  croquis  qui  retracent  les  traits 
des  trois  races.  Pour  être  théoriques,  ces  croquis  ne  s'écartent 
pas  trop  de  la  vérité,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  en  les  com  - 
parant  aux  photographies,  et  ils  ont  l'avantage  de  mettre  en 
relief  les  traits  principaux  en  les  dégageant  des  détails.  On  voit 
d'après  cela  quelle  différence  considérable  existe  entre  les 
trois  types,  et  combien  le  Susien  offre  des  caractères  né- 
groïdes *. 

D'autres  différences  viennent  encore  s'ajouter  à  celles  de  la 
face  et  du  crâne.  La  différence  de  hauteur  entre  l'ombilic  et  la 
hanche,  très  marquée  chez  les  Loris,  puisqu'elle  atteint  12  cen- 
timètres, est  de  5  centimètres  chez  les  Bakhtyaris  et  de  8  chez 
les  Susiens. 

Lorsqu'on  regarde  un  nègre  marcher  pieds  nus  on  est  gêné  - 
ralement  frappé  de  la  longueur  du  calcanéum  ;  tandis  que  dans 
les  races  hj anches,  le  tendon  d'Achille  tombe  à  peu  près  ver- 
ticalement. Les  Susiens  présentent  aussi  ce  caractère  (voir 
planche  IV),  oa,  oa'9  oa",  sont  proportionnelles  auxlongueurs 
post-mallêolaires  des  Bakhtyaris;  Loris  et  Susiens,  obt  ob'7 
ob",  sont,  pour  les  mêmes  peuples  les  longueurs  du  talon, 
comptées  à  partir  de  la  verticale  qui  passe  par  la  malléole3. 


3<>   DETERMINATION    DKS   ÉLÉMENTS  ETHNIQUES 
QUI     CONSTITUENT     LA     RACE    8USIBNNK    ACTUELLE 

Arrivé  en  ce  point  de  notre  étude,  les  fait  nous  ont  suggéré 

1  Voir  planche  IV. 
*  Id. 

3  L'échelle  des  hauteurs  est  plus  petite  que  celle  des  largeurs  afin 
d'exagérer  lecaraclere, 
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quelques  hypothèses;  mais  loin  d'être  probables,  elles  restent 
encore  très  vagues.  Nous  allons  essayer  de  les  préciser  un  peu 
plus. 

§  I.  —  Nous  avons  été  amenés  à  supposer  que  des  popula- 
tions négritos  avaient  occupé  la  contrée.  Avec  quels  peuples 
ont-elles  pu  se  mélanger?  Il  y  a  lieu  de  penser  d'abord  aux  Perses 
Aryens  qui,  à  l'époque  Achéménide,  ont  dominé  et  habité  l&Sii- 
siane.  Puis  aux  Mongols,  Parthes,ou  Bakhtyaris  des  montagnes 
voisines. 

Les  Négritos  sont  de  petits  nègres  brachy céphalée  dont  l'in- 
dice céphalique  moyen  très  constant  est  à  peu  près  ég*l  à  80. 

Les  Perses  avaient  assurément  l'indice  céphalique  des  autres 
Aryens  :  Hindous,  Afghans,  Loris,  soit  73.  Quant  aux  Parthes, 
ils  appartenaient  à  ces  populations  ouralo-altaïques  dont  l'in- 
dice céphalique  varie  de  80  à  84.  Attribuons-leur  82,  comme 
M  ne  s'agit  que  d'une  première  approximation. 

La  moyenne  de  ces  trois  indices,  80,  73,  82  est  78,33.  C'est 
juste  l'indice  moyen  des  Susiens  modernes,  puisque  d'après  les 
chiffres  du  tableau  A,  nous  avons  trouvé  78,35.  On  pourrait 
objecter  que  suivant  des  remarques  antérieures,  les  Toura- 
niens  ayant  une  tendance  marquée  à  imposer  leur  brachycé- 
phalie,  j'aurais  dû  donner  à  leur  indice  un  coefficient  plus  fort 
qu'aux  autres.  Mais  cette  loi  ne  s'applique  pas  au  métissage 
tourano -nègre.  Le  mulâtre  du  tableau  B,  issu  d'un  père  bakh- 
tyari  et  d'une  négresse  dolichocéphale  d'Afrique  a  pour  indice 
78,  qui  est  une  moyenne  entre  ceux  de  ses  deux  parents. 

§  II.  Il  est  facile  de  voir  en  étudiant  le  tableau  A  que  les  sujets 
mesurés  sont  de  deux  tailles  différentes.  Après  avoir  tiré  des 
moyennes  les  enseignements  qu'elles  pouvaient  nous  donner, 
il  convient  d'établir  des  distinctions.  Bien  que  tous  les  sujets 
mesurés  portent  sur  la  face  ces  traits,  que  l'on  ne  peut  mieux 
exprimer  que  par  le  mot  négroïde,  ils  sont  beaucoup  plus  accn 
ses  chez  les  sujets  de  petite  taille. 
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Ces  derniers  (tableau  A,  IV,  VII,  VIII,  IX,  X)  ont  pour 
taille  moyenne  155,8;  leur  crâne  est  plus  petit,  et  l'indice  cé- 
phalique  78,76  se  rapproche  de  celui  des  Négritos,  quoique 
le  crâne  soit  allongé  par  l'influence  aryenne.  Parmi  les  ha- 
bitants dont  la  taille  est  plus  élevée,  il  en  est  deux  (I,  VI),  qui 
présentent  des  caractères  touraniens.  Leur  taille  est  de  171,5,  et 
l'indice  céphalique  84,63. 

Quant  aux  autres  (II,  III,  V,  XI),  leur  taille  moyenne  est 
168,5  et  leur  indice  céphalique  73,22  en  fait  des  dolichocéphales 
qui  perpétuent  les  caractères  de  l'élément  perse  de  la  popula- 
tion. 

Les  conclusions  de  cette  deuxième  étude  s'ajoutent  donc  aux 
précédentes.  Il  y  a  en  Susiane  une  race  bien  nette  assez  ré- 
cemment constituée  par  un  mélange  de  Touraniens,  de  Perses 
et  de  Négritos.  Lescaractères  de  ces  trois  peuples  se  sont  fon- 
dus pour  donner  un  niveau  moyen  au-dessus  duquel  fait  saillie 
ici  un  trait  touranien,  ici  un  Perse  et  là  un  Négrito. 

§  III.  Il  est  possible  d'analyser  encore  de  plus  près  lescarac- 
tères de  ces  populations.  Suivant  un  conseil  donné -par  M.  de 
Quatrefages,  avec  une  bienveillance  dont  je  ne  saurais  trop  le 
remercier,  j'ai  calculé  les  indices  horizontaux  de  tous  les 
Susiens  du  tableau  A. 

Nous  avons  deux  caractères  importants,  la  taille  et  cet  in- 
dice céphalique.  Disposons  les  sujets  en  série  d'après  l'un  de 
ces  caractères,  la  taille,  par  exemple. 


Taille.  .    . 

140 

157 

157 

162 

163 

165 

167 

16S 

171 

172 

174 

Indice 
céphalique. 

83,70 

81,46 

73,86 

80,76 

74,78 

71,35 

76,47 

T3,07 

88,88 

£0,64 

72,  « 

Les  tailles  forment  une  série  où  es  nombres  croissent  pro- 
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gressivement  de  gauche  à  droite.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  indices  céphaliques. 

Entre  l'indice  maximum  et  l'indice  minimum  il  y  a  un  écart 
considérable,  17,53.  Ceci  met  bien  en  évidence  un  fait  que  nous 
connaissons  déjà,  à  savoir  que  les  Susiens  actuels  sont  le  pro- 
duit d'éléments  très  divers.  Dans  ces  conditions,  nous  ne  pou- 
vons obtenir  une  concordance  entre  la  série  des  tailles  et  celle 
des  indices.  Il  faut  établir  des  groupes. 

Prenons  d'abord  tous  les  sujets  dont  l'indice  moyen  est  le 
plus  voisin  de  80,  et  disposons-les  par  rang  de  taille. 


8u8iens-N4gritoa 


Taille. 


Indice  cèphslique. 


140 


83,70 


157 


81,46 


162 


80,76 


167 


80,61 


172 


76,47 


Cette  fois  il  y  a  concordance  absolue  entre  les  deux  caractè- 
res. Les  tailles  croissent  de  gauebe  à  droite,  et  dans  le  même 
sens  les  indices  vont  en  décroissant. 

Pour  rendre  cet  accord  manifeste,  portons  sur  des  ordonnées 
des  nombres  proportionnels  aux  tailles  d'une  part,  aux  indices 
de  l'autre.  Nous  obtenons  deux  courbes  parfaitement  régulières 
et  montrant  pour  les  deux  caractères  considérés  des  variations 
inverses *. 

La  taille  générale  de  la  population  a  été  élevée  par  l'arrivée 
de  l'élément  aryen,  et  plus  l'indice  cépbalique  se  rapproche  de 
l'indice  perse  et  plus  aussi  la  taille  est  haute.  Cette  concor- 
dance donne  à  notre  hypothèse  beaucoup  de  précision  et  un 
plus  grand  degré  de  certitude.  Le  sujet  placé  à  gauche  du  ta- 


1  Voir  planche  IV. 
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bleau  indique  par  son  indice  céphalique  un  mélange  touranien.. 
La  taille  de  ces  populations  n'est  point  élevée,  aussi,  il  est  très 
petit.  Il  est  même  tellement  au-dessous  de  la  moyenne  qu'il  y 
a  lieu  de  voir  là  un  caractère  individuel. 

Prenons  maintenant  la  partie  perse  de  la  population  susienne, 
o'est-à-dire  les  sujets  dont  l'indice  s'écarte  peu  de  73,  et  dis- 
posons-les encore  par  rang  de  taille. 

80 siens- Perses. 


Taill« 

157 

163 

165 

16S 

174. 

74.72 

71,33 

7  «,  «7 

7*.  S* 

La  taille  croissant  de  gauche  à  droite,  les  indices  ne  suivent 
pas  une  variation  correspondante  directe  ou  inverse.  Mais  re- 
marquons que  l'écart  maximum  entre  les  indices  des  sujets  du 
précédent  tableau  était  7,23.  Ici  il  n'en  est  que  de  2,62,  c'est- 
à-dire  ne  dépasse  pas  les  limites  des  différences  observées  en- 
tre hommes  d'une  même  race.  Des  courbes  construites  comme 
précédemment  nous  montrentque  la  taille  croissant,  les  indices 
oscillent  autour  d'une  droite  horizontale;  c'est-à-dire  chacun 
d'eux  s'écarte  peu  de  l'indice  moyen  :  c'est  le  cas  des  races 
pures1. 

Il  nous  reste  un  dernier  sujet  de  taille  171  et  d'indice  cépha- 
lique 88,88.11  rappelle  les  deux  caractères  de  haute  taille  et  de 
brachycéphalie  que  nous  avons  constatés  chez  les  Bakhtyarts 
Janikis.  Nous  sommes  dès  lors  amené  à  voir  en  lui  un  métis 
des  deux  éléments  aryens  et  touranienè.  Cette  nouvelle  manière 
d'étudier  nos  nombres  nous  montre  encore  et  avec  plus  de 


1  Voir  planche  IV. 
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J'ajoute  encore,  à  titre  de  renseignement  et  pour  les  utiliser 
plus  loin,  les  mensurations  d'un  mulâtre  dont  le  père  était  de 
Chouster  et  la  mère  née  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 


Tableau  B 


INDICATION  DES  MESURES 


Taille  debout 

—  menton 

—  épaule 

—  hanche.     ...... 

—  ombilic 

—  mollet 

Diamètre  antéro-post.  de  la  tète. 

—  transverse 

—  frontal  minimum.  .    . 

—  biauriculaire.     .    .    . 

—  bizygomatique.  .    .    . 

—  angulaire  de  la  mâch. 

—  épaules 

—  bassin 

—  hanches 

—  seins 

Circonférence  de  la  tète.  .    .    . 

—  épaules.      .    .    . 

—  seins 

—  taille 


158 
131 
122 

88 

91 

31 

20,5 

10 
Ko 

18,2 

12,5 

25,5 

27 

30 

20 


57 


103 
80 
75 


INDICATION  DES  MESURES 


Circonférence  des  hanches. 

—  bras 

—  avant-bras. 

—  cuisse .    .    .    . 

—  mollet.      .    .    . 
Lorgueur  du  bras  totale.    . 

—  avant-bras.    .    .    . 

—  main 

grande    envergure, 
cuisse 

—  jambe 

—  pied 


—  post-malléolaire    I. 

-  -  II. 


—       nez 

Largeur  du  nez 

—  biorbitaire  externe. 

—  interorbitaire. 

—  bouche 


92 
26 
24 
48 
34 
67 
24 
17 
160 
35 

39 

v 


o 

4,5 

6 

"4,3 

11 
3,3 
5,7 


J'ai  pu  également  prendre  des  mesures  sur  deux  enfants  :  le 
premier  est  une  fille,  le  deuxième,  un  garçon.  (Voir  tableau  G.) 

L'indice  céphalique  des  Susiens  est,  d'après  le  tableau  A 
78,35.  Ils  sont  inésaticéphales  et,  si  on  no  considérait  que  ce 
seul  fait,  on  pourrait  les  confondre  avec  les  Hadjemis  voisins 
des  contrées  aryennes  l.  Mais  ce  n'est  pas  sur  un  seul  carac- 
tère, si  important  soit-il,  que  Ton  peut  classer  les  races 
humaines.  Or,  tous  les  autres  traits  de  la  face  aussi  bien  que 


,  I  Voir  page  ?0. 
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2°  Le  milieu  de  la  fosse  temporale  est  creusé  d'une  dépres  - 
sion  qui  remonte  jusqu'à  la  ligne  médiane  et  donne  à  la  tête 
un  aspect  bilobé. 

Ce  sont  ces  deux  caractères  qui  nous  permettent  d'affirmer 
que  ce  crâne  appartient  à  un  métis  de  Négrito. 

«  Grâce  à  leur  persistance,  dit  M.  de  Quatrefages !,  on  peut 
reconnaître  l'existence  du  sang  négrito  là  môme  où  la  race 
semble  avoir  disparu  et  en  suivre  les  traces  au  milieu  des  popu- 
lations métisses.  » 

J'ajouterai  que  la  surface  interne  de  ce  crâne  est  particulière- 
ment lisse  et  ne  porte  pas  d'autre  anfractuosités  que  les  fosses 
cérébrales  et  cérébelleuses  du  cervelet. 

Ce  crâne  de  Susien,  à  mon  avis  métis  négrito-parthe,  res- 
semble trait  pour  trait  au  crâne  de  Négrito- Japonais  figuré  dans 
lit  plancbe  XVI  de  l'atlas  des  Cranta  ethnica. 

Frappé  en  étudiant  ce  crâne  du  peu  de  hauteur  de  récaille 
temporale  par  rapport  à  la  longueur  totale  de  l'os,  j'ai  calculé 
le  rapport  entre  ces  deux  dimensions  : 

38 
100  X  83  =  46' 

Le  même  rapport  sur  le  crâne  négrito-japonais  dont  je  parlais 
plus  Haut  est  égal  à  48.  Ces  deux  nombres  très  petits  tous  les 
deux  sont  très  comparables  ;  si  on  observe  surtout  quelle  diffé- 
rence ils  présentent  avec  60,  même  rapport  sur  un  crâne  fran- 
çais, ou  68  sur  un  crâne  mongol. 

La  présence  de  l'élément  négrito  s'affirme  donc  et  se  précise 
de  plus  en  plus. 

Le  crâne  n°  II s,  beaucoup  plus  grand,  est  très  incomplet.  Il 
appartient  à  un  vieillard.  Sa  forme  ovale,  sa  hauteur  basilo- 
bregraatique,  le  font  déterminer  pour  un  crâne  perse.  L'indice 
céphalique  74,17   montre  qu'il  est  dolichocéphale,  et  encore 

1  De  Quatrefages,  Hommes  sauva  y  es  et  hommes  fossiles,  p.  210. 
*  Voir  planche  III. 
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cet  indice  est  trop  fort,  parce  que  le  frontal  étant  en  partie 
brisé,  je  n'ai  pas  pu  prendre  le  diamètre  antéro-postérieur  à 
partir  de  la  glabelle.  J'ai  ainsi  obtenu  un  chiffre  trop  faible, 
ce  qui  fait  augmenter  lé  rapport  dont  ce  diamètre  est  le  déno- 
minateur. Lé  rapport  de  la  longueur  à  la  hauteur  du  temporal 
ne  peut  être  calculé  exactement,  mais  il  est  manifestement 
supérieur  à  celui  du  crâne  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit  ces  renseignements  sont  très  suffisants  pour 
reconnaître  un  crâne  perse. 

Le  crâne  n°  III 4  n'est  pas  adulte.  Son  indice  77,93  est  bien 
susien  ;  mais  il  est  en  si  mauvais  état  que  je  ne  n'ose  rien  con- 
clure de  sa  morphologie. 

Je  ferai  simplement  remarquer  que  l'écaillé  temporale  a  une 
faible  hauteur. 

Ce  crâne  porte  également  la  trace  d'une  déformation  basilo- 
bregmatique.  Ces  déformations  artificielles  que  subit  l'enfant  dans, 
son  berceau  et  qui  existent  dans  le  Caucase,  en  Syrie  et  chez  les 
Bakhtyaris,  me  semblent  d'origine  touranienne.  Celle  que  l'on 
retrouve  sur  le  crâne  n°  III  pourrait  très  vraisemblablement 
être  considérée  comme  un  trait  de  mœurs  apporté  du  Touran 
par  les  Parthes. 

Donc,  encore  dans  ces  crânes  anciens,  des  Perses,  des  Parthes 
et  des  Négritos  :  cette  fois  d'une  façon  incontestable. 

Nous  pourons  donc  conclure  que  les  populations  susiennes 
modernes  sont  le  produit  d'un  mélange  tourano-aryo-né  - 
groïde. 

Ce  dernier  élément  ethnique  me  parait  actuellement  hors  de 
doute.  L'anthropologie  nous  enseigne  donc  que  la  Susiane,  à 
une  époque  qu'il  appartient  aux  historiens  et  aux  archéologues 
de  préciser,  a  été  occupée  par  une  population  noire,  parente 
de  ces  noirs  de  Vlnde%  que  les  peuples  blancs  ont  contraints 
à  se  réfugier  dans  les  districts  montagneux  et  peu  accès  - 
sibles.  Ces  nègres  étaient  des  Négritos. 

1  Voir  planche  11» 
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4°   DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE    DES    SUSIENS 

On  peut  aujourd'hui  retrouver  les  Susiens  dispersés  dans  toute 
la  plaine  qui  s'étend  du  golfe  Persique  au  pied  de  la  montagne. 
Ils  vivent  par  petits  groupes,  et  possèdent  quelques  villes  et 
villages,  qui  sont  pour  eux  des  refuges  au  milieu  du  paysdont  ils 
ont  été  dépossédé  par  les  peuples  voisins,  Arabes,  Bakhtyaris  et 
Loris.  La  plus  grande  partie  de  la  plaine,  inculte  aujourd'hui, 
est  parcourue  par  les  nomades;  les  anciens  maîtres  du  pays  ne 
peuvent  exploiter  que  les  petites  zones  situées  autour  des  villes. 
Ils  n'en  sortent  que  pour  cause  d'absolue  nécessité,  et  ce  n'est 
qu'en  tremblant  qu'ils  perdent  la  vue  de  leurs  murailles. 

Leur  centre  le  plus  important  est  Dizfoul,  situé  à  35  kilomètres 
de  l'ancienne  Suse.  Il  est  fort  difficile  d'évaluer  môme  approxi- 
mativement la  population  de  cette  ville  ;  la  surface  recouverte 
par  les  constructions  n'indique  rien,  car  si,  d'une  part,  il  y  a 
nombre  de  maisons  en  ruines  et  inhabitées,  d'autre  part,  celles 
qui  sont  en  bon  état  abritent  un  nombre  considérable  de 
familles,  entassées  dans  des  chambres  étroites  où  règne  une 
àerc  odeur  d'étable. 

A  Ghouster  une  faible  partie  de  la  population  est  susienne, 
la  majorité  est  d'origine  bakhtyari.  Après  Dizfoul.  la  ville 
d'Arabistan  où  Ton  trouve  le  plus  de  Susiens  est  Ram-Hormuz. 
Ils  y  vivent  mêlés  aux  Bakhtyaris  et  aux  Arabes,  distincts  des 
uns  et  des  autres  par  le  type  et  par  le  costume,  dont  les  étoffes 
ont  toujours  des  couleurs  éclatantes. 

Dans  le  Fars  méridional,  il  en  existe  quelques  groupes, 
surtout  dans  les  petits  ports  voisins  du  Béloutchistan  :  à  Bender- 
Abbas,  à  Lingeh,  ce  qui  concorde  avec  l'observation  faite  au 
xe  siècle  par  Istakri  et  par  Hamilton  Smith  dans  le  Mekran.  Je 
n'ai  pas  pu  en  ces  points  faire  de  mensurations;  mais  j'avais 
assez  longtemps  vécu  avec  les  Dizfoulis  pour  être  sûr  de  re- 
connaître à  première  vue  leur  type  si  spécial. 

Les  quelques  villes  que  je  viens  de  citer  sont  les  dernières 
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retraites  de  ce  peuple  qui  arrive  à  la  un  de  sa  longue  décadence. 
C'est  là  qu'on  peut  encore  voir  des  Susiens  agglomérés.  Mais 
ils  n'ont  pas  disparu  devant  les  envahisseurs  sans  laisser  de 
traces.  Les  Arabes  de  Perse,  en  particulier,  ont  absorbé  dans 
leurs  tribus  une  partie  des  vaincus  et  le  sang  négroïde  qui 
caractérise  surtout  le  Susien  se  manifeste  assez  fréquemment 
chez  les  nomades  du  pays.  Les  chefs  seuls  présentent  le  type 
sémite  dans  toute  sa  pureté.  Ce  fait  devient  hors  de  doute  lors- 
qu'on compare  les  tribus,  qui,  depuis  de  longs  siècles,  campent 
autour  de  Suse  avec  leurs  congénères  de  Turquie.  C'est  le  même 
costume,  la  même  langue,  la  même  organisation  politique  et 
sociale;  le  crâne,  la  bouche  et  le  nez  diffèrent.  On  comprend  que, 
ces  nomades  ont  englobé  et  entraîné  dans  leur  mouvement  des 
populations  négroïdes,  sédentaires  à  l'époque  de  la  splendeur  de 
Suse. 

Chez  les  Bakhtyaris,  à  Malamir  en  particulier,  on  trouve 
encore  quelques  Susiens  nettement  différents  des  autres  habi- 
tants du  plateau  avec  lesquels  ils  sont  mêlés.  Au  resumé,  en 
tous  les  points  du  pays,  on  retrouve  des  traces  de  ces  Susiens 
modernes,  et  Ton  peut,  grâce  à  ces  vestiges,  se  figurer  leur 
extension  et  leurs  puissances  anciennes. 


CONCLUSIONS 

Nous  avons  dû  étudier  minutieusement  un  certain  nombre  de 
faits  et  de  détails  afin  d'obtenir  uue  conviction.  Résumons  pour 
terminer  les  principaux  résultats  de  cette  étude. 

Je  me  suis  attaché  à  montrer  que  les  habitants  actuels  de 
l'empire  persan  sont  en  majorité  d'origine  turcomane.  La  clas- 
sique antithèse  d'Iran  et  de  Tours n,  qui  exprime  l'antagonisme 
de  deux  peuples  différant  par  la  langue,  par  l'origine,  et  per- 
pétuellement ennemis,  n'a  plus  aujourd'hui  tout  à  fait  le  même 
sens.  Sans  doute  l'Aryen  de  Chiraz  est  le  sujet,  un  peu  méprisant, 
du  Turcoman  de  Téhéran  plutôt  que  son  compatriote  ;  le  sou- 
Soc,  ÀNTD.  —  Vf.  1S>7  10 
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quelques  hypothèses;  mais  loin  d'être  probables,  elles  restent 
encore  très  vagues.  Nous  allons  essayer  de  les  préciser  un  peu 
plus. 

§  I.  —  Nous  avons  été  amenés  à  supposer  que  des  popula- 
tions négritos  avaient  occupé  la  contrée.  Avec  quels  peuples 
ont-elles  pu  se  mélanger?  Il  y  a  lieu  de  penser  d'abord  aux  Perses 
Aryens  qui,  à  l'époque  Achéménide,  ont  dominé  et  habite  IslSvl- 
siane.  Puis  aux  Mongols,  Par  thés,  ou  Bakhtyaris  des  montagnes 

voisines. 

Les  Négritos  sont  de  petits  nègres  brachycéphales  dont  l'in- 
dice céphalique  moyen  très  constant  est  à  peu  près  égal  à  80. 

Les  Perses  avaient  assurément  l'indice  céphalique  des  autres 
Aryens  :  HindouB,  Afghans,  Loris,  soit  73.  Quant  aux  Parthes, 
ils  appartenaient  à  ces  populations  ouralo-altaïques  dont  l'in- 
dice céphalique  varie  de  80  à  84.  Attribuons-leur  82,  comme 
»!  ne  s'agit  que  d'une  première  approximation. 

La  moyenne  de  ces  trois  indices,  80,  73,  82  est  78,33.  C'est 
juste  l'indice  moyen  des  Susiens  modernes,  puisque  d'après  les 
chiffres  du  tableau  A,  nous  avons  trouvé  78,35.  On  pourrait 
objecter  que  suivant  des  remarques  antérieures,  les  Toura- 
niens  ayant  une  tendance  marquée  à  imposer  leur  brachycé- 
phalie,  j'aurais  dû  donner  à  leur  indice  un  coefficient  plus  fort 
qu'aux  autres.  Mais  cette  loi  ne  s'applique  pas  au  métissage 
tourano-nègre.  Le  mulâtre  du  tableau  B,  issu  d'un  père  bakh- 
tyari  et  d'une  négresse  dolichocéphale  d'Afrique  a  pour  indice 
78,  qui  est  une  moyenne  entre  ceux  de  ses  deux  parents. 

§  II.  Il  est  facile  de  voir  en  étudiant  le  tableau  A  que  les  sujets 
mesurés  sont  de  deux  tailles  différentes.  Après  avoir  tiré  des 
moyennes  les  enseignements  qu'elles  pouvaient  nous  donner, 
il  convient  d'établir  des  distinctions.  Bien  que  tous  les  sujets 
mesurés  portent  sur  la  face  ces  traits,  que  l'on  ne  peut  mieux 
exprimer  que  par  le  mot  négroïde,  ils  sont  beaucoup  plus  accu 
ses  chez  les  sujets  de  petite  taille. 
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Ces  derniers  (tableau  A,  IV,  VII,  VIII,  IX,  X)  ont  pour 
taille  moyenne  155,8;  leur  crâne  est  plus  petit,  et  l'indice  cé- 
phalique  78,76  se  rapproche  de  celui  des  Négritos,  quoique 
le  crâne  soit  allongé  par  l'influence  aryenne.  Parmi  les  ha- 
bitants dont  la  taille  est  plus  élevée,  il  en  est  deux  (I,  VI),  qui 
présentent  des  caractères  touraniens.  Leur  taille  est  de  171,5,  et 
l'indice  céphalique  84,63. 

Quant  aux  autres  (II,  III,  V,  XI),  leur  taille  moyenne  est 
168,5  et  leur  indice  céphalique  73,22  en  fait  des  dolichocéphales 
qui  perpétuent  les  caractères  de  l'élément  perse  de  la  popula- 
tion. 

Les  conclusions  de  cette  deuxième  étude  s'ajoutent  donc  aux 
précédentes.  11  y  a  en  Susiane  une  race  bien  nette  assez  ré- 
cemment constituée  par  un  mélange  de  Touraniens,  de  Perses 
et  de  Négritos.  Les  caractères  de  ces  trois  peuples  se  sont  fon- 
dus pour  donner  un  niveau  moyen  au-dessus  duquel  fait  saillie 
ici  un  trait  touranien,  ici  un  Perse  et  là  un  Négrito. 

g  III.  Il  est  possible  d'analyser  encore  de  plus  près  les  carac- 
tères de  ces  populations.  Suivant  un  conseil  donné -par  M.  de 
Quatrefages,  avec  une  bienveillance  dont  je  ne  saurais  trop  le 
remercier,  j'ai  calculé  les  indices  horizontaux  de  tous  les 
Susiens  du  tableau  A. 

Nous  avons  deux  caractères  importants,  la  taille  et  cet  in- 
dice céphalique.  Disposons  les  sujets  en  série  d'après  l'un  de 
ces  caractères,  la  taille,  par  exemple. 


Taille.  .    . 

140 

157 

157 

168 

163 

165 

167 

163 

171 

17S 

171 

Indice 
céphalique. 

83,70 

91,46 

73,86 

80,76 

74,72 

71,36 

76,47 

:3,07 

88,88 

80,64 

72,  « 

Les  tailles  forment  une  série  où  es  nombres  croissent  pro- 
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gressivement  de  gauche  à  droite.  II  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  indices  céphaliques. 

Entre  l'indice  maximum  et  l'indice  minimum  il  y  a  un  écart 
considérable,  17,53.  Ceci  met  bien  en  évidence  un  fait  que  nous 
connaissons  déjà,  à  savoir  que  les  Susiens  actuels  sont  le  pro- 
duit d'éléments  très  divers.  Dans  ces  conditions,  nous  ne  pou- 
vons obtenir  une  concordance  entre  la  série  des  tailles  et  celle 
des  indices.  Il  faut  établir  des  groupes. 

Prenons  d'abord  tous  les  sujets  dont  l'indice  moyen  est  le 
plus  voisin  de  80,  et  disposons-les  par  rang  de  taille. 


Susiens-Négrltoa 


Taille. 


Indice  céphalique. 


140 


83,70 


157 


81,46 


162 


80,76 


167 


80,64 


178 


76,47 


Cette  fois  il  y  a  concordance  absolue  entre  les  deux  caractè- 
res. Les  tailles  croissent  de  gauche  à  droite,  et  dans  le  môme 
sens  les  indices  vont  en  décroissant. 

Pour  rendre  cet  accord  manifeste,  portons  sur  des  ordonnées 
des  nombres  proportionnels  aux  tailles  d'une  part,  aux  indices 
de  l'autre.  Nous  obtenons  deux  courbes  parfaitement  régulières 
et  montrant  pour  les  deux  caractères  considérés  des  variations 
inverses  '. 

La  taille  générale  de  la  population  a  été  élevée  par  l'arrivée 
de  l'élément  aryen,  et  plus  l'indice  céphalique  se  rapproche  de 
l'indice  perse  et  plus  aussi  la  taille  est  haute.  Cette  concor- 
dance donne  à  notre  hypothèse  beaucoup  de  précision  et  un 
plus  grand  degré  de  certitude.  Le  sujet  placé  à  gauche  du  ta* 


>  Voir  planche  IV. 
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bleau  indique  par  son  indice  céphalique  un  mélange  touranien.. 
La  taille  de  ces  populations  n'est  point  élevée,  aussi,  il  est  très 
petit.  Il  est  même  tellement  au-dessous  de  la  moyenne  qu'il  y 
a  lieu  de  voir  là  un  caractère  individuel. 

Prenons  maintenant  la  partie  perse  de  la  population  susienne, 
c'est-à-dire  les  sujets  dont  l'indice  s'écarte  peu  de  73,  et  dis- 
posons-les encore  par  rang  de  taille. 

Bu siens- Perses. 


Taille 

157 

163 

105 

168 

174. 

74,72 

71,35 

7  «,97 

7*.  sa 

La  taille  croissant  de  gauche  à  droite,  les  indices  ne  suivent 
pas  une  variation  correspondante  directe  ou  inverse.  Mais  re- 
marquons que  l'écart  maximum  entre  les  indices  des  sujets  du 
précédent  tableau  était  7,23.  Ici  il  n'en  est  que  de  2,62,  c'est- 
à-dire  ne  dépasse  pas  les  limites  des  différences  observées  en- 
tre hommes  d'une  même  race.  Des  courbes  construites  comme 
précédemment  nous  montrentque  la  taille  croissant,  les  indices 
oscillent  autour  d'une  droite  horizontale;  c'est-à-dire  chacun 
d'eux  s'écarte  peu  de  l'indice  moyen  :  c'est  le  cas  des  races 
pures*. 

Il  nous  reste  un  dernier  sujet  de  taille  171  et  d'indice  cépha- 
lique 88,88.11  rappelle  les  deux  caractères  de  haute  taille  et  de 
brachycéphalie  que  nous  avons  constatés  chez  les  Bakhtyaris 
Janikis.  Nous  sommes  dès  lors  amené  à  voir  en  lui  un  métis 
des  deux  éléments  aryens  et  touraniens.  Cette  nouvelle  manière 
d'étudier  nos  nombres  nous  montre  encore  et  avec  plus  de 


*  Voir  planche  IV. 
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précision  les  (rois  éléments  ethniques  négrito,  perse  et  tou- 
ranien. 

De  plus,  elle  nous  permet  d'étudier  l'importance  de  chacun 
d'eux.  Les  deux  principaux  sont  sans  contredit  le  Perse  et  le 
Négrito,  puisque  sur  onze  sujc's  mesurés,  cinq  ont  des  carac- 
tères perses  et  cinq  des  caractères  négritos.  L'influence  toura- 
nienne  s'accuse  d'un  côté  par  la  présence  d'un  sujet  très  brachy- 
céphale,  et  de  l'autre,  en  élevant  un  peu  l'indice  horizontal  de 
la  partie  négrito  do  la  population. 

§  IV.  —  L'examen  des  crânes  anciens  recueillis  dans  les 
nécropoles  susiennes  de  l'époque  parthe  fournit  un  nouvel  argu- 
ment à  cette  manière  de  voir.  Les  ouvriers  des  chantiers  nous 
voyaient  de  très  mauvais  œil  violer  ces  sépultures.  Cependant 
nous  tâchions  de  les  convaincre  que  cela  n'avait  guère  d'impor- 
tance puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  musulmans.  J'ai  dû  me 
contenter  de  recueillir  cinq  crânes  ;  deux  appartiennent  à  des 
enfants  morts  presque  à  leur  naissance,  ils  ne  nous  apportent 
rien  au  point  de  vue  ethnographique.  Les  trois  autres  sont 
précieux,  malgré  le  mauvais  état  dans  lequel  ils  se  trouvaient. 
Tous  étaient  dans  des  urnes  de  terre  cuite,  placées  en  général 
verticalement.  Quelques  fragments  du  squelette  étaient  encore 
conservés  :  vertèbres,  côtes,  tôtes  d'os  longs,  os  du  tarse,  etc. 

Voici  les  principales  mesures  que  l'état  de  ces  crânes  permet 
d'obtenir.  (Voirie  tableau  ci-contre.) 

Le  crâne  n°  I  * ,  le  mieux  conservé,  est  aussi  le  plus  intéressant. 
La  fragilité  des  os  et  quelques  trous  dans  la  voûte  ne  m'ont  pas 
permis  de  déterminer  sa  capacité  par  le  procédé  ordinaire.  J'ai 
remplacé  le  plomb  par  du  son, ce  qui  m'a  permis, sinon  d'avoi 
un  chiffre  exact,  du  moins  de  reconnaître  que  sa  contenance  est 
très  petite;  puisque  j'ai  trouvé  1226  centimètres  cubes.  Premier 
caractère  négrito. 

J  Voir  planche  I. 
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INDICATION  DES  MKSURKS 


Diamètre  antéro-postérieur  maximum. 

—  iniaque 

—  transversA  maximum.  .    .    . 

—  bitemporal 

—  biauriculaire 

—  bimastoîdien 

—  frontal  maximum 

—  —      minimum 

—  occipital  maximum.     .     .     . 
Circonférence  hoiiz.  totale.     .    .    . 

—  préauriculaire 

—  post-auriculaire 

—  transverse 

—  sus  auriculaire 

Diamètre  biorbitaire  externe 

—  biorbitaire  interne 

—  interorbitaire 

Du  mètre  bisygomatique 

—  bicondylien 

—  biangulaire 

Kcartement  2e  molaire  et  canine.      .     . 

capacité   crânienne.     .    .    . 

Long.   )  Largeur 

100     )  Hauteur 

tw    |H»n,eur 

Kronto-pnriétal 


II 


171 

ISS 

145 

160 

170 

124 

132 

135 

113 

126 

131 

115 

00 

» 

00 

105 

» 

» 

10J 

110 

07 

86 

» 

» 

00 

100 

92 

504 

0 

412 

280 

» 

223 

224 

» 

189 

450 

» 

382 

310 

» 

272 

05 

» 

» 

85 

» 

• 

20 

» 

» 

112 

• 

» 

03 

» 

77 

88 

» 

a 

5 

» 

» 

1226 

» 

» 

77,19 

74,17 

77,03 

76,02 

■ 

72,41 

98,48 

» 

92,92 

50, 20 

» 

» 

III 


L'indice  céphalique  77,19  n'est  pas  d'un  pur  Négrito;  il  faut 
nous  attendre  à  trouver  quelques  caractères  étrangers. 

Je  citerai  entre  autres  les  arcades  sourcilières  bien  accusées 
qui  semblent  indiquer  du  sang  mongol  ainsi  que  la  dilatation 
postérieure  des  temporaux. 

Mais  les  caractères  suivants  sont  très  typiques. 

i°  Le  crâne  vu  par  la  face  postérieure  a  pour  contour  appa- 
rent un  pentagone  à  peu  près  régulier. 
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2°  Le  milieu  de  la  fosse  temporale  est  creusé  d'une  dépres  - 
sion  qui  remonte  jusqu'à  la  ligne  médiane  et  donne  à  la  tête 
un  aspect  bilobé. 

Ce  sont  ces  deux  caractères  qui  nous  permettent  d'affirmer 
que  ce  crâne  appartient  à  un  métis  de  Négrito. 

«  Grâce  à  leur  persistance,  dit  M.  de  Quatrefages  ',  on  peut 
reconnaître  l'existence  du  sang  négrito  là  même  où  la  race 
semble  avoir  disparu  et  en  suivre  les  traces  au  milieu  des  popu- 
lations métisses.  » 

J'ajouterai  que  la  surface  interne  de  ce  crâne  est  particulière- 
ment lisse  et  ne  porte  pas  d'autre  anfractuosités  que  les  fosses 
cérébrales  et  cérébelleuses  du  cervelet. 

Ce  crâne  de  Susien,  à  mon  avis  métis  négrito-parthe,  res- 
semble trait  pour  trait  au  crâne  de  Négrito- Japonais  figuré  dans 
là  planche  XVI  de  l'atlas  des  Cranta  ethnica. 

Frappé  en  étudiant  ce  crâne  du  peu  de  hauteur  de  l'écaillé 
temporale  par  rapport  à  la  longueur  totale  de  l'os,  j'ai  calculé 
le  rapport  entre  ces  deux  dimensions  : 

100  X  gg  =  46. 

Le  même  rapport  sur  le  crâne  négrito-japonais  dont  je  parlais 
plus  haut  est  égal  à  48.  Ces  deux  nombres  très  petits  tous  les 
deux  sont  très  comparables  ;  si  on  observe  surtout  quelle  diffé- 
rence ils  présentent  avec  60,  même  rapport  sur  un  crâne  fran- 
çais, ou  68  sur  un  crâne  mongol. 

La  présence  de  l'élément  négrito  s'affirme  donc  et  se  précise 
de  plus  en  plus. 

Le  crâne  n°  II  *,  beaucoup  plus  grand,  est  très  incomplet.  Il 
appartient  à  un  vieillard.  Sa  forme  ovale,  sa  hauteur  basilo- 
bregraatique,  le  font  déterminer  pour  un  crâne  perse.  L'indice 
céphalique  74,17   montre  qu'il  est  dolichocéphale,  et  encore 

1  De  Quatrefages,  Hommes  sauva  y  es  et  hommes  fossiles^  p.  21G. 
*  Voir  planche  III. 
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cet  indice  est  trop  fort,  parce  que  le  frontal  étant  en  partie 
brisé,  je  n'ai  pas  pu  prendre  le  diamètre  antéro-postérieur  à 
partir  de  la  glabelle.  J'ai  ainsi  obtenu  un  chiffre  trop  faible, 
ce  qui  fait  augmenter  le  rapport  dont  ce  diamètre  est  le  déno- 
minateur. Lé  rapport  de  la  longueur  à  la  hauteur  du  temporal 
ne  peut  être  calculé  exactement,  mais  il  est  manifestement 
supérieur  à  celui  du  crâne  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit  ces  renseignements  sont  très  suffisants  pour 
reconnaître  un  crâne  perse. 

Le  crâne  n°  III  *  n'est  pas  adulte.  Son  indice  77,93  est  bien 
susien  ;  mais  il  est  en  si  mauvais  état  que  je  ne  n'ose  rien  con- 
clure de  sa  morphologie. 

Je  ferai  simplement  remarquer  que  l'écaillé  temporale  a  une 
faible  hauteur. 

Ce  crâne  porte  également  la  trace  d'une  déformation  basilo- 
bregmatique.  Ces  déformations  artificielles  que  subit  l'enfant  dans 
son  berceau  et  qui  existent  dans  le  Caucase,  en  Syrie  et  chez  les 
Bakhtyaris,  me  semblent  d'origine  touranienne.  Celle  que  l'on 
retrouve  sur  le  crâne  n°  III  pourrait  très  vraisemblablement 
être  considérée  comme  un  trait  de  mœurs  apporté  du  Touran 
par  les  Parthes. 

Donc,  encore  dans  ces  crânes  anciens,  des  Perses,  des  Parthes 
et  des  Négritos  :  cette  fois  d'une  façon  incontestable. 

Nous  pourons  donc  conclure  que  les  populations  susiennes 
modernes  sont  le  produit  d'un  mélange  tourano-aryo-né  - 
groïde. 

Ce  dernier  élément  ethnique  me  parait  actuellement  hors  de 
doute.  L'anthropologie  nous  enseigne  donc  que  la  Susiane,  à 
une  époque  qu'il  appartient  aux  historiens  et  aux  archéologues 
de  préciser,  a  été  occupée  par  une  population  noire,  parente 
de  ces  noirs  de  Vlndet  que  les  peuples  blancs  ont  contraints 
à  se  réfugier  dans  les  districts  montagneux  et  peu  accès  - 
sibles.  Ces  nègres  étaient  des  Négritos. 

1  Voir  planche  II» 
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4°   DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE    DBS    SUS1ENS 

On  peut  aujourd'hui  retrouver  les  Susiens  dispersés  dans  toute 
la  plaine  qui  s'étend  du  golfe  Persique  au  pied  de  la  montagne. 
Ils  vivent  par  petits  groupes,  et  possèdent  quelques  villes  et 
villages,  qui  sont  pour  eux  des  refuges  au  milieu  du  pays  dont  ils 
ont  été  dépossédé  par  les  peuples  voisins,  Arabes,  Bakhtyaris  et 
Loris.  La  plus  grande  partie  de  la  plaine,  inculte  aujourd'hui, 
est  parcourue  par  les  nomades;  les  anciens  maîtres  du  pays  ne 
peuvent  exploiter  que  les  petites  zones  situées  autour  des  villes. 
Ils  n'en  sortent  que  pour  cause  d'absolue  nécessité,  et  ce  n'est 
qu'en  tremblant  qu'ils  perdent  la  vue  de  leurs  murailles. 

Leur  centre  le  plus  important  est  Dizfoul,  situé  à  35  kilomètres 
de  l'ancienne  Suse.  Il  est  fort  difficile  d'évaluer  même  approxi- 
mativement la  population  de  cette  ville  ;  la  surface  recouverte 
par  les  constructions  n'indique  rien,  car  si,  d'une  part,  il  y  a 
nombre  de  maisons  en  ruines  et  inhabitées,  d'autre  part,  celles 
qui  sont  en  bon  état  abritent  un  nombre  considérable  de 
familles,  entassées  dans  des  chambres  étroites  où  règne  une 
acre  odeur  d'étable. 

A  Ghouster  une  faible  partie  de  la  population  est  susienne, 
la  majorité  est  d'origine  bakhtyari.  Après  Dizfoul,  la  ville 
d'Arabistan  où  Ton  trouve  le  plus  de  Susiens  est  Ram-Hormuz. 
Ils  y  vivent  mêlés  aux  Bakhtyaris  et  aux  Arabes,  distincts  des 
uns  et  des  autres  par  le  type  et  par  le  costume,  dont  les  étoffes 
ont  toujours  des  couleurs  éclatantes. 

Dans  le  Fars  méridional,  il  en  existe  quelques  groupes, 
surtout  dans  les  petits  ports  voisins  du  Béloutchistan  :  à  Bender- 
Abbas,  à  Lingeh,  ce  qui  concorde  avec  l'observation  faite  au 
xe  siècle  par  Istakri  et  par  Hamilton  Smith  dans  le  Mekran.  Je 
n'ai  pas  pu  en  ces  points  faire  de  mensurations;  mais  j'avais 
assez  longtemps  vécu  avec  les  Dizfoulis  pour  être  sûr  de  re- 
connaître à  première  vue  leur  type  si  spécial. 

Les  quelques  villes  que  je  viens  de  citer  sont  les  dernières 
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retraites  de  ce  peuple  qui  arrive  à  la  un  de  sa  longue  décadence. 
C'est  là  qu'on  peut  encore  voir  des  Susiens  agglomérés.  Mais 
ils  n'ont  pas  disparu  devant  les  envahisseurs  sans  laisser  de 
traces.  Les  Arabes  de  Perse,  en  particulier,  ont  absorbé  dans 
leurs  tribus  une  partie  des  vaincus  et  le  sang  négroïde  qui 
caractérise  surtout  le  Sûsien  se  manifeste  assez  fréquemment 
chez  les  nomades  du  pays.  Les  chefs  seuls  présentent  le  type 
sémite  dans  toute  sa  pureté.  Ce  fait  devient  hors  de  doute  lors- 
qu'on compare  les  tribus,  qui,  depuis  de  longs  siècles,  campent 
autour  de  Suse  avec  leurs  congénères  de  Turquie.  C'est  le  même 
costume,  la  même  langue,  la  même  organisation  politique  et 
sociale;  le  crâne,  la  bouche  et  le  nez  diffèrent.  On  comprend  que, 
ces  nomades  ont  englobé  et  entraîné  dans  leur  mouvement  des 
populations  négroïdes,  sédentaires  à  l'époque  de  la  splendeur  de 
Suse. 

Chez  les  Bakhtyaris,  à  Mulamir  en  particulier,  on  trouve 
encore  quelques  Susiens  nettement  différents  des  autres  habi- 
tants du  plateau  avec  lesquels  ils  sont  mêlés.  Au  résumé,  en 
tous  les  points  du  pays,  on  retrouve  des  traces  de  ces  Susiens 
modernes,  et  l'on  peut,  grâce  à  ces  vestiges,  se  figurer  leur 
extension  et  leurs  puissances  anciennes. 


CONCLUSIONS 

Nous  avons  dû  étudier  minutieusement  un  certain  nombre  de 
faits  et  de  détails  afin  d'obtenir  une  conviction.  Résumons  pour 
terminer  les  principaux  résultats  de  cette  étude. 

Je  me  suis  attaché  à  montrer  que  les  habitants  actuels  de 
l'empire  persan  sont  en  majorité  d'origine  turcomane.  La  clas- 
sique antithèse  d'Iran  et  de  Touran,  qui  exprime  l'antagonisme 
de  deux  peuples  différant  par  la  langue,  par  l'origine,  et  per- 
pétuellement ennemis,  n'a  plus  aujourd'hui  tout  à  fait  le  même 
sens.  Sans  doute  l'Aryen  de  Chiraz  est  le  sujet,  un  peu  méprisant, 
du  Turcoman  de  Téhéran  plutôt  que  son  compatriote;  le  sou- 
Soc.  Antu.  —  VI.  1357  10 


146  SÉANCE   DU    2  JUILI.KT    1887 

venir  des  luttes  antiques  persiste  vivace,  mais  les  deux  mots 
anciens  ne  peuvent  servir  à  traduire  l'antipathie  actuelle.  Le 
Touran  a  été  vainqueur  et  a  envahi  l'Iran,  la  ligne  de  démar- 
cation a  été  reculée  très  loin  dans  le  sud,  et  les  Aryens  ont  été 
dépossédés  du  sol. 

L'Iran  ne  leur  appartient  plus,  il  n'ont  pu  garder  que  quelques 
régions  montagneuses  :  le  Fars  et  le  Louristan,à  peine  égales  au 
tiers  de  la  surface  de  la  Perse.  Gela  ne  veut  môme  pas  dire  que 
les  Aryens  forment  le  tiers  de  la  population  persane,  car  leur 
pays  est  un  des  moins  peuplés  de  l'Empire. 

Il  nous  semble  maintenant  hors  de  doute  que  la  Susiane  a  été 
primitivement  peuplée  par  une  race  noire,  de  petite  taille  et  de 
faible  capacité  crânienne.  On  en  retrouve  des  traces  chez  les 
habitants  actuels  de  la  contrée.  Des  petites  tribus  de  ces  noirs 
habitent  encore  l'Inde  et  l'Indo-Chine.  Au  Japon  ils  sont  noyés 
dans  les  populations  métisses.  Ils  occupaient  aussi  la  Susiane. 
Ce  fait  reconnu  augmente  au  nord  et  à  l'ouest  l'extension  (déjà 
considérable),  de  la  race.  Il  est  de  plus  fort  intéressant  pour 
l'anthropologie;  car  les  Négritos  insulaires  ne  nous  sont  connus 
que  depuis  très  peu  de  temps.  Les  Négritos  susiensont  au  con- 
traire été  en  contact  avec  les  peuples  méditerranéens  dès  la 
plus  haute  antiquité  et  l'on  peut  espérer  retrouver  des  traces 
de  leur  civilisation  propre  avant  la  conquête  du  sol  par  les 
Aryens  de  Perse. 

Cette  conquête  n'a  pas  dû  se  faire  sans  luttes.  Bien  que  ter- 
minées dès  les  temps  héroïques,  il  semble  en  rester  des  traces 
dans  certaines  expressions  du  peuple.  De  môme  que  l'Arabe 
ne  connaît  pas  d'injure  plus  vigoureuse  que  «  fils  de  chiens  ». 
le  Farsi  des  environs  de  Ghiraz  ne  sait  rien  de  plus  insultant 
que  çourat  cyâh,  «  figure  noire  ».  (Test  le  même  mépris  que 
marquent  les  Hindous  en  appelant  jwuples  de  singes  les  Né- 
gritos des  monts  Vindhyas, 

DISCUSSION 

M.  Debie'ro,  comme   M.   Houssay,  rapproche  les  Susiens 
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précision  les  trois  éléments  ethniques  négrito,  perse  et  toii- 
ranien. 

De  plus,  elle  nous  permet  d'étudier  l'importance  de  chacun 
d'eux.  Les  deux  principaux  sont  sans  contredit  le  Perse  et  le 
Négrito,  puisque  sur  onze  suje's  mesurés,  cinq  ont  des  carac- 
tères perses  et  cinq  des  caractères  négritos.  L'influence  toura- 
nienne  s'accuse  d'un  côté  par  La  présence  d'un  sujet  très  brachy- 
céphale,  et  do  l'autre,  en  élevant  un  peu  l'indice  horizontal  de 
la  partie  négrito  do  la  population. 

§  IV.  —  L'examen  des  crânes  anciens  recueillis  dans  les 
nécropoles  susiennes  de  l'époque  parthe  fournit  un  nouvel  argu- 
ment à  cette  manière  de  voir.  Les  ouvriers  des  chantiers  nous 
voyaient  de  très  mauvais  œil  violer  ces  sépultures.  Cependant 
nous  tâchions  de  les  convaincre  que  cela  n'avait  guère  d'impor- 
tance puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  musulmans.  J'ai  dû  me 
contenter  de  recueillir  cinq  crânes  ;  deux  appartiennent  à  des 
enfants  morts  presque  à  leur  naissance.  Ils  ne  nous  apportent 
rien  au  point  de  vue  ethnographique.  Les  trois  autres  sont 
précieux,  malgré  le  mauvais  état  dans  lequel  ils  se  trouvaient. 
Tous  étaient  dans  des  urnes  de  terre  cuite,  placées  en  général 
verticalement.  Quelques  fragments  du  squelette  étaient  encore 
conservés  :  vertèbres,  côtes,  tôtes  d'os  longs,  os  du  tarse,  etc. 

Voici  les  principales  mesures  que  l'état  de  ces  crânes  permet 
d'obtenir.  (Voirie  tableau  ci-contre.) 

Le  crâne  n°  I l ,  le  mieux  conservé,  est  aussi  le  plus  intéressant. 
La  fragilité  des  os  et  quelques  trous  dans  la  voûte  ne  m'ont  pas 
permis  de  déterminer  sa  capacité  par  le  procédé  ordinaire.  J'ai 
remplacé  le  plomb  par  du  son, ce  qui  m'a  permis,  sinon  d'avoi 
un  chiffre  exact,  du  moins  de  reconnaître  que  sa  contenance  est 
très  petite;  puisque  j'ai  trouvé  1226  centimètres  cubes.  Premier 
caractère  négrite. 

1  Voir  pluuche  I. 
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L'indice  céphalique  77,10  n'est  pas  d'un  pur  Négrito  ;  il  faut 
nous  attendre  à  trouver  quelques  caractères  étrangers. 

Je  citerai  entre  autres  les  arcades  sourcilières  bien  accusées 
qui  semblent  indiquer  du  sang  mongol  ainsi  que  la  dilatation 
postérieure  des  temporaux. 

Mais  les  caractères  suivants  sont  très  typiques. 

1°  Le  crâne  vu  par  la  face  postérieure  a  pour  contour  appa- 
rent un  pentagone  à  peu  près  régulier. 
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2°  Le  milieu  de  la  fosse  temporale  est  creusé  d'une  dépres  - 
sion  qui  remonte  jusqu'à  la  ligne  médiane  et  donne  à  la  tête 
un  aspect  bilobé. 

Ce  sont  ces  deux  caractères  qui  nous  permettent  d'affirmer 
que  ce  crâne  appartient  à  un  métis  de  Négrito. 

«  Grâce  à  leur  persistance,  dit  M.  de  Quatrefages  ',  on  peut 
reconnaître  l'existence  du  sang  négrito  là  même  où  la  race 
semble  avoir  disparu  et  en  suivre  les  traces  au  milieu  des  popu- 
lations métisses.  » 

J'ajouterai  que  la  surface  interne  de  ce  crâne  est  particulière- 
ment lisse  et  ne  porte  pas  d'autre  anfractuosités  que  les  fosses 
cérébrales  et  cérébelleuses  du  cervelet. 

Ce  crâne  de  Susien,  à  mon  avis  métis  négrito-parthe,  res- 
semble trait  pour  trait  au  crâne  de  Négrito- Japonais  figuré  dans 
là  planche  XVI  de  l'atlas  des  Cranta  ethnica. 

Frappé  en  étudiant  ce  crâne  du  peu  de  hauteur  de  l'écaillé 
temporale  par  rapport  à  la  longueur  totale  de  l'os,  j'ai  calculé 
le  rapport  entre  ces  deux  dimensions  : 

38 
100  X  83  =  40* 

Le  môme  rapport  sur  le  crâne  négrito-japonais  dont  je  parlais 
plus  Haut  est  égal  à  48.  Ces  deux  nombres  très  petits  tous  les 
deux  sont  très  comparables;  si  on  observe  surtout  quelle  diffé- 
rence ils  présentent  avec  60,  même  rapport  sur  un  crâne  fran  - 
çais,  ou  68  sur  un  crâne  mongol. 

La  présence  de  l'élément  négrito  s'affirme  donc  et  se  précise 
de  plus  en  plus. 

Le  crâne  n°  II 2,  beaucoup  plus  grand,  est  très  incomplet.  Il 
appartient  à  un  vieillard.  Sa  forme  ovale,  sa  hauteur  basilo- 
bregmatique,  le  font  déterminer  pour  un  crâne  perse.  L'indice 
céphalique  74,17   montre  qu'il  est  dolichocéphale,  et  encore 

1  De  Quatrefages.  Ho  mines  sauvaycs  et  hommes  forsiles,  p.  210. 

2  Voir  planche  III. 
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cet  indice  est  trop  fort,  parce  que  le  frontal  étant  en  partie 
brisé,  je  n'ai  pas  pu  prendre  le  diamètre  antéro-postérieur  à 
partir  de  la  glabelle.  J'ai  ainsi  obtenu  un  chiffre  trop  faible, 
ce  qui  fait  augmenter  lé  rapport  dont  ce  diamètre  est  le  déno- 
minateur. Lé  rapport  de  la  longueur  à  la  hauteur  du  temporal 
ne  peut  être  calculé  exactement,  mais  il  est  manifestement 
supérieur  à  celui  du  crâne  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit  ces  renseignements  sont  très  suffisants  pour 
reconnaître  un  crâne  perse. 

Le  crâne  n°  III  *  n'est  pas  adulte.  Son  indice  77,93  est  bien 
susien  ;  mais  fl  est  en  si  mauvais  état  que  je  ne  n'ose  rien  con- 
clure de  sa  morphologie. 

Je  ferai  simplement  remarquer  que  l'écaillé  temporale  a  une 
faible  hauteur. 

« 

Ce  crâne  porte  également  la  trace  d'une  déformation  basilo- 
breg  ma  tique.  Ces  déformations  artificielles  que  subit  l'enfant  dans 
son  berceau  et  qui  existent  dans  le  Caucase,  en  Syrie  et  chez  les 
Bakhtyaris,  me  semblent  d'origine  touranienne.  Celle  que  l'on 
retrouve  sur  le  crâne  n°  III  pourrait  très  vraisemblablement 
être  considérée  comme  un  trait  de  mœurs  apporté  du  Touran 
par  les  Parthes. 

Donc,  encore  dans  ces  crânes  anciens,  des  Perses,  des  Parthes 
et  des  Négritos  :  cette  fois  d'une  façon  incontestable. 

Nous  pourons  donc  conclure  que  les  populations  susiennes 
modernes  sont  le  produit  d'un  mélange  tourano-aryo-né  - 
groïde. 

Ce  dernier  élément  ethnique  me  parait  actuellement  hors  de 
doute.  L'anthropologie  nous  enseigne  donc  que  la  Susiane,  à 
une  époque  qu'il  appartient  aux  historiens  et  aux  archéologues 
de  préciser,  a  été  occupée  par  une  population  noire,  parente 
de  ces  noirs  de  l'Inde,  que  les  peuples  blancs  ont  contraints 
à  se  réfugier  dans  les  districts  montagneux  et  peu  acces- 
sibles. Ces  nègres  étaient  des  Négritos. 

1  Voir  planche  II. 
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4°   DISTRIBUTION    GEOGRAPHIQUE    DBS    SUSIENS 

On  peut  aujourd'hui  retrouver  les  Susiens  dispersés  dans  toute 
la  plaine  qui  s'étend  du  golfe  Persique  au  pied  de  la  montagne. 
Ils  vivent  par  petits  groupes,  et  possèdent  quelques  villes  et 
villages,  qui  sont  pour  eux  des  refuges  au  milieu  du  paysdontils 
ont  été  dépossédé  par  les  peuples  voisins,  Arabes,  Bakhtyaris  et 
Loris.  La  plus  grande  partie  de  la  plaine,  inculte  aujourd'hui, 
est  parcourue  par  les  nomades;  les  anciens  maîtres  du  pays  ne 
peuvent  exploiter  que  les  petites  zones  situées  autour  des  villes. 
Ils  n'en  sortent  que  pour  cause  d'absolue  nécessité,  et  ce  n'est 
qu'en  tremblant  qu'ils  perdent  la  vue  de  leurs  murailles. 

Leur  centre  le  plus  important  est  Dizfoul,  situé  à  35  kilomètres 
de  l'ancienne  Suse.  Il  est  fort  difficile  d'évaluer  même  approxi- 
mativement là  population  de  cette  ville  ;  la  surface  recouverte 
par  les  constructions  n'indique  rien,  car  si,  d'une  part,  il  y  a 
nombre  de  maisons  en  ruines  et  inhabitées,  d'autre  part,  celles 
qui  sont  en  bon  état  abritent  un  nombre  considérable  de 
familles,  entassées  dans  des  chambres  étroites  où  règne  une 
acre  odeur  d'étable. 

A  Ghouster  une  faible  partie  de  la  population  est  susienne, 
la  majorité  est  d'origine  bakhtyari.  Après  Dizfoul,  la  ville 
d'Arabistan  où  l'on  trouve  le  plus  de  Susiens  est  Ram-Hormuz. 
Ils  y  vivent  mêlés  aux  Bakhtyaris  et  aux  Arabes,  distincts  des 
uns  et  des  autres  par  le  type  et  par  le  costume,  dont  les  étoffes 
ont  toujours  des  couleurs  éclatantes. 

Dans  le  Fars  méridional,  il  en  existe  quelques  groupes, 
surtout  dans  les  petits  ports  voisins  du  Béloutchistan  :  à  Bender- 
Abbas,  à  Lingeh,  ce  qui  concorde  avec  l'observation  faite  au 
x°  siècle  par  Istakri  et  par  Hamilton  Smith  dans  le  Mekran.  Je 
n'ai  pas  pu  en  ces  points  faire  de  mensurations;  mais  j'avais 
assez  longtemps  vécu  avec  les  Dizfoulis  pour  être  sûr  de  re- 
connaître à  première  vue  leur  type  si  spécial. 

Les  quelques  villes  que  je  viens  de  citer  sont  les  dernières 
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retraites  de  ce  peuple  qui  arrive  à  la  un  de  sa  longue  décadence. 
C'est  là  qu'on  peut  encore  voir  des  Susiens  agglomérés.  Mais 
ils  n'ont  pas  disparu  devant  les  envahisseurs  sans  laisser  de 
traces.  Les  Arabes  de  Perse,  en  particulier,  ont  absorbé  dans 
leurs  tribus  une  partie  des  vaincus  et  le  sang  négroïde  qui 
caractérise  surtout  le  Susien  se  manifeste  assez  fréquemment 
chez  les  nomades  du  pays.  Les  chefs  seuls  présentent  le  type 
sémite  dans  toute  sa  pureté.  Ce  fait  devient  hors  de  doute  lors- 
qu'on compare  les  tribus,  qui,  depuis  de  longs  siècles,  campent 
autour  de  Suse  avec  leurs  congénères  de  Turquie.  C'est  le  môme 
costume,  la  même  langue,  la  même  organisation  politique  et 
sociale  ;  le  crâne,  la  bouche  et  le  nez  diffèrent.  On  comprend  que, 
ces  nomades  ont  englobé  et  entraîné  dans  leur  mouvement  des 
populations  négroïdes,  sédentaires  à  l'époque  de  la  splendeur  de 
Suse. 

Chez  les  Bakhtyaris,  à  Malamir  en  particulier,  on  trouve 
cneore  quelques  Susiens  nettement  différents  des  autres  habi- 
tants du  plateau  avec  lesquels  ils  sont  mêlés.  Au  rc'sumé,  en 
tous  les  points  du  pays,  on  retrouve  des  traces  de  ces  Susiens 
modernes,  et  Ton  peut,  grâce  à  ces  vestiges,  se  figurer  leur 
extension  et  leurs  puissances  anciennes. 


CONCLUSIONS 

Nous  avons  dû  étudier  minutieusement  un  certain  nombre  de 
faits  et  de  détails  afin  d'obtenir  une  conviction.  Résumons  pour 
terminer  les  principaux  résultats  de  cette  étude. 

Je  me  suis  attaché  à  montrer  que  les  habitants  actuels  de 
l'empire  persan  sont  en  majorité  d'origine  turcomane.  La  clas- 
sique antithèse  d'Iran  et  de  Touran,  qui  exprime  l'antagonisme 
de  deux  peuples  différant  par  la  langue,  par  l'origine,  et  per- 
pétuellement ennemis,  n'a  plus  aujourd'hui  tout  à  fait  le  même 
sens.  Sans  doute  l'Aryen  de  Chiraz  est  le  sujet,  un  peu  méprisant, 
du  Turcoman  de  Téhéran  plutôt  que  son  compatriote;  lé  sou- 
Soc.  Asto.  —  VI.  135"  10 


LES  RACES  HUMAINES  DE  LA  PERSE 

Bul!   Soc   d'Anthr   de   Lyon  T.  VI.  PL IV 


Susiens    Ferai 


Susiens  Negntos 
Il-Courbe  des  Indices 


Bull.  Soc.  d'Anthr    de   Lyon 


T.  VI.  PL  V 


Imp.  A  Roux,  Lyon. 


CARTE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  LA  PERSE 


COMMUNICATIONS  147 

des  Négritos  ;  il  les  regarde  comme  un  mélange  de  Mongols  et 
de  Négritos,  et  trouve  qu'on  aurait  pu  parler  de  leur  progna- 
thisme. Userait  intéressant  de  savoir  si  les  unions  sont  faciles 
entre  Susiens  et  Persans,  s'il  y  a  fusion  de  sang,  ce  qui  amène- 
rait la  modification  des  organismes  chez  ces  individus.  Les 
caractères  indiqués  les  présentent  comme  venant  du  sud  du 
continent  asiatique  d'alors.  Si,  malgré  ces  mélanges,  ces 
caractères  ont  été  conservés,  n'y  aurait-il  pas  là  un  argument 
contre  le  monogénisme?  Il  est  en  effet  difficile  d'admettre  que 
tous  les  hommes  noirs  et  blancs  soient  sortis  d'une  même 
souche. 

M.  Chantre  se  félicite  d'être  en  parfait  accord  avec  M.  Hous- 
sày  sur  la  plupart  des  opinions  qu'il  vient  de  présenter,  no- 
tamment sur  les  caractères  des  Hadjemis,  des  Arméniens,  des 
Kurdes  et  des  Ossèthes  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  également 
durant  ses  voyages  dans  l'Asie  occidentale. 

Gomme  M.  Houssay,  il  a  constaté  que  ces  différents  types 
sont  le  produit  de  mélanges  incessants  et  remontant  à  la  plus 
haute  antiquité,  entre  des  races  aryennes  et  des  races  toura- 
niennes  ou  mongoles.  Il  se  propose  d'entretenir  plus  tard  la 
Société  de  ces  dernières  questions  lorsqu'il  lui  présentera  son 
ouvrage  sur  l'anthropologie  des  peuples  du  Caucase,  qui  est 
sur  le  point  de  paraître. 

M.  Cornevin  demande  si  les  populations  de  croisement  entre 
races  différentes  qu'a  signalées  M.  Houssay  ont  une  certaine 
fixité  de  caractères,  ou  bien  si  elles  ne  seraient  pas  en  état  de 
variation  désordonnée,  faisant  retour  vers  l'un  ou  l'autre  des 
types  croisés. 

M.  Houssay  répond  que  ces  populations  sont  assez  homogènes, 
bien  caractérisées;  elles  ne  présentent  le  retour  ancestral  dont 
se  préoccupe  M.  Cornevin  que  sur  les  zones,  limites  de  leur 
aire  géographique,  là  où  elles  ne  reproduisent  plus  inter  se* 

M.  Cornevin  prond  bonne  note  de  cette  déclaration  qui  vient 
à  l'appui  de  ce  fait  encore  contesté  :  qu'il  est  possible  de  créer 
un  type  intermédiaire  par  le  croisement  de  deux  races*  Les 
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des  Négritos  ;  il  les  regarde  comme  un  mélange  de  Mongols  et 
de  Négritos,  et  trouve  qu'on  aurait  pu  parler  de  leur  progna- 
thisme. Userait  intéressant  de  savoir  si  les  unions  sont  faciles 
entre  Susiens  et  Persans,  s'il  y  a  fusion  de  sang,  ce  qui  amène- 
rait la  modification  des  organismes  chez  ces  individus.  Les 
caractères  indiqués  les  présentent  comme  venant  du  sud  du 
continent  asiatique  d'alors.  Si,  malgré  ces  mélanges,  ces 
caractères  ont  été  conservés,  n'y  aurait- il  pas  là  un  argument 
contre  le  monogénisme?  Il  est  en  effet  difficile  d'admettre  que 
tous  les  hommes  noirs  et  blancs  soient  sortis  d'une  môme 
souche. 

M.  Chantre  se  félicite  d'être  en  parfait  accord  avec  M.  Hous- 
sày  sur  la  plupart  des  opinions  qu'il  vient  de  présenter,  no- 
tamment sur  les  caractères  des  Hadjemis,  des  Arméniens,  des 
Kurdes  et  des  Ossèthes  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  également 
durant  ses  voyages  dans  l'Asie  occidentale. 

Gomme  M.  Houssay,  il  a  constaté  que  ces  différents  types 
sont  le  produit  de  mélanges  incessants  et  remontant  à  la  plus 
haute  antiquité,  entre  des  races  aryennes  et  des  races  toura- 
niennes  ou  mongoles.  Il  se  propose  d'entretenir  plus  tard  la 
Société  de  ces  dernières  questions  lorsqu'il  lui  présentera  son 
ouvrage  sur  l'anthropologie  des  peuples  du  Caucase,  qui  est 
sur  le  point  de  paraître. 

M.  Cornevin  demande  si  les  populations  de  croisement  entre 
races  différentes  qu'a  signalées  M.  Houssay  ont  une  certaine 
fixité  de  caractères,  ou  bien  si  elles  ne  seraient  pas  en  état  de 
variation  désordonnée,  faisant  retour  vers  l'un  ou  l'autre  des 
types  croisés. 

M.  Houssay  répond  que  ces  populations  sont  assez  homogènes, 
bien  caractérisées;  elles  ne  présentent  le  retour  ancestral  dont 
se  préoccupe  M.  Cornevin  que  sur  les  zones,  limites  de  leur 
aire  géographique,  là  où  elles  ne  reproduisent  plus  inter  se, 

M.  Cornevin  prend  bonne  note  de  cette  déclaration  qui  vient 
à  l'appui  de  ce  fait  encore  contesté  :  qu'il  est  possible  de  créer 
un  type  intermédiaire  par  le  croisement  de  deux  races*  Les 
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exemples  ne  manquent  pas  en  zootechnie  de  métis  qui  conservent 
fidèlement  leurs  caractères  en  se  reproduisant  entre  eux,  tout 
comme  le  font  les  individus  de  race  pure. 

M.  Gornevin  demande  en  outre  à  M.  Houssay  quelle  confiance 
on  peut  accorder  aux  représentations  des  bas-reliefs  ;  sont-elles 
suffisamment  fidèles  pour  en  tirer  des  inductions  sur  la  race  des 
individus  figurés? 

M.  Houssay  répond  que  ceux  qu'il  lui  a  été  donné  d'observer 
sont  d'une  fidélité  complète  et  méritent  toute  confiance.  Il  a 
d'ailleurs  pu  faire  la  comparaison  de  certains  personnages  sculp- 
tés sur  ces  bas-reliefs  avec  des  individus  de  même  race  encore 
existants  et  a  été  frappé  de  l'identité. 

Une  exception  est  peut-être  à  faire  pour  le  cas  où  un  peuple 
vainqueur  représente  un  peuple  qu'il  a  vaincu  :  il  semble 
prendre  plaisir  à  l'inférioriser  en  exagérant  ses  particularités 
défectueuses.  Néanmoins  la  race  est  encore  très  reconnaissable. 

LE  DÉVELOPPEMENT   DES  MEMBRES  O'J   COTÉ   DROIT 
LEMPORTET-IL  ORIGINAIREMENT  SUR   CELUI  DES  MEMBRES 

DU   COTÉ  GAUCHE' 

l'A  H     CU.     DBB1BRRE 

La  prédominance  des  membres  du  côté  droit  sur  ceux  du 
côté  gauche  est-elle  primitive  ou  bien  ne  s'établit  -elle  que 
secondairement?  En  d'autres  termes  est-on  droitier  ou  gau- 
cher de  naissance  ou  le  devient -on  par  éducation  ? 

Les  auteurs  prétendent  que  les  membres  du  côté  droit  pré- 
dominent sur  ceux  du  côté  gauche,  et  il  y  a  longtemps  que  les 
bottiers  ont  remarqué  que  le  pied  droit  est  plus  volumineux 
que  le  pied  gauche.  De  même  il  est  d'observation  vulgaire 
qu'un  gant  serre  plus  la  main  droite  que  la  main  gauche.  Or, 
il  paraît  que  chez  les  gauchers  c'est  absolument  l'inverse. 
Harting  a  avancé  que  les  os  étaient  plus  longs  du  côté  droit. 
Sappey  estime  que  chez  le  plus  grand  nombre  le  volume  des 
membres  du  côté  droit  l'emporte  sur  le  volume  des  membres  du 
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côté  gauche  (Anatomie^l^.  14,  3e  édition).  Sur  182  hommes, 
suivant  Malgaigne  (Traité  d'anatomie  chirurgicale,  2«  édi- 
tion, t.  I,  p.  3),  il  y  a  163  droitiers,  15  gauchers  et  4  ambi- 
dextres. 

Louis  Jobert,  dans  sa  thèse  inspirée  par  Lacassagne  (thèse 
de  Lyon,  1885)  rapporte  les  mensurations  des  membres  d'un 
gaucher  qui  tendent  à  faire  admettre  que  chez  ces  sujets  les 
membres  sont  plus  longs  du  côté  gauche. 

Si  nous  considérons  le  poids,  nous  voyons  que  18  droitiers 
ont  donné  à  Poncet  (de  Lyon)  17  gauchers  en  faveur  des  mem- 
bres supérieurs  droits  (moins  la  main),  et  cette  même  diffé- 
rence existe  à  gauche  chez  les  gauchers  (Poncet,  Gazette  hebdo- 
madaire, 1875,  p.  503).  Louis  Jobert  a  répété  les  mêmes 
observations,  mais  il  n'a  pu  reconnaître  que  le  poids  l'empor- 
tât toujours  à  gauche  pour  les  gauchers  pour  les  os  homologues. 
Manouvrier,  de  son  côté,  a  également  montré  qu'il  y  a  souvent 
chevauchement,  les  os  du  membre  supérieur  droit,  par  exem- 
ple, pouvant  être  plus  lourds  que  ceux  du  bras  gauche,  alors 
que  c'est  l'inverse  pour  les  os  des  jambes.  Cependant,  on  sait 
que  A.  Milne  Edwards  (thèse  de  Paris,  1860)  et  de  Luca 
(Académie  des  sciences,  1863)  ont  prouvé  que  le  poids  des 
matières  inorganiques  est  plus  considérable  dans  les  os  du  côté 
droit,  et  chacun  sait  que  les  muscles  acquièrent  une  prédo- 
minence  marquée  du  côté  qui  travaille  le  plus.  Cette  obser- 
vation se  vérifie  facilement  chez  les  habitués  des  salles  d'armes. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  le  poids  et  la  longuer  des  os  qu'il 
faut  prendre  pour  résoudre  la  question;  c'est  tout  le  membre 
qu'il  faut  envisager. 

La  prédominance  des  membres  du  côté  droit  sur  ceux  du 
côté  gauche,  si  elle  existe,  est-elle  primitive? 

Pour  résoudre  la  question,  nous  avons  pesé  exactement  les 
membres  droits  et  les  membres  gauches  après  les  avoir 
détachés  du  corps,  et  après  adoption  du  manuel  opératoire  sui- 
vant: 

Les  membres  supérieurs  sont  étendus  en  croix  ;  un  trait  cir- 
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culaira  perpendiculaire  à  l'axe  du  membre  est  tracé  au  niveau 
i!e  l'articulation  scapulo-humérale  en  prenant  pour  point  de 
repère  le  sommet  de  l'acromion,  et  le  membre  est  abattu  avec  un 
couteau  bien  tranchant.  Pour  les  membres  inférieurs  j'ai  opéré 
différemment,  car  partager  les  deux  cuisses  à  un  même  niveau 
n'est  pas  commode.  Une  section  parfaitement  horizontale  divise 
le  corps  en  passant  par  l'ombilic;  les  viscères  sont  enlevés, 
et  une  seconde  section  perpendiculaire  à  la  première,  et 
passant  par  le  milieu  du  rachis,  partage  le  bassin  en  deux  moi- 
tiés  exactement  semblables.  Le  poids  des  membres  inférieurs 
que  nous  allons  donner  comprend  donc  en  même  temps  le  poids 
de  l'os  coxal,  de  la  moitié  du  sacrum  et  de  la  moitié  des  deux 
premières  vertèbres  lombaires. 

Ensuivant  ce  procédé,  nous  avons  pesé  comparativement  les 
membres  de.  11  sujets  de  moins  de  deux  ans,  dont  3  fœtus 
de  six  à  sept  mois  et  8  enfants  de  la  naissance  à  deux  ans 
(2  à  terme,  1  d'un  mois,  3  de  deux  mois,  1  d'un  an  et  1  de 
deux  ans).  Les  résultats  obtenus,  après  addition  des  poids  et 
division  par  le  nombre  de  sujets,  ont  été  les  suivants  : 

Membre  supérieur  droit  —  103  grammes. 

—  -     gauche  ~  102         — 
Membre  inférieur  droit  -—341         — 

—  —      gauche  =  347 

D'où,  d'un  cité,  le  membre  supérieur  tirait  l'emporte  de  très 
peu  sur  le  gauche,  alors  qu!inversement  le  membre  supérieur 
gauche  l'emporte  de  6  grammes  sur  le  droit.  Conclusion  :  Avant 
l'éducation  et  le  travail  qui,  fatalement  prédomine  d'un  côté, 
les  deux  membres  sont  égaux  en  poids  et  aucun  à  cette  époque 
ne  l'emporte  toujours  et  invariablement  sur  l'autre. 

Chez  quatre  sujets  où  je  l'ai  noté,  les  mains  et  les  pieds  avaient 
exactement  le  mémo  poids  et  se  faisaient  parfaitement  équilibre 
dans  la  balance.  Chez  un  sujet  de  deux  ans,  il  y  avait  3  gram- 
mes en  faveur  de  la  main  gai.che. 
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Après  le  poids  des  membres  nous  avons  mesuré  la  longueur 
maximum  des  os.  Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus, 
en  opérant  comme  précédemment  : 

Humérus  droit.     ......  8imm,59 

—  gauche 81rom,68 

Radius 4  droit 60mm,95 

—  gauche 60mœ,86 

Fémur  droit 98mm,3i 

—  gauche 98œm,00 

Conclusion  :  Originairement  la  longueur  des  os  ne  prédomine 
pas  d'un  côté  sur  l'autre.  Ici  encore,  c'est  l'habitude  qui  crée 
le»  différences. 

Nous  pouvons  présager  dès  maintenant  le  résultat  que  nous 
fournira  le  pesage  des  os.  En  effet,  Poncet  a  rapporté,  il  y  a 
quelques  années,  qu'à  la  naissance  et  pendant  un  temps  encore 
indéterminé,  le  poids  du  squelette  des  deux  membres  supé- 
rieurs est  sensiblement  égal,  et  qu'au  contraire,  c'est  vers  le 
milieu  de  la  vie  que  la  différence  est  la  plus  marquée. 

Ce  pesage,  non  plus  des  membres,  mais  des  os  des  membres, 
exécuté  comparativement  à  droite  et  à  gauche,  m'a  donné  les 
résultats  suivants  : 

1°  Le  poids  des  humérus  du  côté  gauche  l'a  emporté  de 
1  gramme  sur  les  mômes  os  du  côté  gauche; 

2°  Le  poids  des  os  de  l'avant-bras  (G  -f-  R)  gauche  est  resté 
le  môme  que  celui  des  os  homologues  du  côté  opposé; 

3°  Le  poids  des  fémurs  gauches  l'a  emporté  de  1  gramme 
sur  celui  des  fémurs  droits  ; 

4°  Le  poids  des  os  de  la  jambe  gauche  enfin  (T  -f-  P),  l'a 
également  emporté  de  1  gramme  sur  celui  des  os  de  la  jambe 
du  côté  droit. 


1  J  ai  choisi  le  radius  et  non  le  cubitus,  parce  que  sa  longueur  ajoutée 
&  celle  Je  l'hunvrus  4oone  exactement  la  longueur  maximum  du  bras. 
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En  résumé,  de  la  naissance  à  l'âge  de  trois  ans,  le  poids  des 
os  des  membres  du  côté  gauche  est  sensiblement  le  même  que 
le  poids  des  os  des  membres  du  côté  droit. 

Je  ne  rechercherai  pas  quelle  est  la  cause  delà  prédomi- 
nance ordinaire  du  côté  droit  sur  le  côté  gauche.  Elle  ne  me 
parait  pas  originaire.  Luys  a  supposé  que  l'hémisphère  gauche 
du  cerveau  étant  en  avance  sur  l'hémisphère  droit,  l'usage 
plus  précoce  du  membre  droit  s'ensuivait  tout  naturellement. 
Agassiz  a  cru  qu'on  est  gaucher  par  atavisme.  Est-ce  à  dire  que 
nous  descendons  d'un  ancêtre  gaucher?  Je  ne  le  crois  pas.  Est- 
il  plus  vrai  qu'on  est  gaucher  par  hérédité  (P.  Bert,  Delaunay)? 
Enfin,  l'embryon  étant  habituellement  couché  sur  le  vitellus 
par  le  côté  gauche,  Dareste  a  supposé  que  c'était  là  la  cause  du 
développement  moins  précoce  (à  cause  de  la  compression)  du 
côté  gauche.  Or,  est-il  vrai  que  si,  anomalement,  l'embryon 
se  couche  sur  le  côté  droit,  c'est  le  côté  gauche  qui,  dès  lors, 
prédomine  sur  le  coté  droit,  d'où  la  gaucherie  ?  Mais  alors, 
tout  gaucher  ne  devrait-il  pas  avoir  une  inversion  des  viscères? 
Et  p\ii8  cette  théorie  n'a  qu'un  défaut,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
applicable  aux  mammifères. 

En  résumé,  nous  sommes  droitiers,  dirai-je,  parce  que  nos 
ancêtres  l'étaient,  mais  nous  le  sommes  essentiellement  par 
éducation. 
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Observation  I.  —  Fœtus  çf  de  six  mois. 
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Observation  II.  —  Fœtus  ?  de  six  mois. 
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Observation  III.  —  Fœtus  çf  de  sept  mois. 


POIDS 


M   .  (  droit.    . 

r       )  gauche. 


Meito  iiférieir 


{droit.  . 
gauche. 


LONOUEUR 


23  gr. 
23  - 


62  - 
62  - 


„      ,  droit.  .  .  54  mill. 

Humérus.    .  .  .. 

)  gauche.  .  54    — 

j  droit.      .  41  1/2" 

•|  gauche.  .  41  1/2»» 

j  droit.  .   .  61  12" 

')  gauche.  .  60    — 

|  droit.  .  .  52    — 

"|  gauche.  .  51     — 


Radius. 


Fémur. 


Tibia. 


Observation  IV.  —  Pœtus  çf  à  terme. 
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Observation  V.  —  Fœtus  çf  à  terme. 
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Observation  VI.  —  Enfant  $  d'an  mois. 
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Observation  VII.  —  Enfant  Ç  d'un  mois. 
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Observation  VIII.  —  Enfant  çf  d§  deux  mois. 
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Observation  IX.  —  Enfant  ?  de  deux  mois. 
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Observation  X.  —  Enfant  9    d'un  an. 
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Observation  XI.  —  Enfant  <f  de  deux  ans. 
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On  m'objecte  qu'on  n'est  ni  droitier  ni  gaucher  par  habitude 
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ou  éducation,  mais  qu'on  Test  fatalement  par  suite  d'une  organi- 
sation première  et  inéluctable  qui  aurait  son  siège  dans  les  cen- 
tres nerveux.  Je  me  vois  doue  obligé  de  discuter  cette  opinion. 
Je  nerappellerai  pas  qu'on  arrive,  par  l'instruction  au  manège, 
à  faire  galoper  à  volonté  le  cheval  sur  la  jambe  droite  ou  la 
jambe  gauche,  ou  inversement  ;  qu'on  l'habitue  à  toujours  partir 
du  môme  sabot,  et  je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  sur  ce  fait,  à 
savoir,  que  le  jeune  enfant  a  une  tendance  à  se  servir  indiffé- 
remment de  ses  deux  mains,  et  que  si,  dans  la  suite,  il  se  sert 
plus  volontiers  de  Tune  que  de  l'autre,  c'est  que  les  parents,  ou 
certaines  conditions  dont  la  détermination  pourrait  rigoureu- 
sement s'établir,  l'y  obligent.  Or,  il  suffit  de  laisser  prendre 
fort  peu  de  temps  l'habitude  au  jeune  enfant  de  se  servir  d'une 
main  plutôt  que  de  l'autre  pour  qu'aussitôt  il  se  manifeste  chez 
lui  une  grande  et  puissante  tendance  à  répéter  les  mômes  mou  - 
vements  toujours  avec  la  môme  main,  en  raison  de  ce  fait  phy- 
siologique bien  établi,  qu'un  mouvement  réflexe  est  d'autant 
plus  facile  et  plus  sûr  qu'il  se  réputé  plus  souvent  en  suivant 
les  mômes  voies  :  le  mouvement  est  d'autant  plus  rapide,  plus 
énergique  et  plus  précis  qu'il  s'effectue  toujours  par  les  mômes 
conducteurs. 
Certains  auteurs  (Gratiolet,  I.uys)  ont  affirmé  le  développe- 
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ment  plus  précoce  de  l'hémisphère  gauche,  d'où  le  développe- 
ment anticipé  et  plus  parfait  des  membres  droits  (en  vertu  de 
l'entre-croisement  des  faisceaux  de  la  moelle  au  niveau  du 
bulbe),  et  Broca,  comme  corollaire  fatal,  a  expliqué  la  locali- 
sation dans  l'hémisphère  gauche  du  cerveau  en  raison  de  la 
droiterie  de  la  plupart  des  hommes.  Lorsque  rentre-croisement 
des  cordons  de  la  moelle  ne  se  fait  pas  comme  à  l'ordinaire,  ce 
qui  arrive  quelquefois,  il  en  résulterait  dès  lors  la  gaucherie. 
Mais  si  le  développement  du  cerveau  gauche  est  plus  précoce 
que  celui  du  cerveau  droit,  à  quoi  est  due  cette  précocité? 

Fleury  (de  Bordeaux)  a  insisté,  dans  un  travail  sur  le  dyna- 
misme comparé  des  hémisphères  cérébraux,  sur  la  différence 
fonctionnelle  qui  existe  entre  les  deux  hémisphères,  et  il  a  placé 
cette  différence  sous  la  dépendance  du  système  vasculaire  plus 
développé  et  plus  direct  à  gauche  qu'à  droite. 

Debourges  admit  aussi  que  la  précocité  du  développement  do 
l'hémisphère  gauche  du  cerveau  est  le  fait  de  l'irrigation  san- 
guine plus  directe  par  la  carotide  primitive  gauche.  Plus  ré- 
cemment,  Bouchard  (Journal  de  médecine  de  Bordeaux^ 
1886)  arrivait  à  la  conclusion  que  l'ondée  sanguine  qui  par- 
court le  système  carotidien  gauche  est  animée  d'une  force  d'im- 
pulsion plus  grande  que  celle  qui  pa  court  le  même  système  à 
droite,  d'où  une  exagération  lente,  mais  constante,  de  la  nutri- 
tion de  l'hémisphère  gauche,  et  conséquemment  prédominance 
du  côté  droit.  Mais  Bouchard  néglige  de  nous  dire  comment 
s'effectue  chez  le  gaucher  la  modification  du  chemin  parcouru 
par  l'ondée  sanguine  qui,  d'après  la  théorie,  serait  dans  l'obli- 
gation de  l'amener  plus  directement  dans  le  système  aortique 
droit,  si  le  gaucher  n'est,  à  tout  prendre,  qu'un  droitier  du 
cerveau. 

Avec  ces4  explications  d'ordre  vasculaire,  la  localisation  dans 
le  cerveau  gauche  aussi  bien  que  la  droiterie  ne  seraient  point 
des  phénomènes  héréditaires. 

D'autres  auteurs  ont  expliqué  la  prédominance  des  membres 
supérieurs  du  côté  droit  sur  ceux  du  côté  gaucho  par  suite 
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faveur  de  l'autre,  qu'il  est  mauvais  de  neutraliser  par  la  méthode 
des  moyennes;  si  minimes  qu'elles  soient,  elles  ne  permettent 
pas  de  dire  que  les  deux  membres  sont  égaux  et  ont  une  égale 
propension  à  prédominer  l'un  sur  l'autre. 

M.  Debierre  répond  que  si  en  l'espèce  il  a  fait  abstraction  des 
faibles  différences  constatées,  c'est  précisément  en  raison  de  leur 
variabilité  d'un  côté  à  l'autre  qui  contraste  avec  la  constance 
relative  de  la  supériorité  de  poids  des  membres  droits  chez 
l'adulte,  supériorité  qui  d'autre  part  est  énorme. 

Des  faits  analogues  ont  d'ailleurs  été  observés  sur  le  cerveau, 
comparé  sur  des  'adultes  et  sur  des  fœtus  ou  enfants  :  chez  les 
premiers  l'usage  plus  grand  des  membres  d'un  côté  a  développé 
sensiblement  l'hémisphère  cérébral  du  côté  opposé,  qui  recèle 
leurs  centres  psycho-moteurs,  tandis  que  chez  les  seconds  on 
ne  constate  entre  les  deux  hémisphères  aucune  différence  no- 
table. 

M.  Mathis  dit  que  s'il  est  vrai  qu'on  devient  gaucher  ou 
droitier  par  éducation,  il  y  aurait  lieu  de  chercher  si  la  droi- 
terie du  membre  abdominal  ne  serait  pas  intimement  subor- 
donnée et  consécutive  à  la  droiterie  du  membre  thoracique. 

M.  Faure  pense  qu'on  peut  être  droitier  ou  gaucher  par 
hérédité  sans  qu'une  différence  de  poids  en  témoigne  ;  cette  dif- 
férence est  un  effet  plutôt  qu'une  cause,  ainsi  que  Ta  dit  Broca. 

M.  Pierret  cite  à  l'appui  l'exemple  de  la  troisième  circon- 
volution frontale  qui  est  égale  et  à  peu  près  symétrique  d'un 
côté  à  l'autre  et  qui  cependant,  règle  générale,  ne  sert  au  lan- 
gage articulé  qu'à  gauche  (Broca)  ;  l'on  ne  saurait  invoquer  ici 
l'influence  de  l'éducation,  seule  la  prédisposition  héréditaire 
peut  entrer  en  ligne  de  compte. 

M.  Gayet  croit  que  s'il  existait  une  particularité  organique 
comme  cause  primitive  de  la  droiterie  ou  de  la  gaucherie,  c'est 
dans  les  hémisphères  cérébraux  plutôt  que  dans  les  membres 
qu'il  faudrait  la  chercher,  car  ceux-ci  ne  font  qu'exécuter  les 
mouvements  commandés  par  ceux-là;  or,  ni  dans  les  uns  ni 
dans  les  autres  on  n'a  relevé  de  différences  sensibles  :  par  con- 
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séq uent  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  les  enfants  ne  sont  tout 
d'abord  ni  gauchers  ni  droitiers,  et  de  fait  on  constate  qu'ils  se 
servent  indifféremment  de  l'une  ou  de  l'autre  main;  c'est  l'édu- 
cation qui  détermine  l'usage  prépondérant  de  telle  ou  telle. 

Toutefois,  en  l'absence  même  de  toute  éducation,  la  plupart 
des  enfants  deviendraient  encore  droitiers  ou  gauchers,  parce 
qu'il  est  bien  rare  que  les  membres  se  développent  dans  des 
conditions  parfaites  d'égalité  et  de  puissance,  et  le  membre  le 
plus  fort  est  toujours  celui  dont  on  se  sert  le  plus  ;  on  peut  môme 
être  gaucher  pour  certaines  actions,  droitier  pour  certaines 
autres,  car  la  puissance  relative  des  deux  membres  varie  sui- 
vant le  travail  à  exécuter. 

Le  strabisme,  qui  consiste  en  somme  dans  l'usage  inégal  des 
deux  jeux,  est  généralement  dû  à  l'inégale  qualité  de  ces  or- 
ganes. Voici,  par  exemple,  un  enfant  qui  naît  avec  un  œil  bon 
et  l'autre  mauvais,  il  se  mettra  fatalement  à  loucher  dès  que 
son  éducation  visuelle  sera  un  peu  avancée,  c'est-à-dire  vers 
l'âge  de  trois  à  quatre  ans,  et  c'est  l'œil  mauvais  qui  deviendra 
strabique.  On  peut  quelquefois  combattre  et  prévenir  cette 
défectuosité  oculaire  en  punissant  l'enfant  chaque  fois  qu'il 
louche,  de  manière  à  l'empôcher  de  prendre  l'habitude  de  se 
servir  plus  d'un  œil  que  de  l'autre. 

Ces  faits  bien  connus  du  strabisme  ne  sont-ils  pas  applicables 
aux  membres  par  analogie  ?  et  n'autorisent-ils  pas  à  conclure 
qu'à  la  naissance,  dans  le  cas  de  conformation  normale  et  bien 
symétrique,  nous  sommes  prêts  à  nous  servir  indifféremment  de 
la  dextre  ou  de  la  sinistre,  mais  que  dans  le  cas  d'inégalité 
congénitale  ou  acquise,  nous  sommes  instinctivement  portés  à 
user  de  prédilection  du  membre  le  plus  fort  ? 

M.  Pierret  dit  que  chez  les  nouveau -né*,  ces  régions  psycho- 
motrices du  cerveau  ne  sont  pas  encore  développées  :  les  grandes 
cellules  pyramidales  qui  les  caractérisent  n'y  apparaissent  que 
peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  les  mouvements  acquièrent 
plus  d'étendue  et  de  précision  ;  il  est  par  conséquent  impossible 
de  rien  déduire  de  l'inspection  des  centres  nerveux,  relative- 
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ment  au  sujet  qui  nous  occupe.  En  outre,  il  arrive  que  l'entre- 
croisement des  pyramides  se  fait  d'une  manière  incomplète  ou 
bien  à  un  niveau  très  inférieur,  de  telle  sorte  que  la  conduction 
motrice  soit  pour  chaque  membre  à  la  fois  directe  et  croisée, 
ou  encore  directe  pour  les  membres  thoraciques,  croisée  pour 
les  membres  abdominaux. 

Ces  faits,  dit  M.  Pierret,  démontrent  qu'il  s'agit  en  l'espèce 
d'une  question  très  complexe,  bien  difficile  à  résoudre. 

M.  Debierre  voit  dans  les  opinions  et  les  faits  exprimés  par 
MM.  Gayet  et  Pierret  la  confirmation  de  ses  conclusions,  à 
savoir  qu'on  devient  droitier  ou  gaucher  par  l'éducation,  mais 
qu'on  ne  l'est  pas  par  innéité.  Ce  serait  le  cas  d'appliquer  ici 
l'aphorisme  de  Lamarck  :  «  La  fonction  fait  l'organe.  » 

La  suite  de  la  discusion  est  renvoyé  à  la  prochaine  séance. 

M.  Guvier  signale  une  autre  catégorie  de  droitiers  parmi  les 
ouvriers  se  servant  d'outils  à  deux  mains.  C'est  ainsi  que,  pour 
la  pelle,  l'un  mettra  plus  bas  la  main  gauche,  l'autre,  la  main 
droite.  Parmi  les  ouvriers  employés  aux  travaux  public*  on 
tiouve  à  peu  près  autant  de  gauchers  que  de  droitiers.  Ce  serait 
un  argument  en  faveur  de  l'habitude. 

M.  Lavirotte  est  au  contraire  partisan  du  droitier  par  nais- 
sance; il  cite  plusieurs  faits  à  lappui  de  son  opinion.  Il  a  connu 
une  dame  gauchère  dans  tout  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  appris 
à  faire,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qu'elle  faisait  instinctivement. 
Une  autre  dame,  se  servant  naturellement  de  la  main  gauche,  a 
eu  trois  enfants  droitiers  et  trois  gauchers.  Il  cite  encore 
l'exemple  d'un  enfant  gaucher  de  naissance,  qui,  s'étant  cassé 
la  clavicule  droite,  resta  droitier  après  sa  guérison.  Un  autre 
enfant,  à  la  suite  d'un  mouvement  brusque,  perdit  l'usage  de 
la  main  droite. 

M.  Debierre  déclare  que  les  adversaires  de  l'idée  que  l'on  est 
droitiers  par  éducation,  doivent  admettre  les  deux  théories 
suivantes  : 

1°  Théorie  vasculaire.  —  On  sait  que  le  système  aorti- 
que  est  disposé  de  telle  façon  que  la  circulation  sanguine  est 
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plus  facile  dans  le  membre  supérieur  droit  que  dans  le  gauche. 
Il  en  résulte  que  le  membre  droit,  plus  abondamment  irrigué, 
est  mieux  nourri  et  se  développe  plus  vite.  Cette  théorie,  il  est 
vrai,  ne  peut  se  généraliser,  puisqu'il  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  partie  inférieure  du  corps.  Dans  des  cas  où  la  circula- 
tion est  plus  facile  dans  le  membre  supérieur  gauche,  on  a 
constaté  que  l'anomalie  était  en  rapport  avec  la  gaucherie. 

2°  Théorie  nerveuse.  —  L'émisphère  cérébral  gauche  étant 
plus  volumineux  et  plus  développé  que  le  droit,  il  en  résulte  que, 
par  suite  de  rentre-croisement  des  pyramides,  le  côté  droit  du 
corps  reçoit  plus  d'impulsion  du  cerveau.  Cette  seconde  théorie 
est  certainement  préférable  à  la  première,  laquelle  n'explique 
qu'un  cas  particulier. 

Si  ces  deux  théories  sont  parfois  valables,  elles  ne  sauraient 
pourtant  être  prises  comme  règle  générale.  Il  faudrait  prouver 
que  le  système  nerveux  est  l'origine  de  la  droiterie  et  de  la 
gaucherie.  Le  développement  des  membres  n'est  pas  corrélatif 
du  développement  des  centres  nerveux.  On  sait  bien  que 
les  lésions  des  centres  psychomoteurs  des  membres  supé- 
rieurs amènent  la  paralysie  de  ces  membres  chez  l'homme 
et  les  singes;  mais  on  sait  aussi  que  l'on  peut  enlever  les 
hémisphères  cérébraux  à  certains  mammifères  tels  que  le 
lapin  et  le  cobaye,  aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  pois- 
sons, sans  que  rien  de  semblable  se  produise.  Si  on  opèreainsi 
sur  un  chien,  on  constate  que  l'animal  a  des  mouvements  moins 
coordonnés;  au  bout  de  quelque  temps,  les  mouvements  sont 
revenus,  mais  l'animal  n'a  plus  la  faculté  de  les  adapter  à  un 
but.  Des  nouveau-nés  et  des  animaux  privés  d'encéphale 
avaient  les  membres  bien  conformés.  Une  grenouille  privée  de 
cerveau  garde  encore  les  mouvements  volontaires  ;  mais  ici  on 
pourrait  invoquer  l'action  de  la  moelle.  Des  nouveau-nés  ne 
possédant  ni  encéphale,  ni  moelle,  avaient  les  membres  vigou- 
reux et  bien  développés.  On  constate  ainsi  que,  au  moins  dés 
le  début,  il  n'y  a  pas  de  rapports  entre  les  centres  nerveux  et 
les  mouvements  des  membres.  Si,  chez  l'homme,  le  système 
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nerveux  détermine  certains  mouvements,  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  les  mouvements  des  membres.  Ni  la  théorie  vasculaire,  ni 
la  théorie  nerveuse  ne  peut  renverser  la  théorie  que  Ton  est 
droitier  par  habitude  et  non  par  naissance. 

M.  Lesbre  demande  si  l'on  a  constaté  qu'il  y  ait  moins  de 
gauchers  dans  les  classes  élevées  où  l'éducation  est  plus  soi- 
gnée, que  dans  les- classes  pauvres. 

M.  Houssay  a  observé  que  dans  les  classes  moins  aisées,  les 
gauchers  «ont  plus  nombreux. 

M.  Faure  ne  voit  pas  très  bien  en  quoi  la  mauvaise  éduca- 
tion dans  les  classes  dites  inférieures  amènerait  plus  de  gau- 
chers. Dans  ces  classes,  au  contraire,  les  membres  sont  bien 
plus  exeroéi  que  dans  les  classes  supérieures.  Dans  celles-ci, 
c'est  plutôt  l'éducation  du  cerveau  que  l'on  pousse  plutôt  que 
celle  des  membres, 

M.  Lesbre  fait  remarquer  qu'il  n'a  parlé  que  de  l'éducation 
des  membres.  Dans  les  classes  aisées,  les  parents  veillent  à  ce 
que  les  enfants  ne  prennent  pas  les  objets  de  la  main  gauche. 
Placés  en  regard  des  parents,  les  enfants,  par  imitation,  ont 
plus  de  tendance  à  être  gauchers. 

M.  Debierre  partage  pleinement  l'avis  de  M.  Houssay.  Il 
répond  à  M.  Faure  que  si,  dans  les  classes  inférieures,  l'éduca- 
tion manuelle  est  plus  poussée,  d'autre  part  les  parents  veil- 
lent moins  aux  habitudes  des  enfants.  Dès  le  début,  l'enfant  se 
sert  aussi  bien  des  deux  mains;  l'éducation  intervient  pour 
qu'il  ne  se  serve  que  de  la  main  droite.  Si  l'hérédité  peut 
jouer  un  certain  rôle,  ce  n'est  nullement  une  raison  pour  la 
regarder  comme  cause. 

M.  Faure  demande  que  l'on  formule  avec  plus  de  précision  la 
question  et  que,  dans  sa  discussion,  on  apporte  des  documents 
plus  précis.  L'hérédité  doit  intervenir  de  même  que  l'éducation. 
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LES  ANTIQUITÉS  DE  L'ILE  DE  BORNHOLM 

PAR    M.    VEDRL 

Résumé  par  M.  Ernest  Chantrr 

L'Ile  de  Barnholm  est  située  dans  la  mer  Baltique,  à  38  kilo- 
mètres de  la  pointe  sud-est  de  la  province  suédoise  de  Scanie. 
C'est  un  pays  remarquablement  beau  qui  mérite  d'être  visité, 
ne  fût-ce  que  pour  les  charmes  de  sa  pittoresque  nature. 

C'est  en  1867  que  M.  Vedel  commença  dans  cette  lie  des 
fouilles  méthodiques  qu'il  dirigea  avec  le  plus  grand  soin.  Il  fut 
aidé  dans  ses  recherches  par  M.  Jergensen.  Les  résultats  des 
travaux  de  M.  Vedel  ont  été  considérables.  Ce  savant  archéo- 
logue a  fouilié  et  étudié  quatre  cents  sépultures  des  âges  de  la 
pierre  et  du  bronze;  plus  de  deux  mille  cinq  cents  dépôts  ciné- 
raires du  premier  âge  du  fer,  trois  cents  autres  sépultures  de 
la  même  période,  deux  cents  du  moyen  âge  du  fer  et  autant  du 
récent  âge  du  fer. 

Toutes  les  antiquités  provenant  de  ces  fouilles  sont  déposées 
au  musée  archéologique  de  Copenhague.  Il  a  publié  un  bel 
ouvrage  qui  fait  honneur  et  à  son  savant  auteur  et  à  l'heureuse 
et  puissante  Société  qui  l'a  publié. 

Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  ses  fouilles 
des  vestiges  nombreux  des  diverses  périodes  préhistoriques 
souvent  superposées,  c'est  par  ordre  chronologique  qu'il  en  a 
entrepris  l'étude. 

Age  de  la  pierre.  —  Il  n'a  été  encore  rien  trouvé  de  l'épo- 
que paléolithique,  ni  kjœkkenmœddings,  ni  dépôts  cô tiers  ;  seuls 
des  vestiges  de  la  période  néolithique  ont  été  rencontrés,  en 
grand  nombre,  tant  sous  forme  de  sépultures  que  de  trouvailles 
isolées. 

Les  chambres  funéraires  (dolmens)  sont  ordinairement  rec- 
tangulaires, rarement  ovales,  et  d'une  orientation  peu  cons- 
tante. On  y  a  fréquemment  trouvé  des  fragments  de  silex  et 
des  perles  d'ambre  jaune,  tantôt  discoïdales,  tantôt  en  forme 
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de  hachettes.  Les  chambres  renfermaient  souvent  aussi  des 
ossements  humains  non  brûlés. 

Un  certain  nombre  de  cercueils  en  pierre  ont  été  trouvés, 
tantôt  dans  des  tumulus,  tantôt  sous  le  sol.  Les  premiers  appar- 
tiennent probablement  à  l'âge  du  bronze,  et  les  seconds  à  l'âge  du 
fer;  mais  ce  n'est  pas,  dit -M.  Vedel,  une  règle  générale.  Il  en 
est  même  parmi  le  nombre  qui  doivent  être  rapportés  à  l'âge 
de  la  pierre.  Mentionnons  aussi  que  certains .  lex,  accompagnés 
parfois  de  débris  d'ossements  humains,  oi.t  .6  trouvés  dans  la 
terre  à  une  profondeur  telle  que  Ton  est  obligé  d'admettre  qu'un 
troisième  mode  d'inhumation  simple  a  existé  pendant  l'âge  de 
la  pierre. 

Le  soin  et  le  perfectionnement  apportés  dans  la  construction 
des  divers  tombeaux  dénotent  sufflsament  que  la  population 
primitive  qui  les  a  laissés  était  capable  de  se  construire  des 
maisons.  Certaines  découvertes  d'ossements  d'animaux  dômes- 
tiques  sembleraient  indiquer  que,  déjà  à  cette  époque  les  habi- 
tants de  Bornholm  les  ont  élevés  et  exploités.  Il  résulte  de 
l'étude  des  monuments  funéraires  appartenant  à  l'époque  néoli- 
thique que  le  mode  ordinaire  d'ensevelissement  des  cadavres  a 
été  l'inhumation  sans  crémation.  Il  y  a  cependant  un  certain 
nombre  de  cas  où  les  tombeaux  renfermaient  des  os  calcinés. 

Age  du  bronze.  —  A  cette  période  appartiennent  les  grands 
tumulus.  Ceux-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  grands  tertres  com- 
muns à  tous  les  pays  Scandinaves,  de  forme  conique  ou  presque 
hémisphérique  et  d'une  hauteur  considérable;  les  petits  tertres, 
qui  se  distinguent  par  une  très  faible  élévation. 

Ces  tumulus,  fort  nombreux  dans  l'Ile  de  Bornholm,  sont 
généralemeut  en  terre;  mais  un  certain  nombre  se  composent 
de  pierres.  Dans  tous  les  cas,  les  antiquités  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  cette  dernière  catégorie  de  monuments  sont  identiques 
à  celles  des  tumulus  en  terre. 

La  sépulture  centrale  d'un  tumulus  est  ordinairement  un 
grand  cercueil  rectangulaire  en  dalles  de  granit  ou  de  grès, 
mais  il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  M.  Vedel  de  trouver  deux  et 
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même  trois  sépultures  côte  à  côte  dans  un  même  tumulus.  Les 
grandes  caisses  ou  dalles  renferment  les  ossements  non  brûlés  ; 
ceux  qui  ont  été  calcinés  sont  déposés  dans  des  cistes  carrées. 

L'explorateur  a  trouvé  une  fois,  au  fond  d'un  tumulus,  une 
cavité  circulaire  de  3m,80  de  largeur  et  0m,50  de  profondeur, 
remplie  de  pierres  sous  lesquelles  gisaient  des  ossements  non 
calcinés  accompagnés  d'antiquités  de  prix. 

Les  mobiliers  funéraires  recueillis  dans  ces  sépultures  se 
composent  essentiellement  d'armes,  surtout  de  longues  épées 
en  bronze,  d'objets  de  parure  de  femme  dont  quelques-uns  en 
or,  enfin  de  poignards  et  de  couteaux  en  bronze.  Dans  aucun 
cas  des  objets  en  fer  n'ont  été  recueillis. 

Outre  des  tumulus,  Bornholm  renferme  un  grand  nombre 
de  mamelons  déprimés,  «  murgers  ».  appartenant  à  la  même 
période.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  des  amas  de  pierres  qui  affec- 
tent la  forme  d'un  segment  sphérique  régulier  déprimé.  Ils  sont 
de  faibles  dimensions.  Ces  murgers  se  montrent  tantôt  isolés, 
tantôt  groupés.  Les  plus  grands  se  trouvent  parmi  les  pre- 
miers. Ils  renferment  généralement  des  ossements  brûlés, 
déposés  tantôt  dans  des  cistes  en  pierre,  tantôt  dans  des  urnes 
d'argile  ou  simplement  sur  le  sol.  Les  mobiliers  funéraires 
recueillis  dans  les  murgers  sont  assez  pauvres.  Les  cistes  et  les 
urnes  cinéraires  n'ont  donné  que  rarement  des  objets  en  fer, 
tandis  qu'au  contraire  ceux-ci  étaient  en  majorité  dans  la 
couche  de  poussière  noire  déposée  au  fond  des  murgers  et  dans 
les  dépôts  cinéraires. 

Il  existe  encore  parmi  les  monuments  appartenant  à  l'âge  du 
bronze  un  certain  nombre  d'amas  de  pierres,  les  uns  uniformes, 
les  autres  allongés,  ainsi  que  des  enceintes  et  alignements  de 
pierres  de  formes  diverses.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  quelle 
était  leur  destination.  Ces  enceintes  en  pierres  dressées  attei- 
gnent parfois  jusqu'à  40  mètres  de  longueur.  Ce  qui  semblerait 
indiquer  que  de  telles  enceintes  ont  pu  être  des  monuments 
funéraires,  c'est  qu'on  a  trouvé  au  milieu  d'elles  une  urne 
cinéraire  ou  une  ciste  en  pierre  ;  toutefois,  les  renseignements 
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sont,  paraît- il,  peu  authentiques  à  cet  égard.  Disons,  enfin,  que 
M.  Vedel  a  trouvé  çà  et  là  sur  toute  la  surface  de  Pile  de  Botn- 
holm  de  petites  cistes  carrées  en  pierre  et  des  urnes  renfermant 
des  ossements  calcinés.  Sur  un  certain  nombre  de  points,  ces 
urnes  ont  été  trouvées  par  vingtaines  et  par  centaines,  formant 
de  véritables  cimetières. 

De  l'étude  de  ces  divers  monuments,  M.  Vedel  a  conclu  que, 
depuis  les  commencements  de  l'âge  du  bronze,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  n'ayant  pas  eu  les  moyens  de  construire 
des  tumulus,  elle  n'a  pas  enseveli  ses  morts  par  inhumation, 
mais  qu'elle  en  a  déposé  les  restes  calcinés  dans  les  cistes  et  les 
urnes  cinéraires,  partout  en  si  grand  nombre.  L'inhumation 
paraît  donc  être  une  exception  restreinte  aux  tumulus  et  à 
quelques  murgers. 

Quelques  trouvailles  d'objets  en  bronze  ont  encore  été  faites 
dans  les  champs  et  les  tourbières.  La  plupart  ont  subi  une 
détérioration  évidemment  intentionnelle.  Les  antiquités  de  l'âge 
du  bronze  recueillies  à  Bornholm  par  M.  Vedel  ne  diffèrent  pas 
de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  les  autres  contrées  Scandi- 
naves. 

Premier  âge  du  fer.  —  Dépôts  cinéraires.  —  Ce  sont  les 
dépôts  cinéraires,  c'est-à-dire  des  masses  de  poussière  noire 
contenant  les  restes- d'un  bûcher  funéraire,  et  déposées  dans 
le  sol  sans  ciste,  ni  urne,  ni  autre  entourage  spécial,  qui  sont 
de  toutes  les  sépultures  antiques  les  plus  fréquentes  à  Bornholm. 

«  Le  nombre  des  dépôts  cinéraires,  dit  M.  Vedel,  est  prodi- 
gieux; il  y  en  a  des  milliers  et  môme  des  dizaines  de  milliers.  » 
Chacun  de  ces  dépôts  ne  contient  que  le  mobilier  funéraire  et 
les  restes  calcinés  d'un  seul  individu. 

Parmi  les  antiquités  plus  ou  moins  détériorées  qui  ont  été 
recueillies  dans  ces  dépôts,  citons  un  assez  grand  nombre 
d'épées  à  un  ou  deux  tranchants,  plusieurs  grande  poignards, 
des  pointes  de  lances,  des  umbons  de  boucliers,  des  épe- 
rons, des  couteaux,  le  tout  en  fer,  sauf  quelques  pièces  en 
bronze. 
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Parmi  les  objets  de  parure,  on  remarque  tout  d'abord  des 
agrafes,  des  fibules.  Ces  dernières  sont  de  trois  sortes  :  celles 
qui  appartiennent  aux  sépultures  les  plus  anciennes  dérivent 
du  type  celtique  dit  de  la  Tène  ;  elles  sont  très  nombreuses  et 
presque  toutes  en  fer.  Dans  les  sépultures  moyennes»  les  fibules 
proviennent  de  formes  qui  étaient  modernes  dans  les  provinces 
romaines  au  nord  des  Alpes,  au  premier  siècle  de  notre  ère. 
Enfin,  de  nouveaux  types  se  montrent  dans  les  fibules  des  tom- 
bes plus  récentes. 

Des  ornements  en  or,  généralement  des  perles,  ont  été  trou- 
vés trente-huit  fois.  Quant  aux  perles  de  verre,  elles  sont  très 
nombreuses,  surtout  les  perles  bleues  et  celles  dorées  à  Tinté-  " , 
rieur.  Citons  encore  de  grandes  épingles  en  fer  avec  tète  en 
même  métal  ou  en  bronze  ;  des  garnitures  de  cornes  à  boire,  des 
ciseaux,  des  aiguilles,  des  alênes,  des  pincettes,  etc.,  etc., 
objets  généralement  en  fer. 

D'autres  sépultures  à  inhumation  du  premier  fige  du  fer  ont 
été  trouvées  dans  une  vingtaine  d'endroits,  à  côté  de  dépôts 
funéraires.  Elles  sont  caractérisées  par  l'abondance  des  perles 
les  plus  diverses  et  notamment  par  l'apparition  bien  nette  des 
perles  en  mosaïque  et  des  perles  incrustées. 

Moyen  âge  du  fer  (v*  siècle  environ  avant  notre  ère).  — 
Un  style  nouveau  se  manifeste  grâce  à  l'emploi  dans  l'orne- 
mentation de  dessins  géométriques,  de  représentations  humaines 
et  animales,  de  l'incrustation  de  gemmes.  Les  sépultures  à 
inhumation  sont  riches,  et  affectent  des  formes  déjà  bien  con- 
nues dans  la  période  antérieure.  Elles  sont  orientées  du  nord 
au  sud  et  surmontées  le  plus  souvent  de  petits  tertres  déprimés 
à  peu  près  analogues  aux  murgers  de  l'âge  du  bronze. 

«  Les  objets  recueillis  dans  les  tombeaux  à  inhumation  du 
moyen  âge  du  fer,  dit  M.  Vedel,  n'ont  subi  ordinairement  aucune 
détérioration  volontaire.  Je  ne  connais  qu'un  seul  cas  d'une 
épée  courbée  et  brisée  ;  mais,  dans  le  môme  tombeau,  il  en  avait 
deux  autres  entières  et  sans  détérioration.  » 

Les  mobiliers  funéraires  de  cette  période  se  composent  sur- 
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tout  d'armes,  de  parures  de  femmes  et  de  perles,  celle-ci  en 
nombre  prodigieux.  Les  unes  sont  en  mosaïque,  les  autres  en 
porcelaine  rouge  ou  jaune,  en  ambre  jaune,  en  bronze  massif 
et  en  cristal  de  roche. 

Récent  âge  du  fer  (700-1050).  —  L'usage  des  tertres  per- 
siste. Ils  renferment,  le  plus  souvent,  des  cadres  de  grandes 
dalles  dressées  de  champ,  ou  bien  ils  sont  remplacés  par  de 
grandes  enceintes  elliptiques  formées  de  blocs  de  pierre  dres- 
sés et  orientés  du  nord  au  sud.  Enfin,  tout  amoncellement 
de  terre  est  supprimé,  et  la  sépulture  creusée  en  plein  champ 
n'est  marquée  que  par  un  pavage  de  2m,50  de  longueur  sur 
lm,25  de  largeur,  et  formé  de  petites  pierres  légèrement 
enfoncées  dans  le  sol.  Il  ne  s'est  présenté  dans  ces  sépultures 
aucun  cas  de  crémation.  Les  mobiliers  funéraires  sant  pauvres. 

Signalons  encore  un  certain  nombre  de  trouvailles  d'objets 
appartenant  à  l'âge  du  fer,  faites  en  dehors  des  tombeaux,  et 
notamment  celles  de  monnaies  antiques  romaines,  européennes 
et  coufiques,  trouvées  en  grand  nombre  à  Bornholm. 

De  l'étude  des  vestiges  de  civilisation  exhumés  du  sol  de  l'Ile 
de  Bornholm  par  M.  Vedel,  il  résulte  des  traces  manifestes 
d'influences  étrangères.  Le  fond  de  la  civilisation  antique  a  sans 
doute  été  un  héritage  des  ancêtres  de  l'âge  du  bronze,  mais  elle 
a  subi  dans  le  cours  des  siècles  de  profondes  modifications. 

Au  commencement  de  l'âge  du  fer,  les  formes  des  fibules 
découlent  des  types  celtiques  en  usage  dans  le  nord  des  Alpes. 
Plus  tard,  l'influence  de  la  grande  civilisation  romaine  s'étend 
jusqu'à  la  Scandinavie  et  les  fibules  romaines  deviennent  la 
parure  commune  des  femmes  de  Bornholm.  Avec  l'arrivée  des 
Barbares  et  la  chute  de  l'empire  romain,  apparaissent  des 
modèles  nouveaux  donnés  par  les  tribus  germaniques  de  l'Alle- 
magne méridionale  et  des  rives  du  Rhin.  Enfin,  le  récent  âge 
du  fer  donne  naissance  en  Scandinavie  à  des  formes  vraiment 
indigènes,  mais  auxquelles  se  mêlent  quelques  traits  empruntés 
à  un  style  anglais  ou  irlandais. 

Des  représentations  appartenant  à  la  mythologie  Scandinave 
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se  voient  parfois  sur  des  bractéales  en  or  du  récent  âge  du  fer. 

Il  résulte  des  quelques  remarques  générales  que  M.  Vedel  a 
faites  sur  l'âge  du  fer  que,  d'après  la  quantité  énorme  de  dépôts 
cinéraires  trouvés  àBornholm,  on  peut  conclure  que  la  popu- 
lation de  cette  Ile  a  dû  être  considérable,  quoique  assez  pauvre, 
vu  la  rareté  et  la  grossièreté  des  antiquités  de  cette  période. 
Le  mobilier  funéraire  devient  de  plus  en  plus  riche  dès  le  com- 
mencement de  la  deuxième  catégorie  de  dépôts.  L'auteur  fait 
remarquer  aussi  que  la  grande  quantité  d'armes  atteste  une 
population  vaillante  et  guerrière. 

On  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  en  ce  qui  concerne  la  forme 
du  costume  chez  ce  peuple  primitif.  Toutefois,  on  peut  présumer 
que  les  deux  sexes  portaient  une  ceinture  à  laquelle  étaient 
suspendus  des  armes  et  accessoires  divers.  Une  fibule  a  montré 
un  homme  vêtu  d'une  tunique  courte  à  longues  manches  et 
coiffé  d'un  bonnet  pointu. 

Quelques  vestiges  d'anciennes  habitations,  appartenant  sans 
doute  au  moyen  âge  du  fer,  laissent  supposer  que  la  charpente 
des  maisons  était  en  bois,  tandis  que  les  murs  étaient  formés  de 
branchages  entrelacés  et  enduits  de  terre  glaise.  On  a  aussi 
trouvé  des  carreaux  formés  de  grandes  dalles. 

Il  semble,  d'après  les  objets  qui  ont  été  découverts,  que  l'in- 
dustrie humaine  pendant  l'âge  du  fer  à  Bornholm  a  comporté 
exclusivement  l'agriculture,  la  fabrication  de  la  poterie,  des 
armes  et  des  objets  de  parure,  car  il  est  presque  certain  que 
quelques  types  parmi  les  objets  métalliques  et  spécialement  les 
objets  de  parure,  sont  spéciaux  à  la  région,  car  ils  n'ont  été 
trouvés  jusqu'à  présent  nulle  part  ailleurs.  Mais  l'Ile  ne  pro  - 
duisant  aucun  métal,  l'or,  l'argent,  le  bronze  et  le  fer  ont  été 
achetés  à  l'étranger,  et  la  nécessité  de  posséder  de  tels  maté- 
riaux a  obligé  forcément  de  bonne  heure  les  habitants  de  Born- 
holm d'entretenir  des  relations  avec  leurs  voisins.  Ces  rap- 
ports sont  d'ailleurs  attestés  par  de  nombreuses  monnaies. 

La  séance  est  levée  à  0  heures. 

L'un  i>ls  Skcrktaiubs  :  A.  RICHE. 
Soc.  Antd.  —  VI.  1887  12 
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ment  au  sujet  qui  nous  occupe.  En  outre,  il  arrive  que  l'entre- 
croisement des  pyramides  se  fait  d'une  manière  incomplète  ou 
bien  à  un  niveau  très  inférieur,  de  telle  sorte  que  la  conduction 
motrice  soit  pour  chaque  membre  à  la  fois  directe  et  croisée, 
ou  encore  directe  pour  les  membres  thoraciques,  croisée  pour 
les  membres  abdominaux. 

Ces  faits,  dit  M.  Pierret,  démontrent  qu'il  s'agit  en  l'espèce 
d'une  question  très  complexe,  bien  difficile  à  résoudre. 

M.  Debierre  voit  dans  les  opinions  et  les  faits  exprimés  par 
MM.  Gayet  et  Pierret  la  confirmation  de  ses  conclusions,  à 
savoir  qu'on  devient  droitier  ou  gaucher  par  l'éducation,  mais 
qu'on  ne  Test  pas  par  innéité.  Ce  serait  le  cas  d'appliquer  ici 
l'aphorisme  de  Lamarck  :  «  La  fonction  fait  l'organe.  » 

La  suite  de  la  discusion  est  renvoyé  à  la  prochaine  séance. 

M.  Guvier  signale  une  autre  catégorie  de  droitiers  parmi  les 
ouvriers  se  servant  d'outils  à  deux  mains.  C'est  ainsi  que,  pour 
la  pelle,  l'un  mettra  plus  bas  la  main  gauche,  l'autre,  la  main 
droite.  Parmi  les  ouvriers  employés  aux  travaux  public*  on 
tiouve  à  peu  près  autant  de  gauchers  que  de  droitiers.  Ce  serait 
un  argument  en  faveur  de  l'habitude. 

M.  Lavirotte  est  au  contraire  partisan  du  droitier  par  nais- 
sance; il  cite  plusieurs  faits  à  lappui  de  son  opinion.  Il  a  connu 
une  dame  gauchère  dans  tout  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  appris 
à  faire,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qu'elle  faisait  instinctivement. 
Une  autre  dame,  se  servant  naturellement  de  la  main  gauche,  a 
eu  trois  enfants  droitiers  et  trois  gauchers.  Il  cite  encore 
l'exemple  d'un  enfant  gaucher  de  naissance,  qui,  s'étant  cassé 
la  clavicule  droite,  resta  droitier  après  sa  guérison.  Un  autre 
enfant,  à  la  suite  d'un  mouvement  brusque,  perdit  l'usage  de 
la  main  droite. 

M.  Debierre  déclare  que  les  adversaires  de  l'idée  que  l'on  est 
droitiers  par  éducation,  doivent  admettre  les  deux  théories 
suivantes  : 

1°  Théorie  vasculaire.  —  On  sait  que  le  système  aorti- 
que  est  disposé  de  telle  façon  que  la  circulation  sanguine  est 
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plus  facile  dans  le  membre  supérieur  droit  que  dans  le  gauche. 
Il  en  résulte  que  le  membre  droit,  plus  abondamment  irrigué, 
est  mieux  nourri  et  se  développe  plus  vite.  Cette  théorie,  il  est 
vrai,  ne  peut  se  généraliser,  puisqu'il  n'en  est  pas  de  môme 
dans  la  partie  inférieure  du  corps.  Dans  des  cas  où  la  circula- 
tion est  plus  facile  dans  le  membre  supérieur  gauche,  on  a 
constaté  que  l'anomalie  était  en  rapport  avec  la  gaucherie. 

2°  Théorie  nerveuse.  —  L'émisphère  cérébral  gauche  étant 
plus  volumineux  et  plus  développé  que  le  droit,  il  en  résulte  que, 
par  suite  de  l'entre-croisement  des  pyramides,  le  côté  droit  du 
corps  reçoit  plus  d'impulsion  du  cerveau.  Cette  seconde  théorie 
est  certainement  préférable  à  la  première,  laquelle  n'explique 
qu'un  cas  particulier. 

Si  ces  deux  théories  sont  parfois  valables,  elles  ne  sauraient 
pourtant  être  prises  comme  règle  générale.  Il  faudrait  prouver 
que  le  système  nerveux  est  l'origine  de  la  droiterie  et  de  la 
gaucherie.  Le  développement  des  membres  n'est  pas  corrélatif 
du  développement  des  centres  nerveux.  On  sait  bien  que 
les  lésions  des  centres  psychomoteurs  des  membres  supé- 
rieurs amènent  la  paralysie  de  ces  membres  chez  l'homme 
et  les  singes;  mais  on  sait  aussi  que  l'on  peut  enlever  les 
hémisphères  cérébraux  à  certains  mammifères  tels  que  le 
lapin  et  le  cobaye,  aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  pois- 
sons, sans  que  rien  de  semblable  se  produise.  Si  on  opère' ainsi 
sur  un  chien,  on  constate  que  l'animal  a  des  mouvements  moins 
coordonnés;  au  bout  de  quelque  temps,  les  mouvements  sont 
revenus,  mais  l'animal  n'a  plus  la  faculté  de  les  adapter  à  un 
but.  Des  nouveau-nés  et  des  animaux  privés  d'encéphale 
avaient  les  membres  bien  conformés.  Une  grenouille  privée  de 
cerveau  garde  encore  les  mouvements  volontaires  ;  mais  ici  on 
pourrait  invoquer  l'action  de  la  moelle.  Des  nouveau -nés  ne 
possédant  ni  encéphale,  ni  moelle,  avaient  les  membres  vigou- 
reux et  bien  développés.  On  constate  ainsi  que,  au  moins  dès 
le  début,  il  n'y  a  pas  de  rapports  entre  les  centres  nerveux  et 
les  mouvements  des  membres.  Si,  chez  l'homme,  le  système 
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nerveux  détermine  certains  mouvements,  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  les  mouvements  des  membres.  Ni  la  théorie  vasculaire,  ni 
la  théorie  nerveuse  ne  peut  renverser  la  théorie  que  Ton  est 
droitier  par  habitude  et  non  par  naissance. 

M,  Lesbre  demande  si  l'on  a  constaté  qu'il  y  ait  moins  de 
gauchers  dans  les  classas  élevées  où  l'éducation  est  plus  soi- 
gnée, que  dans  les-classes  pauvres. 

M.  Houssaj  a  observé  que  dans  les  classes  moins  aisées,  les 
gauchers  sont  plus  nombreux. 

M.  Faure  ne  voit  pas  très  bien  en  quoi  la  mauvaise  éduca- 
tion dans  les  classes  dites  inférieures  amènerait  plus  de  gau- 
chers. Dans  ces  classes,  au  contraire,  les  membres  sont  bien 
plus  exeroéi  que  dans  les  classes  supérieures.  Dans  celles-ci, 
c'est  plutôt  l'éducation  du  cerveau  que  l'on  pousse  plutôt  que 
celle  des  membres. 

M.  Lesbre  fait  remarquer  qu'il  n'a  parlé  que  de  l'éducation 
des  membres.  Dans  les  classes  aisées,  les  parents  veillent  à  ce 
que  les  enfants  ne  prennent  pas  les  objets  de  la  main  gauche. 
Placés  en  regard  des  parents,  les  enfants,  par  imitation,  ont 
plus  de  tendance  à  être  gauchers. 

M.  Debierre  partage  pleinement  l'avis  de  M.  Houssaj.  Il 
répond  à  M.  Faure  que  si,  dans  les  classes  inférieures,  l'éduca- 
tion manuelle  est  plus  poussée,  d'autre  part  les  parents  veil- 
lent moins  aux  habitudes  des  enfants.  Dès  le  début,  l'enfant  se 
sert  aussi  bien  des  deux  mains;  l'éducation  intervient  pour 
qu'il  ne  se  serve  que  de  la  main  droite.  Si  l'hérédité  peut 
jouer  un  certain  rôle,  ce  n'est  nullement  une  raison  pour  la 
regarder  comme  cause. 

M.  Faure  demande  que  l'on  formule  avec  plus  de  précision  la 
question  et  que,  dans  sa  discussion,  on  apporte  des  documents 
plus  précis.  L'hérédité  doit  intervenir  de  même  que  l'éducation. 
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LES  ANTIQUITÉS  DE  L'ILE   DE  BORNHOLM 

PAR    M.     VEDRL 

Résuma  par  M.  Ernest  Ghaktrr 

L'Ile  de  Barnholm  est  située  dans  la  mer  Baltique,  à  33  kilo- 
mètres de  la  pointe  sud-est  de  la  province  suédoise  de  Scanie. 
C'est  un  pays  remarquablement  beau  qui  mérite  d'être  visité, 
ne  fût-ce  que  pour  les  charmes  de  sa  pittoresque  nature. 

C'est  en  1867  que  M.  Vedel  commença  dans  cette  île  des 
fouilles  méthodiques  qu'il  dirigea  avec  le  plus  grand  soin.  Il  fut 
aidé  dans  ses  recherches  par  M.  Jergensen.  Les  résultats  des 
travaux  de  M.  Vedel  ont  été  considérables.  Ce  savant  archéo- 
logue a  fouilié  et  étudié  quatre  cents  sépultures  des  âges  de  la 
pierre  et  du  bronze;  plus  de  deux  mille  cinq  cents  dépôts  ciné- 
raires du  premier  âge  du  fer,  trois  cents  autres  sépultures  de 
la  même  période,  deux  cents  du  moyen  âge  du  fer  et  autant  du 
récent  âge  du  fer. 

Toutes  les  antiquités  provenant  de  ces  fouilles  sont  déposées 
au  musée  archéologique  de  Copenhague.  Il  a  publié  un  bel 
ouvrage  qui  fait  honneur  et  à  son  savant  auteur  et  à  l'heureuse 
et  puissante  Société  qui  l'a  publié. 

Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  ses  fouilles 
des  vestiges  nombreux  des  diverses  périodes  préhistoriques 
souvent  superposées,  c'est  par  ordre  chronologique  qu'il  en  a 
entrepris  l'étude. 

Age  de  la  pierre.  —  Il  n'a  été  encore  rien  trouvé  de  l'épo- 
que paléolithique,  ni  kjœkkenmœddings,  ni  dépôts  cô tiers  ;  seuls 
des  vestiges  de  la  période  néolithique  ont  été  rencontrés,  en 
grand  nombre,  tant  sous  forme  de  sépultures  que  de  trouvailles 
isolées. 

Les  chambres  funéraires  (dolmens)  sont  ordinairement  rec- 
tangulaires, rarement  ovales,  et  d'une  orientation  peu  cons- 
tante. On  y  a  fréquemment  trouvé  des  fragments  de  silex  et 
des  perles  d'ambre  jaune,  tantôt  discoïdales,  tantôt  en  forme 
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de  hachettes.  Les  chambres  renfermaient  souvent  aussi  des 
ossements  humains  non  brûlés. 

Un  certain  nombre  de  cercueils  en  pierre  ont  été  trouvés, 
tantôt  dans  des  tumulus,  tantôt  sous  le  sol.  Les  premiers  appar- 
tiennent probablement  à  l'âge  du  bronze,  et  les  seconds  à  l'âge  du 
fer;  mais  ce  n'est  pas,  dit -M.  Vedel,  une  règle  générale.  Il  en 
est  môme  parmi  le  nombre  qui  doivent  être  rapportés  à  l'âge 
de  la  pierre.  Mentionnons  aussi  que  certains .  lex,  accompagnés 
parfois  de  débris  d'ossements  humains,  oi.t  c  trouvés  dans  la 
terre  à  une  profondeur  telle  que  l'on  est  obligé  d'admettre  qu'un 
troisième  mode  d'inhumation  simple  a  existé  pendant  l'âge  de 
la  pierre. 

Le  soin  et  le  perfectionnement  apportés  dans  la  construction 
des  divers  tombeaux  dénotent  sufûsament  que  la  population 
primitive  qui  les  a  laissés  était  capable  de  se  construire  des 
maisons.  Certaines  découvertes  d'ossements  d'animaux  domes- 
tiques sembleraient  indiquer  que,  déjà  à  cette  époque  les  habi- 
tants de  Bornholm  les  ont  élevés  et  exploités.  Il  résulte  de 
l'étude  des  monuments  funéraires  appartenant  à  l'époque  néoli- 
thique que  le  mode  ordinaire  d'ensevelissement  des  cadavres  a 
été  l'inhumation  sans  crémation.  Il  y  a  cependant  un  certain 
nombre  de  cas  où  les  tombeaux  renfermaient  des  os  calcinés. 

Age  du  bronze.  —  A  cette  période  appartiennent  les  grands 
tumulus.  Ceux-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  grands  tertres  com- 
muns à  tous  les  pays  Scandinaves,  de  forme  conique  ou  presque 
hémisphérique  et  d'une  hauteur  considérable;  les  petits  tertres, 
qui  se  distinguent  par  une  très  faible  élévation. 

Ces  tumulus,  fort  nombreux  dans  l'Ile  de  Bornholm,  sont 
généralemeut  en  terre;  mais  un  certain  nombre  se  composent 
de  pierres.  Dans  tous  les  cas,  les  antiquités  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  cette  dernière  catégorie  de  monuments  sont  identiques 
à  celles  des  tumulus  en  terre. 

La  sépulture  centrale  d'un  tumulus  est  ordinairement  un 
grand  cercueil  rectangulaire  en  dalles  de  granit  ou  de  grès, 
mais  il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  M.  Vedel  de  trouver  deux  et 
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même  trois  sépultures  côte  à  côte  dans  un  même  tumulus.  Les 
grandes  caisses  ou  dalles  renferment  les  ossements  non  brûlés  ; 
ceux  qui  ont  été  calcinés  sont  déposés  dans  des  cistes  carrées. 

L'explorateur  a  trouvé  une  fois,  au  fond  d'un  tumulus,  une 
cavité  circulaire  de  3m,80  de  largeur  et  0m,50  de  profondeur, 
remplie  de  pierres  sous  lesquelles  gisaient  des  ossements  non 
calcinés  accompagnés  d'antiquités  de  prix. 

Les  mobiliers  funéraires  recueillis  dans  ces  sépultures  se 
composent  essentiellement  d'armes,  surtout  de  longues  épées 
en  bronze,  d'objets  de  parure  de  femme  dont  quelques-uns  en 
or,  enfin  de  poignards  et  de  couteaux  en  bronze.  Dans  aucun 
cas  des  objets  en  fer  n'ont  été  recueillis. 

Outre  des  tumulus,  Bornholm  renferme  un  grand  nombre 
de  mamelons  déprimés,  «  murgers  »,  appartenant  à  la  même 
période.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  des  amas  de  pierres  qui  affec- 
tent la  forme  d'un  segment  sphérique  régulier  déprimé.  Ils  sont 
de  faibles  dimensions.  Ces  murgers  se  montrent  tantôt  isolés, 
tantôt  groupés.  Les  plus  grands  se  trouvent  parmi  les  pre- 
miers. Ils  renferment  généralement  des  ossements  brûlés, 
déposés  tantôt  dans  des  cistes  en  pierre,  tantôt  dans  des  urnes 
d'argile  ou  simplement  sur  le  sol.  Les  mobiliers  funéraires 
recueillis  dans  les  murgers  sont  assez  pauvres.  Les  cistes  et  les 
urnes  cinéraires  n'ont  donné  que  rarement  des  objets  en  fer, 
tandis  qu'au  contraire  ceux-ci  étaient  en  majorité  dans  la 
couche  de  poussière  noire  déposée  au  fond  des  murgers  et  dans 
les  dépôts  cinéraires. 

Il  existe  encore  parmi  les  monuments  appartenant  à  l'âge  du 
bronze  un  certain  nombre  d'amas  de  pierres,  les  uns  uniformes, 
les  autres  allongés,  ainsi  que  des  enceintes  et  alignements  de 
pierres  de  formes  diverses.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  quelle 
était  leur  destination.  Ces  enceintes  en  pierres  dressées  attei- 
gnent parfois  jusqu'à  40  mètres  de  longueur.  Ce  qui  semblerait 
indiquer  que  de  telles  enceintes  ont  pu  être  des  monuments 
funéraires,  c'est  qu'on  a  trouvé  au  milieu  d'elles  une  urne 
cinéraire  ou  une  ciste  en  pierre  ;  toutefois,  les  renseignements 
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sont,  paraît- il,  peu  authentiques  à  cet  égard.  Disons,  enfin,  que 
M.  Vedel  a  trouvé  çà  et  là  sur  toute  la  surface  de  l'Ile  de  Bora- 
holm  de  petites  cistes  carrées  en  pierre  et  des  urnes  renfermant 
des  ossements  calcinés.  Sur  un  certain  nombre  de  points,  ces 
urnes  ont  été  trouvées  par  vingtaines  et  par  centaines,  formant 
de  véritables  cimetières. 

De  l'étude  de  ces  divers  monuments,  M.  Vedel  a  conclu  que, 
depuis  les  commencements  de  l'âge  du  bronze,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  n'ayant  pas  eu  les  moyens  de  construire 
des  tumulus,  elle  n'a  pas  enseveli  ses  morts  par  inhumation, 
mais  qu'elle  en  a  déposé  les  restes  calcinés  dans  les  cistes  et  les 
urnes  cinéraires,  partout  en  si  grand  nombre.  L'inhumation 
parait  donc  être  une  exception  restreinte  aux  tumulus  et  à 
quelques  murgers. 

Quelques  trouvailles  d'objets  en  bronze  ont  encore  été  faites 
dans  les  champs  et  les  tourbières.  La  plupart  ont  subi  une 
détérioration  évidemment  intentionnelle.  Les  antiquités  de  l'âge 
du  bronze  recueillies  à  Bornholm  par  M.  Vedel  ne  diffèrent  pas 
de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  les  autres  contrées  Scandi- 
naves. 

Premier  âge  du  fer.  —  Dépôts  cinéraires.  —  Ce  sont  les 
dépôts  cinéraires,  c'est-à-dire  des  masses  de  poussière  noire 
contenant  les  restes- d'un  bûcher  funéraire,  et  déposées  dans 
le  sol  sans  ciste}  ni  urney  ni  autre  entourage  spécial,  qui  sont 
de  toutes  les  sépultures  antiques  les  plus  fréquentes  à  Bornholm. 

<x  Le  nombre  des  dépôts  cinéraires,  dit  M.  Vedel,  est  prodi- 
gieux; il  y  en  a  des  milliers  et  môme  des  dizaines  de  milliers.  » 
Chacun  de  ces  dépôts  ne  contient  que  le  mobilier  funéraire  et 
les  restes  calcinés  d'un  seul  individu. 

Parmi  les  antiquités  plus  ou  moins  détériorées  qui  ont  été 
recueillies  dans  ces  dépôts,  citons  un  assez  grand  nombre 
d'épées  à  un  ou  deux  tranchants,  plusieurs  grande  poignards, 
des  pointes  de  lances,  des  umbons  de  boucliers,  des  épe- 
rons, des  couteaux,  le  tout  en  fer,  sauf  quelques  pièces  en 
bronze. 
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Parmi  les  objets  de  parure,  on  remarque  tout  d'abord  des 
agrafes,  des  fibules.  Ces  dernières  sont  de  trois  sortes  :  celles 
qui  appartiennent  aux  sépultures  les  plus  anciennes  dérivent 
du  type  celtique  dit  de  la  Tène  ;  elles  sont  très  nombreuses  et 
presque  toutes  en  fer.  Dans  les  sépultures  moyennes,  les  fibules 
proviennent  de  formes  qui  étaient  modernes  dans  les  provinces 
romaines  au  nord  des  Alpes,  au  premier  siècle  de  notre  ère. 
Enfin,  de  nouveaux  types  se  montrent  dans  les  fibules  des  tom- 
bes plus  récentes. 

Des  ornements  en  or,  généralement  des  perles,  ont  été  trou* 
vés  trente-huit  fois.  Quant  aux  perles  de  verre,  elles  sont  très 
nombreuses,  surtout  les  perles  bleues  et  celles  dorées  à  l'inté- 
rieur. Citons  encore  de  grandes  épingles  en  fer  avec  tête  en 
môme  métal  ou  en  bronze;  des  garnitures  de  cornes  à  boire,  des 
ciseaux,  des  aiguilles,  des  alênes,  des  pincettes,  etc.,  etc., 
objets  généralement  en  fer. 

D'autres  sépultures  à  inhumation  du  premier  fige  du  fer  ont 
été  trouvées  dans  une  vingtaine  d'endroits,  à  côté  de  dépôts 
funéraires.  Elles  sont  caractérisées  par  l'abondance  des  perles 
les  plus  diverses  et  notamment  par  l'apparition  bien  nette  des 
perles  en  mosaïque  et  des  perles  incrustées. 

Moyen  âge  du  fer  (ve  siècle  environ  avant  notre  ère).  — 
Un  stjle  nouveau  se  manifeste  grâce  à  l'emploi  dans  l'orne- 
mentation de  dessins  géométriques,  de  représentations  humaines 
et  animales,  de  l'incrustation  de  gemmes.  Les  sépultures  à 
inhumation  sont  riches,  et  affectent  des  formes  déjà  bien  con- 
nues dans  la  période  antérieure.  Elles  sont  orientées  du  nord 
au  sud  et  surmontées  le  plus  souvent  de  petits  tertres  déprimés 
à  peu  près  analogues  aux  murgers  de  l'âge  du  bronze. 

«  Les  objets  recueillis  dans  les  tombeaux  à  inhumation  du 
moyen  âge  du  fer,  dit  M.  Yedel,  n'ont  subi  ordinairement  aucune 
détérioration  volontaire.  Je  ne  connais  qu'un  seul  cas  d'une 
épée  courbée  et  brisée;  mais,  dans  le  même  tombeau,  il  en  avait 
deux  autres  entières  et  sans  détérioration.  » 

Les  mobiliers  funéraires  de  cette  période  se  composent  sur- 
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sont,  paraît-  il,  peu  authentiques  à  cet  égard.  Disons,  enfin,  que 
M.  Vedel  a  trouvé  çà  et  là  sur  toute  la  surface  de  l'Ile  dô  Bttrn- 
holm  de  petites  cistes  carrées  en  pierre  et  des  urnes  renfermant 
des  ossements  calcinés.  Sur  un  certain  nombre  de  points,  ces 
urnes  ont  été  trouvées  par  vingtaines  et  par  centaines,  formant 
de  véritables  cimetières. 

De  l'étude  de  ces  divers  monuments,  M.  Vedel  a  conclu  que, 
depuis  les  commencements  de  l'âge  du  bronze,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  n'ayant  pas  eu  les  moyens  de  construire 
des  tumulus,  elle  n'a  pas  enseveli  ses  morts  par  inhumation, 
mais  qu'elle  en  a  déposé  les  restes  calcinés  dans  les  cistes  et  les 
urnes  cinéraires,  partout  en  si  grand  nombre.  L'inhumation 
paraît  donc  être  une  exception  restreinte  aux  tumulus  et  à 
quelques  murgers. 

Quelques  trouvailles  d'objets  en  bronze  ont  encore  été  faites 
dans  les  champs  et  les  tourbières.  La  plupart  ont  subi  une 
détérioration  évidemment  intentionnelle.  Les  antiquités  de  l'âge 
du  bronze  recueillies  à  Bornholm  par  M.  Vedel  ne  diffèrent  pas 
de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  les  autres  contrées  scandi  - 
naves. 

Premier  âge  du  fer.  —  Dépôts  cinéraires.  —  Ce  sont  les 
dépôts  cinéraires,  c'est-à-dire  des  masses  de  poussière  noire 
contenant  les  restes- d'un  bûcher  funéraire \  et  déposées  dans 
le  sol  sans  ciste,  ni  urne,  ni  autre  entourage  spécial^  qui  sont 
de  toutes  les  sépultures  antiques  les  plus  fréquentes  à  Bornholm. 

«  Le  nombre  des  dépôts  cinéraires,  dit  M.  Vedel,  est  prodi- 
gieux; il  y  en  a  des  milliers  et  même  des  dizaines  de  milliers.  » 
Chacun  de  ces  dépôts  ne  contient  que  le  mobilier  funéraire  et 
les  restes  calcinés  d'un  seul  individu. 

Parmi  les  antiquités  plus  ou  moins  détériorées  qui  ont  été 
recueillies  dans  ces  dépôts,  citons  un  assez  grand  nombre 
d'épées  à  un  ou  deux  tranchants,  plusieurs  grande  poignards, 
des  pointes  de  lances,  des  umbons  de  boucliers,  des  opé- 
rons, des  couteaux,  le  tout  en  fer,  sauf  quelques  pièces  en 
bronze. 
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Parmi  les  objets  de  parure,  on  remarque  fout  d'abord  des 

agrafes,  des  fibules.  Ces  dernières  sont  de  trois  sortes  :  celles 

qui  appartiennent  aux  sépultures  les  plus  anciennes  dérivent 

♦ 

du  type  celtique  dit  de  la  Tène  ;  elles  sont  très  nombreuses  et 
presque  toutes  en  fer.  Dans  les  sépultures  moyennes,  les  fibules 
proviennent  de  formes  qui  étaient  modernes  dans  les  provinces 
romaines  au  nord  des  Alpes,  au  premier  siècle  de  notre  ère. 
Enfin,  de  nouveaux  types  se  montrent  dans  les  fibules  des  tom- 
bes plus  récentes. 

Des  ornements  en  or,  généralement  des  perles,  ont  été  trou- 
vés trente-huit  fois.  Quant  aux  perles  de  verre,  elles  sont  très 
nombreuses,  surtout  les  perles  bleues  et  celles  dorées  à  Tinté-  * , 
rieur.  Citons  encore  de  grandes  épingles  en  fer  avec  tête  en 
même  métal  ou  en  bronze;  des  garnitures  de  cornes  à  boire,  des 
ciseaux,  des  aiguilles,  des  alênes,  des  pincettes,  etc.,  etc., 
objets  généralement  en  fer. 

D'autres  sépultures  à  inhumation  du  premier  âge  du  fer  ont 
été  trouvées  dans  une  vingtaine  d'endroits,  à  côté  de  dépôts 
funéraires.  Elles  sont  caractérisées  par  l'abondance  des  perles 
les  plus  diverses  et  notamment  par  l'apparition  bien  nette  des 
perles  en  mosaïque  et  des  perles  incrustées. 

Moyen  âge  du  fer  (ve  siècle  environ  avant  notre  ère).  — 
Un  style  nouveau  se  manifeste  grâce  à  l'emploi  dans  l'orne- 
mentation de  dessins  géométriques,  de  représentations  humaines 
et  animales,  de  l'incrustation  de  gemmes.  Les  sépultures  à 
inhumation  sont  riches,  et  affectent  des  formes  déjà  bien  con- 
nues dans  la  période  antérieure.  Elles  sont  orientées  du  nord 
au  sud  et  surmontées  le  plus  souvent  de  petits  tertres  déprimés 
à  peu  près  analogues  aux  murgers  de  l'âge  du  bronze. 

«  Les  objets  recueillis  dans  les  tombeaux  à  inhumation  du 
moyen  âge  du  fer,  dit  M.  Vedel,  n'ont  subi  ordinairement  aucune 
détérioration  volontaire.  Je  ne  connais  qu'un  seul  cas  d'une 
épée  courbée  et  brisée;  mais,  dans  le  même  tombeau,  il  en  avait 
deux  autres  entières  et  sans  détérioration.  » 

Les  mobiliers  funéraires  de  cette  période  se  composent  sur- 
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tout  d'armes,  de  parures  de  femmes  et  de  perles,  celle-ci  en 
nombre  prodigieux.  Les  unes  sont  en  mosaïque,  les  autres  en 
porcelaine  rouge  ou  jaune,  en  ambre  jaune,  en  bronze  massif 
et  en  cristal  de  roche. 

Récent  âge  du  fer  (700-1050).  —  L'usage  des  tertres  per- 
siste. Ils  renferment,  le  plus  souvent,  des  cadres  de  grandes 
dalles  dressées  de  champ,  ou  bien  ils  sont  remplaces  par  de 
grandes  enceintes  elliptiques  formées  de  blocs  de  pierre  dres- 
sés et  orientés  du  nord  au  sud.  Enfin,  tout  amoncellement 
de  terre  est  supprimé,  et  la  sépulture  creusée  en  plein  champ 
n'est  marquée  que  par  un  pavage  de  2m,50  de  longueur  sur 
lm,25  de  largeur,  et  formé  de  petites  pierres  légèrement 
enfoncées  dans  le  sol.  11  ne  s'est  présenté  dans  ces  sépultures 
aucun  cas  de  crémation.  Les  mobiliers  funéraires  sant  pauvres. 

Signalons  encore  un  certain  nombre  de  trouvailles  d'objets 
appartenant  à  l'âge  du  fer,  faites  en  dehors  des  tombeaux,  et 
notamment  celles  de  monnaies  antiques  romaines,  européennes 
et  coufiques,  trouvées  en  grand  nombre  à  Bornholm. 

De  l'étude  des  vestiges  de  civilisation  exhumés  du  sol  de  l'ile 
de  Bornholm  par  M.  Vedel,  il  résulte  des  traces  manifestes 
d'influences  étrangères.  Le  fond  de  la  civilisation  antique  a  sans 
doute  été  un  héritage  des  ancêtres  de  l'âge  du  bronze,  mais  elle 
a  subi  dans  le  cours  des  siècles  de  profondes  modifications. 

Au  commencement  de  l'âge  du  fer,  les  formes  des  fibules 
découlent  des  types  celtiques  en  usage  dans  le  nord  des  Alpes. 
Plus  tard,  l'influence  de  la  grande  civilisation  romaine  s'étend 
jusqu'à  la  Scandinavie  et  les  fibules  romaines  deviennent  la 
parure  commune  des  femmes  de  Bornholm.  Avec  l'arrivée  des 
Barbares  et  la  chute  de  l'empire  romain,  apparaissent  des 
modèles  nouveaux  donnés  par  les  tribus  germaniques  de  l'Aile* 
magne  méridionale  et  des  rives  du  Rhin.  Enfin,  le  récent  âge 
du  fer  donne  naissance  en  Scandinavie  à  des  formes  vraiment 
indigènes,  mais  auxquelles  se  mêlent  quelques  traits  empruntés 
à  un  style  anglais  ou  irlandais. 

Des  représentations  appartenant  à  la  mythologie  Scandinave 
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se  voient  parfois  sur  des  bractéates  en  or  du  récent  âge  du  fer. 

Il  résulte  des  quelques  remarques  générales  que  M.  Vedcl  a 
faites  sur  l'âge  du  fer  que,  d'après  la  quantité  énorme  de  dépôts 
cinéraires  trouvés  àBornholm,  on  peut  conclure  que  la  popu- 
lation de  cette  lie  a  dû  être  considérable,  quoique  assez  pauvre, 
vu  la  rareté  et  la  grossièreté  des  antiquités  de  cette  période. 
Le  mobilier  funéraire  devient  de  plus  en  plus  riche  dès  le  com- 
mencement de  la  deuxième  catégorie  de  dépôts.  L'auteur  fait 
remarquer  aussi  que  la  grande  quantité  d'armes  atteste  une 
population  vaillante  et  guerrière. 

On  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  en  ce  qui  concerne  la  forme 
du  costume  chez  ce  peuple  primitif.  Toutefois,  on  peut  présumer 
que  les  deux  sexes  portaient  une  ceinture  à  laquelle  étaient 
suspendus  des  armes  et  accessoires  divers.  Une  fibule  a  montré 
un  homme  vêtu  d'une  tunique  courte  à  longues  manches  et 
coiffé  d'un  bonnet  pointu. 

Quelques  vestiges  d'anciennes  habitations,  appartenant  sans 
doute  au  moyen  âge  du  fer,  laissent  supposer  que  la  charpente 
des  maisons  était  en  bois,  tandis  que  les  murs  étaient  formés  de 
branchages  entrelacés  et  enduits  de  terre  glaise.  On  a  aussi 
trouvé  des  carreaux  formés  de  grandes  dalles. 

Il  semble,  d'après  les  objets  qui  ont  été  découverts,  que  l'in- 
dustrie humaine  pendant  l'âge  du  fer  à  Bornholm  a  comporté 
exclusivement  l'agriculture,  la  fabrication  de  la  poterie,  des 
armes  et  des  objets  de  parure,  car  il  est  presque  certain  que 
quelques  types  parmi  les  objets  métalliques  et  spécialement  les 
objets  de  parure,  sont  spéciaux  à  la  région,  car  ils  n'ont  été 
trouvés  jusqu'à  présent  nulle  part  ailleurs.  Mais  l'Ile  ne  pro- 
duisant aucun  métal,  l'or,  l'argent,  le  bronze  et  le  fer  ont  été 
achetés  à  l'étranger,  et  la  nécessité  de  posséder  de  tels  maté- 
riaux a  obligé  forcément  de  bonne  heure  les  habitants  de  Born- 
holm d'entretenir  des  relations  avec  leurs  voisins.  Ces  rap- 
ports sont  d'ailleurs  attestés  par  de  nombreuses  monnaies. 

La  séance  est  levée  à  G  heures. 

L'un  vlb  SfcCRKTAiaEt  :  A.  RICHti. 
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Présidence  de  M.  CORNEVIN,  vice-président. 

Le  procès  verbal  do  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 


PRESENTATION 

M.  le  Dr  Gayet,  président  do  la  Société,  empêché  d'assi>ter  à 
toute  la  séance,  annonce  qu'il  offrira  à  la  Société  un  gris-gris, 
sur  l'origine  duquel  il  donne  les  renseignements  suivants. 

Un  homme  de  Chazay-d'Àzergues  avait  perdu  un  œil.  L'autre 
œil  étant  gravement  compromis,  on  dut  songer  à  l'extraire. 
Tandis  qu'on  procédait  aux  préparatifs  de  l'opération,  on  vit 
que  l'homme  portait  sur  sa  poitrine  un  sachet  suspendu  par  un 
cordon  tressé.  Le  sachet  était  rempli  d'herbes  diverses,  trèfle, 
feuilles  d'avoine,  etc.  L'homme  expliqua  que  ce  sachet  lui  avait 
été  vendu  par  une  femme  de  son  pays,  pour  guérir  son  œil. 

M.  Gayet  signale  dans  ce  fait  une  analogie  entre  les  senti- 
ments de  ces  paysans  des  environs  de  Lyon  et  ceux  de  certains 
sauvages.  Mais,  outre  l'amulette,  il  y  a  encore  la  une  idée 
thérapeutique. 

M.  Lacassagne  fait  remarquer  que  les  amulettes  sont  encore 
très  fréquentes  chez  des  gens  plus  avancés  en  civilisation  et  sur 
lesquels  on  trouve  des  scapulaires,  des  morceaux  d'os,  des 
herbes,  etc. 

CORRESPONDANCE 

M.  Debierre,  nommé  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille,  demande  à  être  inscrit  dans  les  membres  correspondants. 
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COMMUNICATION   DU    BUREAU 

M.  le  Président  annonce  que  dans  la  scancj  de  décembre,  la 
Société  devra  procéder  à  l'élection  du  Bureau,  du  Conseil  et  des 
commissions.  11  fait  pari  des  présentations  du  Bureau. 


CANDIDATURE 


M.  Pallary,  professeur  à  Sidi-bel  Abbcs,  demande  le  titre  de 
membre  correspondant. 


COMMUNICATIONS 

ESSAI  DE  RECONSTITUTION 
D'ÉPOQUE  ET  D'ORIGINE  D'UN   MORS  DE  BRIDE  ANTIQUE 
CONSERVÉ  AU  MUSÉE  DE  NAPLES 

PAR    M .    LE    D*    B.    CHARVET 

Dans  la  séance  du  7  novembre  1885,  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  entretenir  d'un  mors  de  bride  très  ancien  (pi.  VI),  en  fer, 
trouvé  en  paire  à  quelque  distance  en  avant  d'un  timon  d'un 
cliar  de  guerre,  dans  un  tumulus  situé  à  Verna,  canton  dcCré- 
mieu  (Isère),  et  je  tous  en  présentai  en  même  temps  un  autre 
de  môme  conformation  générale  (pi.  VII),  mais  ayant  une  légère 
modification  quant  à  l'embouchure.  Ce  dernier  avait  été  trouvé 
en  1885  dans  le  Rhône,  rapporté  par  la  drague  au  milieu  d'au- 
tres objets  en  fer  ou  en  bronze  de  toutes  les  époques. 

Pour  le  premier  de  ces  freins,  M.  Regnard,  alors  professeur 
à  l'école  vétérinaire  de  Lyon  en  1818,  qui  fut  consulté,  l'attri- 
bua aux  chevaux  du  char  d'un  chef  de  guerriers  gallo-belges. 

Poursuivant  mes  recherches  de  prédilection  toutes  les  fois 
qu'il  m'est  donné  de  le  faire,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  entre- 
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tenir  aujourd'hui  d'un  nouveau  spécimen  en  bronze  qui  est  con- 
servé au  musée  de  Naples  et,  à  part  certaines  variantes,  rappelle 
tout  à  fait  ceux  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus  et  qui  semble- 
raient les  descendants  de  celui-ci,  puisque,  d'après  nos  recher- 
ches, il  daterait  de  huit  siècles  avant  notre  ère  ;  j'en  ai  trouvé 
le  dessin  sous  le  numéro  25  de  l'album  de  M.  Monaco,  édition 
française,  1884  (pi.  VIII). 

Malheureusement,  ce  dessin  n'a  pas  dû  être  reproduit  d'après 
la  photographie,  mais  par  un  artiste  peut-être  paysagiste,  mais 
n'ayant  certainement  pas  l'habitude  de  reproduire  mathémati- 
quement un  objet,  car,  d'après  moi,  il  a  commis  des  erreurs 
tellement  considérables  qu'il  m'a  été  facile  de  les  éviter  et  de 
vous  présenter  un  fac-similé  en  bronze  pouvant,  d'après  les 
freins,  type  de  Verna  et  type  du  Rhône,  rétablir  sans  hésitation 
cet  objet  dans  son  état  rationnel,  et  qui,  sur  l'album,  a  été  rendu 
si  inexactement  dans  les  détails  les  plus  importants  (pi.  IX). 

Ce  frein  est  en  bronze,  il  a  été  trouvé  à  Pœstum,  dans  l'an- 
cienne Lucanie,  aujourd'hui  Pœsto,  à  40  kilomètres  sud- est  de 
Naples.  Une  colonie  dorienne  fonda  cette  ville  et  son  port  au 
vnie  siècle  avant  notre  ère.  Les  Lucaniens  la  prirent  en  490, 
les  Sarrasins  la  détruisirent  en  915  de  notre  ère  ;  le  golfe  de 
Pœstum  s'appelle  aujourd'hui  le  golfe  de  Salerne  (pi.  X). 

Jusqu'ici  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  une  photogra  • 
phie  dudit  objet  pour  contrôler  exactement  les  modifications 
que  j'ai  apportées  à  la  reconstitution  rationelle  de  ce  frein,  l'ad- 
ministration du  musée  n'accordant  pas  d'autorisation  de  laisser 
prendre  des  copies  par  ce  m#yen. 

A  la  simple  inspection  raisonnée  de  l'objet,  l'on  doit  le  clas- 
ser inévitablement  dans  le  type  des  deux  précède  rament  s  dé- 
crits ;  mais,  portant  notre  attention  sur  l'embouchure  qui 
dans  son  ensemble  représente  un  y\|  renversé,  nous  voyons  que 
les  points  d'appui  ou  de  contact  des  canons  se  feraient  sur  les 
barres  ou  gencives,  en  un  point  tel  que  la  barrette,  ou  traverse 
qui  relie  rigidement  les  deux  branches  du  frein,  se  trouverait 
bien  au-dessous  des  lèvres  du  cheval,  au  lieu  de  correspondre 
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à  la  région  ordinaire  ou  rationnelle  de  la  mâchoire  inférieure 
appelée  barbe  pour  prendre  appui,  comme  le  ferait  la  gour- 
mette, afin  que,  dans  une  traction  des  rênes  en  arrière,  le  cheval, 
averti  par  la  résistance  mécanique,  réponde  à  la  volonté  de 
son  maître.  Aussi  les  branches  d'un  frein  construit  exactement 
d'après  le  dessin  de  M.  Monaco  pourraient  éprouver  une  trac  - 
tiou  en  arrière  au  point  d'arriver  à  r horizontalité  sans  avoir 
communiqué  au  cheval  le  moindre  avertissement  d'arrêt.  C'est 
qu'il  fallait  que  la  traverse  ou  barrette,  au  lieu  d'être  fixée  à 
la  moitié  de  la  longueur  des  branches,  le  fût  au  moins  au  tiers 
supérieur,  comme  on  le  voit  dans  les  freins  précédemment  cités 
et  que  nous  avons  expérimentés  sur  des  chevaux  de  selle  et  sur 
des  carrossiers;  reconstituer  aussi  des  canons  plus  horizontaux, 
ainsi  qu'une  liberté  de  langue;  mieux  les  faire  tabler  ou  prendre 
appui  sur  les  gencives,  et  alors  les  branches,  faisant  levier  en 
manivelle  donneront  absolument  le  môme  résultat  que  les  freins 
précédents  avec  les  branches  droites  coudées  en  arrière. 

Ce  mors  en  bronze,  beaucoup  plus  ancien  que  les  deux  pré- 
cédents, ne  présente  pas  encore  le  perfectionnement  de  pouvoir 
varier,  par  trois  trous  ménagés  à  la  partie  supérieure  des  bran- 
ches, divers  degrés  d'intervalle  compris  entre  les  gencives  et 
la  gourmette. 

Cependant,  les  écuyers  et  les  mécaniciens  étaient  déjà  bien 
avancés,  car  nous  rencontrons  sur  ce  mors  une  combinaison 
qui  dénote  dans  le  hanarchement  ayant  trait  à  1  embouchure  la 
preuve  d'une  grande  expérience,  suite  d'une  pratique  journa- 
lière. Ce  sont  deux  appendices  ou  ailerons  extérieurs  droit  et 
gauche,  situés  en  haut,  à  l'extrémité  des  canons  légèrement 
inclinés  en  dehors  pour  ne  pas  froisser  la  commissure  des 
lèvres  du  cheval,  et  se  terminant  par  un  trou  annulaire  ou 
œil,  pour  y  recevoir  l'extrémité  inférieure  du  montant  de  la 
têtière  de  la  bride,  permettant  de  monter  ou  de  descendre  le 
frein  à  volonté  pour  bien  l'ajuster  à  tel  ou  tel  cheval,  en  même 
temps  que  ces  ailerons  faisant  corps  avec  le  reste  de  l'embou- 
chure servaient  à  la  maintenir  élevée  sur  la  langue  et  ensuite  à 
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éviter  les  déplacements  latéraux  du  frein  de  droite  à  gauche  ou 
de  gauche  adroite.  Il  est  plus  que  certain  pour  moi  que  ce  genre 
de  frein  à  appendice  était  principalement  réservé  pour  embou- 
cher des  chevaux  carrossiers  attelés  en  paire,  dans  le  cas  où 
l'un  d'eux,  comme  cela  se  voit  souvent,  par  suite  d'impatience, 
de  gaieté  ou  de  frayeur,  pouvait  subitement  donner  un  coup 
de  tête  de  côté,  et  alors,  comme  on  le  conçoit  facilement,  chacun 
des  freins  maintenus  ne  pouvait  se  déplacer  latéralement. 

Nous  en  avons  fini  pour  la  description  détaillée  de  ce  mors, 
mais  je  tenais  à  faire  une  enquête  rétrospective  pour  m'assurer 
si  en  Grèce  je  trouverais  quelques  renseignements  utiles. 

Au  mois  de  mars,  M.  Lortet  voulut  bien  m'adresser  à  une 
personne  à  Athènes  qui  s'empressa  de  m  expédier  des  calques 
qui  malheureusent  ne  se  rapportaient  que  bien  indirectement  à 
notre  sujet.  Mon  honorable  correspondant  m'apprit  que  les  col- 
lections publiques  ou  privées  ne  possédaient  absolument  rien 
concernant  ce  genre  de  recherche?,  d'autant  moins  que  les  An- 
glais achetaient  et  enlevaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  rencon- 
trer. 

La  conclusion  à  tirer  de  cet  exposé  serait  donc  qu'une  colo- 
nie dorienne  a  fondé  Psestum  huit  siècles  avant  Jésus-Christ, 
apportant  avec  elle,  en  ce  qui  concerne  le  cheval,  des  freins 
déjà  aussi  habilement  raisonnes  et  fabriqués  que  de  nos  jours, 
ce  que  nous  avaient  appris  les  jeux  du  cirque  et  les  courses  en 
char  ou  à  cheval  et  toutes  les  représentations  équestres  de  cette 
époque  et  que,  dans  leurs  fréquentes  pérégrinations,  diverses 
peuplades  qui  avaient  fréquenté  cette  colonie  dorienne  avaient 
imité  en  fer,  alors  devenu  en  usage,  ce  type  d'embouchure, 
et  que  ces  peuplades  ayant  séjourné  pendant  un  certain  temps 
plus  ou  moins  long  dans  les  environs  du  Rhône  et  les  régions 
voisines  telles  que  le  canton  de  Grémieu,  la  terre  et  ce  fleuve 
ont  contribué  à  nous  permettre  de  recueillir  deux  échantillons 
en  for,  descendant  à  n'en  pas  douter  de  celui  en  bronze  con- 
servé au  musée  de  Naples  et  qui,  sous  peu  d'années,  aura  deux 
mille  sept  cents  ans  d'existence. 
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LXIX*  SE\MB  -  5  Noreobre  1887 

Présidence  de  M.  CORNEVIN,  vice-président. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


PRESENTATION 

M.  le  Dr  Gayet,  président  do  la  Société,  empêché  d*as<i>ter  h 
toute  la  séance,  annonce  qu'il  offrira  à  la  Société  un  gris-gris, 
sur  l'origine  duquel  il  donne  les  renseignements  suivants. 

Un  homme  de  Chazay-d'Azergues  avait  perdu  un  œil.  L'autre 
œil  étant  gravement  compromis,  on  dut  songer  à  l'extraire. 
Tandis  qu'on  procédait  aux  préparatifs  de  l'opération,  on  vit 
que  l'homme  portait  sur  sa  poitrine  un  sachet  suspendu  par  un 
cordon  tressé.  Le  sachet  était  rempli  d'herbes  diverses,  trèfle, 
feuilles  d'avoine,  etc.  L'homme  expliqua  que  ce  sachet  lui  avait 
été  vendu  par  une  femme  de  son  pays,  pour  guérir  son  œil. 

M.  Gayet  signale  dans  ce  fait  une  analogie  entre  les  senti* 
ments  de  ces  paysans  des  environs  de  Lyon  et  ceux  de  certains 
sauvages.  Mais,  outre  l'amulette,  il  y  a  encore  là  une  idée 
thérapeutique. 

M.  Lacassagne  fait  remarquer  que  les  amulettes  sont  encore 
très  fréquentes  chez  des  gens  plus  avancés  en  civilisation  et  sur 
lesquels  on  trouve  des  scapulaires,  des  morceaux  d'os,  des 
herbes,  etc. 

CORRESPONDANCE 

M.  Debicrre,  nommé  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille,  demande  à  être  inscrit  dans  les  membres  correspondants. 
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COMMUNICATION    DU    BUREAU 

M.  le  Président  annonce  que  dans  la  séancj  de  décembre,  la 
Société  devra  procéder  à  l'élection  du  Bureau,  du  Conseil  et  des 
commissions.  H  fait  pari  des  présentations  du  Bureau. 


CANDIDATURE 


M.  Pallary,  professeur  à  Sidi-bel  Abbc$,  demande  le  titre  de 
membre  correspondant. 


COMMUNICATIONS 

ESSAI  DE  RECONSTITUTION 
D'ÉPOQUE  ET  D'ORIGINE  D'UN  MORS  DE  BRIDE  ANTIQUE 
CONSERVÉ  AU  MUSÉE  DE  NAPLES 

PAR    M.     LE    D  f    B.     C  II  A  II  V  E  T 

Dans  la  séance  du  7  novembre  1885,  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  entretenir  d'un  mors  de  bride  très  ancien  (pi.  VI),  en  fer, 
trouvé  en  paire  à  quelque  distance  en  avant  d'un  timon  d'un 
char  de  guerre,  dans  un  tumulus  situé  à  Verna,  canton  deCré- 
mieu  (Isère),  et  je  tous  en  présentai  en  même  temps  un  autre 
de  môme  conformation  générale  (pi.  VII),  mais  ayant  une  légère 
modification  quant  à  l'embouchure.  Ce  dernier  avait  été  trouvé 
en  1885  dans  le  Rhône,  rapporté  par  la  drague  au  milieu  d'au- 
tres objets  en  fer  ou  en  bronze  de  toutes  les  époques. 

Pour  le  premier  de  ces  freins,  M.  Regnard,  alors  professeur 
à  l'école  vétérinaire  de  Lyon  en  1818,  qui  fut  consulté,  l'attri- 
bua aux  chevaux  du  char  d'un  chef  de  guerriers  gallo-belges. 

Poursuivant  mes  recherches  de  prédilection  toutes  les  fois 
qu'il  m'est  donné  de  le  faire,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  entre- 
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tenir  aujourd'hui  d'un  nouveau  spécimen  en  bronze  qui  est  con- 
servé au  musée  de  Naples  et,  à  part  certaines  variantes,  rappelle 
tout  à  fait  ceux  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus  et  qui  semble- 
raient les  descendants  de  celui-ci,  puisque,  d'après  nos  recher- 
ches, il  daterait  de  huit  siècles  avant  notre  ère  ;  j'en  ai  trouvé 
le  dessin  sous  le  numéro  25  de  l'album  de  M.  Monaco,  édition 
française,  1884  (pi.  VIII). 

Malheureusement,  ce  dessin  n'a  pas  dû  être  reproduit  d'après 
la  photographie,  mais  par  un  artiste  peut-être  paysagiste,  mais 
n'ayant  certainement  pas  l'habitude  de  reproduire  mathémati- 
quement un  objet,  car,  d'après  moi,  il  a  commis  des  erreurs 
tellement  considérables  qu'il  m'a  été  facile  de  les  éviter  et  de 
vous  présenter  un  fac-similé  en  bronze  pouvant,  d'après  les 
freins,  type  de  Verna  et  type  du  Rhône,  rétablir  sans  hésitation 
cet  objet  dans  son  état  rationnel,  et  qui,  sur  l'album,  a  été  rendu 
si  inexactement  dans  les  détails  les  plus  importants  (pi.  IX). 

Ce  frein  est  en  bronze,  il  a  été  trouvé  à  Paestum,  dans  l'an- 
cienne Lucanie,  aujourd'hui  Pœsto,  à  40  kilomètres  sud- est  de 
Naples.  Une  colonie  dorienne  fonda  cette  ville  et  son  port  au 
vme  siècle  avant  notre  ère.  Les  Lucaniens  la  prirent  en  430, 
les  Sarrasins  la  détruisirent  en  015  de  notre  ère  ;  le  golfe  de 
Psestum  s'appelle  aujourd'hui  le  golfe  de  Salerne  (pi.  X). 

Jusqu'ici  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  une  photogra  • 
phie  dudit  objet  pour  contrôler  exactement  les  modifications 
que  j'ai  apportées  à  la  reconstitution  rationelle  de  ce  frein,  l'ad- 
ministration du  musée  n'accordant  pas  d'autorisation  de  laisser 
prendre  des  copies  par  ce  meyen. 

A  la  simple  inspection  raisonnée  de  l'objet,  l'on  doit  le  clas- 
ser inévitablement  dans  le  type  des  deux  précédemments  dé- 
crits ;  mais,  portant  notre  attention  sur  l'embouchure  qui 
dans  son  ensemble  représente  un  |/\|  renversé,  nous  voyons  que 
les  points  d'appui  ou  de  contact  des  canons  se  feraient  sur  les 
barres  ou  gencives,  en  un  point  tel  que  la  barrette,  ou  traverse 
qui  relie  rigidement  les  deux  branches  du  frein,  se  trouverait 
bien  au-dessous  des  lèvres  du  cheval,  au  lieu  de  correspondre 
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à  la  région  ordinaire  ou  rationnelle  de  la  mâchoire  inférieure 
appelée  barbe  pour  prendre  appui,  comme  le  ferait  la  gour- 
mette, afin  que,  dans  une  traction  des  rônes  en  arriére,  le  cheval, 
averti  par  la  résistance  mécanique,  réponde  à  la  volonté  de 
son  maître.  Aussi  les  branches  d'un  frein  construit  exactement 
d'après  le  dessin  de  M.  Monaco  pourraient  éprouver  une  trac- 
tion en  arrière  au  point  d'arriver  à  l'horizontalité  sans  avoir 
communiqué  au  cheval  le  moindre  avertissement  d'arrêt.  C'est 
qu'il  fallait  que  la  traverse  ou  barrette,  au  lieu  d'être  fixée  à 
la  moitié  de  la  longueur  des  branches,  le  fût  au  moins  au  tiers 
supérieur,  comme  on  le  voit  dans  les  freins  précédemment  cités 
et  que  nous  avons  expérimentés  sur  des  chevaux  de  selle  et  sur 
des  carrossiers;  reconstituer  aussi  des  canons  plus  horizontaux, 
ainsi  qu'une  liberté  de  langue  ;  mieux  les  faire  tabler  ou  prendre 
appui  sur  les  gencives,  et  alors  les  branches,  faisant  levier  en 
manivelle  donneront  absolument  le  même  résultat  que  les  freins 
précédents  avec  les  branches  droites  coudées  en  arrière. 

Ce  mors  en  bronze,  beaucoup  plus  ancien  que  les  deux  pré- 
cédents, ne  présente  pas  encore  le  perfectionnement  de  pouvoir 
varier,  par  trois  trous  ménagés  à  la  partie  supérieure  des  bran- 
ches, divers  degrés  d'intervalle  compris  entre  les  gencives  et 
la  gourmette. 

Cependant,  les  écujers  et  les  mécaniciens  étaient  déjà  bien 
avancés,  car  nous  rencontrons  sur  ce  mors  une  combinaison 
qui  dénote  dans  le  hanarchement  ayant  trait  à  l'embouchure  la 
preuve  d'une  grande  expérience,  suite  d'une  pratique  journa- 
lière. Ce  sont  deux  appendices  ou  ailerons  extérieurs  droit  et 
gauche,  situés  en  haut,  à  l'extrémité  des  canons  légèrement 
inclinés  en  dehors  pour  ne  pas  froisser  la  commissure  des 
lèvres  du  cheval,  et  se  terminant  par  un  trou  annulaire  ou 
œil,  pour  y  recevoir  l'extrémité  inférieure  du  montant  de  la 
têtière  de  la  bride,  permettant  de  monter  ou  de  descendre  le 
frein  à  volonté  pour  bien  l'ajuster  à  tel  ou  tel  cheval,  en  même 
temps  que  ces  ailerons  faisant  corps  avec  le  reste  de  l'embou- 
chure servaient  à  la  maintenir  élevée  sur  la  langue  et  ensuite  à 
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dans  le  cromlech  seront  redressés.  Alors  ce  monument,  sans 
autre  exemple  peut  être  en  France,  aura  repris  son  aspect, 
autant  que  les  dégradations  anciennes  le  permettront. 

Dans  la  saison  prochaine,  on  relèvera  de  grands  menhirs 
acquis  récemment  à  Kermario  ;  on  abordera  aussi,  après  l'expro- 
priation, le  redressement  du  reste  des  menhirs  dans  les  aligne- 
ments du  Grand -Menée,  de  Kermario  et  ailleurs.  Enfin,  on 
restaurera  des  dolmens  sur  Garnac  et  sur  Saint -Pierre-Qui- 
beron. 

On  continuera  les  relèvements  et  les  restaurations  sur  la 
commune  de  la  Trinité -sur-Mer,  lorsque  la  Commission  méga- 
lithique aura  terminé  l'acquisition  de  l'alignement  du  Petit- 
Menée. 

EXPOSITION    RÉTROSPECTIVE  DU  TRAVAIL  ET  DES  SCIENCES 

ANTHOPOLOGIQUES 

Extrait  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics. 

En  1867,  un  arrêté  du  ministre  d'État,  vice -président  de  la 
commission  impériale,  avait  créé,  sous  le  nom  d'Exposition 
de  l'histoire  du  travail,  une  section  destinée  à  recevoir  les 
objets  produits  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin 
du  xviii0  siècle. 

Prenant  en  considération  cette  pensée  utile  et  pratique, 
l'article  5  du  règlement  général  de  l'Exposition  de  1889  a 
institué  une  Exposition  rétrospective  de  V histoire  du  tra- 
vail. 

Le  programme  de  l'exposition  rétrospective  de  1887  établis- 
sait, pour  la  partie  française  de  celle-ci,  un  classement  cor- 
respondant à  dix  époques  bien  tranchées  : 

1°  La  Gaule  avant  l'emploi  des  métaux; 

2°  La  Gaule  indépendante; 

3°  La  Gaule  pendant  la  domination  romaine  ; 

4°  Les  Francs  jusqu'au  sacre  de  Gharlemagne  (800); 

5°  Les  Garlovingiens  du  ommencement  du  ix°  siècle  à  la  lin 
du  xi«; 
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6°  Le  Moyen  Age  du  commencement  du  xue  siècle  au  règne 
de  Louis  XI,  inclusivement  (1483); 

7°  La  Renaissance  depuis  Charles  VIII  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  IV  (1010)  ; 

8°  Les  règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV  (1610  à  1715); 

9*  Le  règne  de  Louis  XIV  (1715  à  1775)  ; 

10«  Le  règne  de  Louis  XVI  et  la  Révolution  (1775  à  1800). 

Les  nations  étrangères  étaient  invitées  à  prendre  paît  à  cette 
exposition  en  adoptant  un  classement  conforme  au  développement 
historique  de  leurs  civilisations  respectives  et  de  leur  travail 
national. 

Tout  en  présentant  un  intérêt  réel,  surtout  au  point  de  vue 
archéologique  et  de  l'art  rétrospectif,  cette  section  de  l'Exposi- 
tion de  1867  ne  tint  pas  tout  ce  que  son  organisation  semblait 
promettre,  car  les  amateurs  qui  consentirent  à  prêter  leurs 
collections  ne  se  soumirent  pas  volontiers  à  la  division  que 
comportaient  les  prescriptions  de  Tordre  historique  et  chrono- 
logique. 

En  1878,  un  nouvel  appel  fut  adressé  aux  collectionneurs 
pour  l'organisation  d'une  Exposition  historique  de  Vart  an- 
cien,  dans  les  salles  du  palais  du  Trocadéro.  On  arriva  à  grou- 
per des  objets  anciens  très  remarquables,  tant  au  point  de  vue 
historique  qu'au  point  de  vue  du  mérite  réel. 

On  avait  adjoint  une  Exposition  ethnographique  conçue 
dans  le  but  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  un  tableau  de  la 
marche  de  la  civilisation  à  travers  les  âges  et  de  ses  développe- 
ments successifs  dans  les  différentes  contrées  du  globe. 

L'exposition  historique  de  l'art  ancien  et  le  musée  ethnogra- 
phique ont  formé,  en  1878,  un  ensemble  magistral;  le  succès 
obtenu  a  été  éclatant,  grâce  à  l'empressement  des  collection- 
neurs, dont  la  bonne  volonté  aurait  pu  être  mise  en  doute  après 
tant  d'expositions  rétrospectives  de  beaux -arts,  où  leur  con- 
cours avait  été  sollicité,  depuis  la  plus  importante  de  toutes, 
ouverte  en  1873,  dans  les  salons  de  la  présidence  du  Corps 
législatif,  au  profit  de  la  Société  des  Alsaciens-Lorrains. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  nomencla- 
ture ci- après  des  dix  sections  entre  lesquelles  ont  été  répartis 
les  objets  admis  en  1878,  pour  rester  convaincu  que  cette  expo- 
sition eut,  de  nouveau,  pour  élément  essentiel,  l'art  rétrospec- 
tif proprement  dit. 

lre  section.  —  Art  rétrospectif  et  antiquité  des  Gaules; 

2°  section.  —  Sculptures  antiques  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance;  glyptique; 

3°  section.  —  Numismatique  gauloise  et  moyen  âge;  médail- 
lons, sigillographie; 

4e  section.  —  Céramique  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance; 
faïences,  porcelaines  ; 

5*  section.  —  Manuscrits;  livres  incunables,  dessins, 
reliures  ; 

6e  section.  —  Armes,  armures; 

7e8ection.  —  Orfèvreries,  ivoires,  cristaux,  bijoux; 

8e  section.  —  Ameublement,  étoffes,  tapisserie; 

9°  section.  —  Ethnographie  des  peuples  étrangers  à  l'Eu- 
rope; 

10*  section.  —  Instruments  de  musique. 

Cette  répartition  avait  été  arrêtée  surtout  en  vue  de  l'admis- 
sion des  objets,  et  ceux-ci  devaient  être  rangés  dans  les  salles, 
suivant  des  séries  surtout  chronologiques,  comprises  entre  les 
temps  anciens  et  le  commencement  du  xixe  siècle.  L'ordre 
d'exposition  ainsi  réglé  a  été  maintenu  aussi  rigoureusement 
que  possible,  mais  les  comités  d'installation  se  sont  encore 
trouvés  trop  souvent  impuissants  devant  la  volonté  des  prê- 
teurs, qui  désiraient  maintenir  leurs  collections  dans  leur  inté- 
gralité, si  disparates  d'espèces  et  d'époques  que  puissent  en 
être  les  pièces. 

Il  appartient  à  l'Exposition  de  1889  de  réaliser  ce  qui  n'a  pu 
être  accompli  avant  elle.  Il  ne  saurait  plus  être  question  d'une 
exposition  rétrospective  d'oeuvres  d'art,  pouvant  être  la  répé- 
tition, sous  une  forme  quelconque,  de  ce  qui  a  déjà  été  fait;  il 
faudrait,  en  effet,  extraire  les  élément*  constitutifs  de  cette 
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exposition  do  collections  souvent  mises  à  contribution  et  qui 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  à  révéler,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  s'enrichir,  dans  une  mesure  suffisante,  de 
morceaux  nouveaux  à  montrer. 

L'exposition  rétrospective  du  travail,  en  1889,  ne  saurait 
avoir  qu'un  but  très  défini  :  celui  de  retracer  à  grands  traits, 
au  moyen  de  la  production  de  documents  et  de  monuments 
authentiques,  les  étapes  du  génie  de  l'homme. 

Obéissant  successivement  au  souci  défensif  de  sa  vie  ani- 
male, à  la  recherche  de  son  bien-être  et  de  sa  richesse,  à 
l'idée  de  l'avancement  économique  et  social,  l'homme  a  fait  par- 
courir aux  moyens  et  aux  méthodes  de  son  travail  purement 
manuel  d'abord,  secondé  ensuite  par  l'arme,  outil  des  âges  pri- 
mitifs, et  simplifié  progressivement,  pendant  les  époques  his- 
toriques, grâce  à  l'emploi  des  instruments  dont  le  perfectionne- 
ment a  abouti  à  la  création  des  engins  mécaniques  industriels 
de  notre  siècle,  une  route  qu'il  importe  de  suivre  sous  les  yeux 
de  nos  contemporains. 

Pour  atteindre  à  ce  résultat,  il  est  nécessaire  d'associer  à 
Yexposition  rétrospective  du  travail  celle  des  sciences  an- 
thropologiques, afin  de  faire  voir,  pour  commencer,  l'homme 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  la  nature  dans  ses  formes  phy 
siques  des  différentes  races. 

L'histoire  primitive  du  travail  de  l'homme  serait,  ensuite, 
retracée  au  moyen  de  la  paléoethnographie  ou  archéologie 
préhistorique,  qui,  dans  les  sciences  anthropologiques,  forme 
l'introduction  de  l'ethnographie  proprement  dite,  classée 
comme  la  deuxième  division  de  ces  sciences,  dont  l'anthropo- 
logie physique  est  la  première. 

L'anthropologie  physique,  ou  technique,  ferait  une  part  au 
vivant,  en  présentant  des  types  reproduits  par  les  arts  de  la 
plastique  et  du  dessin  :  bustes,  masques,  etc.,  etc.;  elle  mon- 
trerait ensuite  le  crâne,  laboratoire  de  la  pensée  et  de  l'esprit 
de  découverte,  avec  le  squelette  qui  est  la  machine  articulée 
naturelle  mise  au  service  exécutif  des  conceptions  issues  de 
Soc  àwtii.  -  V.  18S7  13 
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l'enveloppe  cérébrale.  V  ethnographie,  qui  peut  être  définie  : 
V histoire  du  progrès  dans  les  choses,  associerait  en  général 
ses  enseignements  aux  démonstrations  résultant  de  l'exposition 
méthodique  des  organes  mécaniques  et  des  objets  industriels 
d'autrefois.  Elle  constaterait  ainsi  la  filiation  séculaire  rétros- 
pective des  produits  modernes  réunis  dans  l'Exposition  interna- 
tionale du  Ghamp-de-Mars. 

Les  recherches  seront  longues  et  pénibles  pour  arriver  à 
constituer  matériellement  Y  exposition  rétrospective  du  tra- 
vail, pendant  les  siècles  antérieurs  à  la  publication  de  Y  En- 
cyclopédie; mais  avec  le  temps,  la  science  et  la  bonne  volonté 
de  tous  aidant,  on  arrivera  certainement  à  des  résultats  très 
intéressants.  Il  suffit  de  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre; 
et  c'est  à  la  poursuite  de  ce  but  que  pourrait  se  dévouer  sans 
retard  un  comité  spécial  chargé  de  préparer  et  d'organiser 
l'exposition  projetée  sur  les  larges  bases  esquissées  plus  haut. 

A  partir  de  1780,  la  tâche  deviendra  plus  aisée  et  la  démons* 
tration  plus  significative.  Malgré  la  différence  ou  l'antagonisme 
des  institutions  politiques  des  peuples  divers,  la  date  de  1889, 
personne  ne  peut  y  contredire,  est  l'anniversaire  d'un  fait  aussi 
bienfaisant  pour  l'humanité  que  glorieux  pour  la  France. 
L'année  1789  a  vu  trente-sept  millions  de  Français  proclamer 
l'égalité  civile.  Ce  principe  immortel  s'est  imposé  au  monde 
en  fondant  universellement  la  richesse  industrielle  et  commer- 
ciale, c'est-à-dire,  en  mettant  au  service  du  travail  universel 
l'intégralité  des  forces  et  des  capacités.  C'est  donc  à  partir  de 
1789  qu'il  faut  accumuler  les  leçons  de  choses  qui  appprendront 
aux  visiteurs  de  l'exposition  comment  s'est  formé,  par  la  science 
et  ses  applications,  par  la  pratique  professionnelle,  par  le  déve- 
loppement du  génie  de  l'homme,  le  merveilleux  outillage  des 
arts  et  métiers  du  monde. 

En  établissant  des  séries  dont  les  points  de  départ  seraient 
les  appareils  mômes  qui  sont  soi  tis  des  mains  des  inventeur» 
et  de  leurs  successeurs  immédiats,  appareils  dont  certains  exis- 
tent encore  et  dont  la  connaissance  peut  être  procurée  exacte* 
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ment  par  des  documents  graphiques  de  l'époque,  on  arrivera  à 
constituer,  dans  les  salles  de  Y  exposition  rétrospective  du  tra- 
vail, une  série  centenale  d'objets  curieux,  choisis  comme  espèce 
et  comme  nombre,  de  façon  à  retracer  matériellement  et  à 
grands  traits  la  marche  du  xix«  siècle  dans  le  domaine  de  la 
science  appliquée  et  de  l'industrie  proprement  dite.  Là  sera 
véritablement  le  vestibule  historique  de  l'Exposition  de  1889. 
Il  serait  évidemment  téméraire  de  se  substituer  au  comité 
d'organisation  de  l'exposition  projetée  et  de  présenter  dès  main- 
tenant un  programme  classifié  de  l'exposition  des  sciences 
anthropologiques  et  de  l'exposition  rétrospective  du  travail; 
mais  on  peut  penser  néanmoins  que  l'exposition  dont  il  s'agit 
doit  comprendre  cinq  grandes  divisions  : 

1*  Sciences  anthropologiques  et  ethnographiques  ; 

2°  Arts  libéraux; 

3°  Arts  et  métiers; 

4°  Moyens  de  transport; 

5°  Arts  militaires, 
qui,  fractionnées  elles-mêmes  par  les  soins  du  comité  d'organi- 
sation, pourront  présenter,  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les 
pays,  le  tableau  complet  de  l'histoire  du  travail. 

Le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  commissaire 
général, 

Vu  l'article  5  du  décret  du  28  juillet  1886,  réglant  l'orga- 
nisation des  services  de  l'Exposition  universelle  de  1889; 

Vu  l'arrêté  ministériel  du  26  août  1886  et  l'annexe  n°  1,  con- 
tenant le  système  de  classification  générale  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1889; 

Vu  l'exposé  des  motifs  présenté  par  le  directeur  général  de 
l'exploitation  ; 

Arrête  : 
Article  premier  —  Est  instituée  à  Paris,  pendant  la  durée 
de  l'Exposition  universelle  de  1889,  uno  exposition  rétrospec- 
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tive  du  travail  et  des  sciences  anthropologiques,  divisée  en 
cinq  sections,  conformément  au  tableau  ci -dessous  : 

Section  I.  —  Sciences  anthropologiques; 

Section  II.  —  Arts  libéraux; 

Section  III.  —  Arts  et  métiers  ; 

Section  IV.  —  Moyens  de  transport  ; 

Section  V.  —  Arts  militaires. 

Art.  2.  —  Sont  créés,  pour  l'exposition  rétrospective  du 
travail  et  des  sciences  anthropologiques,  cinq  comités  composés 
chacun  de  vingt  membres,  correspondant  aux  cinq  sections 
dont  la  nomenclature  précède. 

Art.  3.  —  Chacun  de  ces  comités,  nommé  sur  la  proposition 
du  directeur  général  de  l'exploitation,  aura  un  président,  un 
vice-président,  un  rapporteur  et  un  secrétaire  pris  parmi  les 
membres  et  élus  par  le  comité  lui-même. 

Art.  4.  —  Une  commission  supérieure  d'organisation, 
composée  des  présidents,  des  rapporteurs  et  des  secrétaires 
des  cinq  sections,  sera  chargée,  conjointement  avec  le  direc- 
teur général  de  l'exploitation,  de  l'organisation  de  l'exposition 
rétrospective  du  travail  et  des  sciences  anthropologiques. 

Art.  5.  —  Sont  nommés  membres  du  comité  d'organisation 
de  l'exposition  rétrospective  du  travail  et  des  sciences  anthro- 
pologiques : 

PREMIÈRE   SECTION 

Sciences  anthropologiques. 

M.  Berger  (Philippe),  sous-bibliolhétaire  de  l'Institut. 

M.  Carnet,  sénateur,  président  de  la  Société  d'ethnogra- 
phie. 

M.  Cartailhac  (E.),  directeur  des  Matériaux  pour  servir 
à  V histoire  de  V homme,  à  Toulouse. 
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M.  Chantre  (E.),  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Lyon,  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon. 

M.  Gharton  (Edouard),  sénateur,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

M.  Cousin  (Jules),  bibliothécaire-conservateur  à  la  biblio- 
thèque et  au  musée  de  la  ville  de  Paris. 

M.  Duval  (le  Dr  Mathias),  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  à  l'École  de  médecine,  professeur  à  l'École 
d'anthropologie. 

M.  Geoffroy  Saint  Hilaire,  directeur  du  Jardin  zoologique 
da  bois  de  Boulogne. 

M.  Girard  de  Rialle,  directeur  des  archives  au  ministère 
des  Affaires  étrangères,  ancien  secrétaire  général  adjoint  de  la 
Société  d'anthropologie. 

M.  Hamy,  conservateur  du  musée  ethnographique  du  Tro- 
cadéro. 

M.  Hervey  de  Saint-  Denis  (le  marquis  d'),  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  lettres. 

M.  Maspéro  (Gaston-Camille),  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres. 

M.  Montaiglon  (Anatole  de),  professeur  à  l'École  des 
chartes. 

M.  Mortillet  (Gabriel  de),  député,  maire  de  Saint-Germain, 
professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie. 

M.  Nadaillac  (marquis  de),  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres. 

M.  Perrot  (Georges),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  directeur  de  l'École  normale. 

M.  Rozière  (de),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles*  lettres. 

M.  Schlumberger,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

M.  Topinard,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société  d'an  - 
thropologie  de  Paris,  professeur  à  l'École  d'anthropologie. 
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Art.  6.  —  Le  Bureau  de  la  Commission  supérieure  d'orga- 
nieation  instituée  par  l'article  4  du  présent  arrêté  est  constituée 
ainsi  qu'il  suit  : 

M.  Simon  (Jules),  sénateur,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  président. 

M.  Renan  (Ernest),  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  directeur  du  Col- 
lège de  France,  vice-président. 

M.  de  Quatrefages  de  Breau,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  vice-pré  - 
sident. 

M.  Rouché  (Jacques),  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
secrétaire. 

M.  Faucou  (Lucien),  sous-conservateur  du  musée  historique 
de  la  ville  de  Paris,  hôtel  Carnavalet,  directeur  de  l'Intermé- 
diaire des  chercheurs  et  des  curieux,  secrétaire. 

Nous  ne  nommons  pas  les  membres  des  autres  sections  qui 
ne  sont  pas  de  notre  domaine. 

Dans  sa  première  séance,  qui  a  eu  lieu  le  12  novembre,  la 
section  des  sciences  anthropologiques  a  procédé  à  la  formation 
de  son  Bureau  qui  est  ainsi  composé  : 


Présidents  d 'honneur 

Président.     .     .  . 
Vice-président. 

Secrétaire.    .     .  . 

Rapporteur.       .  . 


M.  Carnot. 
M.  Charton. 

M.  DE  ROZIÈRKS. 

M.  Girard  de  Uiali.b. 
M.  le  Dr  Topinard. 
M.  le  Dr  Hamy. 


COMMUNICATIONS  199 


LA  CHINE  EN  AMÉRIQUE 

Etude  sur  la  vie  sociale  des  Chinois  dans  les  villes  orientales  des  États-Unis. 


PAR   STEWART    CULIN 


Résumé  par  M.  D.  C. 


Les  travailleurs  chinois  établis  en  Amérique  viennent  tous 
des  départements  de  Kwangchau  et  de  Shauking,  dans  la  pro- 
vince de  Kwantung.  Ils  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom 
de  Punti  ou  naturels,  se  distinguent  ainsi  des  tribus  appelées 
Kàkkà  ou  étrangers  ;  et  se  divisent  en  peuple  des  Sam  Yup 
(trois  couronnes),  et  en  celui  des  Sz'Yup  (quatre  couronnes), 
le  premier  venant  des  districts  de  Nanhai,  de  Pw'anyu  et  de 
Shunteh;  et  le  second  des  quatre  districts  de  Sinhwui,  Sin- 
ning,  Kayung  etNgânping. 

Les  immigrants,  dit  l'auteur,  vivent  isolés  par  clan  et  par 
nationalité.  Chaque  colonie  constitue  un  village  avec  ses  bou- 
tiques et  son  lieu  d'assemblée  et  de  réunion,  sorte  de  chambre 
de  commerce,  où  se  discutent  les  intérêts  sociaux  de  la  colonie. 
C'est  ainsi  que  sont  constituées  les  six  compagnies  de  San- 
Francisco  dans  lesquelles  sont  enrôlés  presque  tous  les  Chinois 
des  Etats-Unis. 

Les  liens  de  famille,  si  respectés,  sont  maintenus  aussi  bien 
qu'en  Chine.  Les  gens  d'un  même  village  trafiquent  générale- 
ment ensemble,  appartiennent  au  même  clan  et  portent  le  même 
nom.  Le  nombre  de  clans  différents  établis  dans  les  villes 
américaines  est  de  trente  à  quarante.  A  Philadelphie,  le  clan 
Li  dépasse  en  nombre  tous  les  autres;  à  New-York,  c'est  le 
Chius  qui  prédomine,  et  compte  environ  cinq  cents  âmes. 

Les  immigrants  chinois  sont  presque  tous  agriculteurs.  Un 
petit  nombre  d'entre  eux  seulement  sont  artisans  et  commer- 
çants, et  ont  fait  leur  apprentissage  à  Canton  ou  à  Hong-Kong. 
Ayant  quitté  leur  pays  très  jeunes,  avant  d'être  mariés,  il  en 
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résulte  que  presque  tous  les  Chinois  établis  en  Amérique  appar- 
tiennent au  sexe  masculin.  Quelques-uns  ont  leur  femme 
et  leurs  enfants  en  Chine,  et  beaucoup  parmi  ceux  dont  les 
affaires  ont  prospéré  retournent  se  marier  dans  leur  pays  natal, 
après  quoi  ils  reviennent  travailler  en  Amérique;  mais  les 
femmes  et  les  enfants  ne  les  accompagnent  jamais,  de  sorte 
qu'il  y  a  peu  de  Chinoises  parmi  eux,  excepté  à  San-Francisco 
et  dans  les  villes  de  la  côte  occidentale. 

La  première  immigration  de  Chinois  en  Amérique  eut  lieu  en 
1849  lors  de  la  découverte  de  mines  d'or  en  Californie.  Ce  n'est 
que  depuis  1870  que  les  Chinois  arrivèrent,  à  diverses  reprises 
et  par  caravanes  plus  ou  moins  nombreuses,  dans  les  grandes 
villes  orientales  des  États  -Unis.  Des  milliers  de  ces  immigrants 
furent  employés  à  la  construction  de  V  Union  Pacific  Railway 
ainsi  qu'à  diverses  autres  entreprises,  et  ils  s'emparèrent  rapi- 
dement du  monopole  du  blanchissage . 

Le  magasin  d'approvisionnement  est  le  centre  autour  duquel 
gravite  la  vie  dans  une  colonie  chinoise.  Dès  qu'un  certain 
nombre  d'individus  sont  réunis  dans  une  ville,  l'un  d'eux  est 
envoyé  dans  la  localité  la  plus  proche  qui  peut  fournir  des 
vivres  et  y  achète  les  diverses  denrées  nécessaires  à  la  colonie. 
Il  les  vend  ensuite  à  ses  compatriotes  sans  cesser  pour  cela 
d'exercer  sa  profession.  Si  la  colonie  augmente,  il  loue  un 
petit  magasin  et,  avec  l'assistance  de  quelques  amis,  forme  une 
société  d'approvisionnement  (société  coopérative).  En  peu  de 
temps,  cette  compagnie  devient  le  ressort  de  tous  les  membres 
de  la  colonie,  et  beaucoup  placent  un  peu  d'argent  dans  l'entre- 
prise. Ils  achètent  dans  ce  magasin  ainsi  constitué  toutes  leurs 
provisions  alimentaires  et  d'habillement  qu'ils  font  venir  soit 
des  grandes  villes,  soit  de  leur  pays  directement. 

La  boutique  (store  en  Amérique)  réunit  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie  du  colon  chinois.  Il  y  apprend  les  nouvelles  du 
monde  extérieur  et  de  son  propre  pays,  et  y  trouve,  déplut, 
tout  le  matériel  du  fumeur  d'opium.  Il  arrive  quelquefois  que 
le  directeur  du  magasin  ouvre  un  restaurant  dans  un  étage 
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supérieur  de  sa  maison,  et  lui  donne  ainsi  une  nouvelle  attrac- 
tion. Enfin  tous  les  moyens  ingénieux  de  gagner  de  l'argent 
étant  utilisés,  il  n*est  pas  rare  de  voir  s'établir  sons  les  combles 
de  la  boutique  un  débit  de  médecines  et  de  drogues  tenu  par 
un  docteur  ou  par  un  pauvre  diable  d'étudiant,  et,  pour  com- 
pléter le  tout,  l'indispensable  barbier.  Les  journaux  chinois 
y  sont  reçus,  et  Ton  peut  y  voir  deux  interprètes  conduisant 
les  négociations  et  réglant  les  différents  avec  les  pays  voisins. 

Beaucoup  d'idées  fausses  ciroulent  sur  le  caractère  des  Chi- 
nois émigrés  en  Amérique.  Ils  sont  généralement  considérés 
comme  la  lie  de  la  société,  adonnés  au  jeu  et  à  l'opium  ainsi 
qu'à  tous  les  vices.  Ceux  cependant,  fait  remarquer  M.  Stewart 
Cullin,  qui  ont  observé  leur  constance  à  la  peine,  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  s'instruisent  dans  la  langue  anglaise,  et  leur 
bonne  volonté  à  professer  une  croyance  religieuse  qui  leur  est 
offerte  en  môme  temps,  ont  beaucoup  exagéré  leurs  qualités 
morales  et  intellectuelles.  Ceux,  au  contraire,  qui  les  ont  inter- 
rogés, dans  un  but  philosophique,  sur  la  religion  et  leur  con- 
naissance delà  morale  de  Gonfucius  et  des  sages  de  l'antiquité, 
ordinairement  en  termes  inintelligibles  pour  eux,  ont  déclaré 
que  l'opinion  populaire  à  l'égard  de  leur  ignorance  est  bien 
fondée,  et  qu'ils  n'ont  pas  grand'chose  de  commun  avec  la 
classe  qui  a  fourni  les  hommes  éclairés,  savants  et  philosophes, 
qui  ont  honoré  la  Chine. 

Presque  tous  les  Chinois  habitant  l'Amérique  ont  passé  quel- 
ques années  i  l'école  où  ils  ont  appris  à  lire  et  à  écrire  plus  ou 
moins  facilement;  quelques-uns  môme  possèdent  une  certaine 
somme  de  connaissances,  bien  vite  effacées,  il  est  vrai,  dès 
qu'ils  émigrent,  et  commencent  la  lutte  pour  l'existence,  à 
laquelle  ils  semblent  moins  bien  préparés  que  leurs  robustes 
voisins. 

Habitués  à  attribuer  chaque  phénomène  de  la  nature  à  une 
cause  surnaturelle,  ils  s'adonnent  surtout  à  la  lecture  des 
contes  et  des  légendes,  mélange  de  romans  et  de  traditions 
plus  ou  moins  fantastiques. 
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Leur  religion,  parait-il,  n'est  pas  un  système  que  Ton  puisse 
définir  comme  celui  de  Tau,  de  Bouddha  ou  de  Contactas, 
quoique  le  cérémonial  en  soit  presque  entièrement  emprunté 
à  ces  derniers.  Le  culte  des  esprits  de  la  mort  et  une  sorte  de 
fétichisme  plus  primitif  encore  constituent  le  fond  de  leur 
croyance. 

Les  cérémonies  religieuses  telles  que  les  Chinois  les  accom- 
plissent en  Amérique  ont  toujours  pour  but  l'apaisement  et 
l'expulsion  des  esprits  de  la  mort  dont  l'influence  pèse  conti- 
nuellement, disent-ils,  sur  la  destinée  et  la  fortune  des  vivants. 
Leurs  prières  ont  été  faites  pour  des  puissances  plus  élevées, 
mais  les  Chinois  invoquent  la  protection  de  ces  dernières  contre 
les  esprits  fatals  et  les  forces  malignes  de  la  nature  avec  les- 
quelles ceux-ci  semblent  associés. 

«  Le  contact  de  la  civilisation,  dit  en  terminant  l'auteur  de 
ce  travail,  doit  apporter  à  ces  gens-là  une  conception  plus  cor- 
recte de  l'univers  physique,  et  dissiper  ainsi  bon  nombre  de 
leurs  illusions.  La  connaissance  de  nos  sciences  donnera  à  la 
Chine  une  place  nouvelle  dans  l'histoire,  et  ce  n'est  pas  sans 
intérêt  que  je  considère  ces  quelques  représentants  répandus 
parmi  nous  d'un  peuple  extraordinaire  et  capable,  et  qui  contri- 
bueront peut-être  un  jour,  et  non  pour  une  faible  part,  au 
réveil  de  leur  pays,  en  y  répandant  la  connaissances  des  res  - 
sources  de  l'Occident.  » 


RECENSEMENT    DES   MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 
DE  L'ALGÉRIE  ET  DE  LA   TUNISIE 

Note  de  M.  Piiilippb  Salmon 

Il  y  a  trois  ans,  la  commission  des  monuments  mégalithiques, 
soucieuse  de  faire  reconnaître  et  dénombrer  les  monuments 
mégalithiques  les  plus  éloignés  de  son  centre  d'action,  a  confié 
à  un  archéologue  connu,  artiste  en  même  temps,  la  recherche, 
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l'étude  et  l'inventaire  de  ceux  du  département  de  la  Corse. 
Adrien  deMortillet,  préhistoricien  très  au  courant,  destinateur 
habile  et  photographe  expérimenté  dans  la  méthode  spéciale  à 
ces  édifices  primitifs,  s'est  acquitté  avec  talent  de  la  mission 
qu'il  avait  reçue;  on  pourra  bientôt  en  juger  au  delà  du  seuil 
des  séances  de  la  commission,  car  les  Matériaux  ne  tarderont 
pas  à  publier  son  intéressant  travail. 

Le  moment  était  venu  de  songer  à  continuer  en  Algérie  et 
en  Tunisie  le  recensement  et  le  dénombrement  commencé  en 
Corse.  Dans  la  France  prolongée,  comme  dans  la  France  conti- 
nentale, les  destructions  se  poursuivent  avec  un  regrettable 
acharnement.  Il  y  avait  naguère  aux  environs  d'Alger,  du  côté 
de  la  pointe  Pescade,  de  nombreux  dolmens  que  le  Dr  Bourjot 
a  explorés,  mais  dont  quelques-uns  à  peine  subsistent  encore, 
grâce  aux  soins  d'un  professeur  du  lycée,  propriétaire  du  sol. 
En  1881,  Henri  Martin  et  Philippe  Salmon  ont  constaté  avec 
chagrin  que  les  milliers  de  dolmens  de  Boknia  et  de  Sigus 
étaient  mis  en  coupe  réglée  par  les  maçons  et  les  entrepreneurs 
de  route;  rien  n'est  plus  exposé  à  leur  convoitise  que  les  blocs 
dérochés  et  rendus  faciles  ainsi  à  emporter. Les  renseignements 
recueillis  en  Tunisie  ne  sont  pas  moins  déplorables  ;  les  nou  - 
veaux  venus  civils  et  l'armée  elle-même  n'ont  pas  craint  d'atta- 
quer ces  vénérables  reliques  pour  les  réduire  en  moellons, 
fabriquer  de  la  chaux  ou  empierrer  les  chemins. 

Dans  sa  dernière  séance,  la  commission  mégalithique  a  décidé 
de  faire  procéder  le  plus  tôt  possible,  en  Algérie  et  eu  Tunisie, 
comme  cela  avait  eu  lieu  pour  la  Corse,  à  l'établissement  de 
tracés  topographiques  au  relevé  du  nombre  des  monuments, 
avec  plans  et  photographies  d'ensemble  et  de  détail.  Adrien  de 
Mortillet,  naturellement  indiqué  à  son  choix,  a  été  chargé  de 
cette  nouvelle  mission. 

En  Algérie,  les  moyens  de  conservation  seront  les  mêmes 
qu'en  France;  mais,  en  Tunisie,  la  situation  à  ce  point  do  vue 
est  meilleure,  car  un  règlement  d'administration  publique  a 
placé  dans  les  mains  de  l'Etat  toutes  les  richesses  historiques 
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et  préhistoriques;  il  suffira  donc  d'un  ordre  pour  les  sauver  de 
la  dévastation,  quand  la  liste  en  aura  été  dressée. 

Enfin,  la  commission,  qui  encourage  autour  d'elle  toutes  les 
publicités,  se  propose  de  comprendre  dans  son  projet  pour 
l'Exposition  universelle  de  1889  toutes  les  représentations 
qu'elle  possédera  concernant  les  monuments  mégalithiques  de 
Corse,  d'Algérie  et  de  Tunisie. 


RECHERCHES  ANTHROPOLOGIQUES  DANS  LE  CAUCASE 

PAR    11.    ERNEST  CHANTRE 

M.  Chantre  présente  à  la  Société  son  grand  ouvrage,  en 
5  volumes,  intitulé  :  Recherches  anthropologiques  dans  le 
Caucase.  Il  donne  un  aperçu  sur  cet  ouvrage,  fruit  des  missions 
scientifiques  dont  il  a  été  chargé  par  M.  le  Ministre  do  l'Ins- 
truction publique,  dans  l'Asie  occidentale,  de  1879  et  1881. 

M.  le  Président  adresse  à  M.  Chantre  les  plus  vifs  félicita- 
tions et  les  remerciements  de  la  Société  pour  le  don  de  ce 
magnifique  ouvrage  et  prie  M.  Houssay  de  bien  vouloir  en 
rendre  compte  dans  une  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  6h  1/2. 

L'un  dkb  SicnÉTAinsf  :  A.  RICHE. 
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LXX°  SÉANCE.  —  3  Déeenbra  1887 

Présidence  de  M.  GAYET,  président. 

Le  procès-verbal  do  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


CORRESPONDANCE 

En  dépouillant  la  correspondance,  M.  le  Secrétaire  général 
signale  une  lettre  d'invitation  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique,  à  prendre  part  à  l'exposition  de  1889.  M.  le  Prési- 
dent relève  la  nominatkn  de  M.  Chantre  comme  membre  du 
Comité  de  la  section  anthropologique  de  ladite  exposition,  et 
le  félicite  vivement  au  nom  de  la  Société. 
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Société  d'histoire  naturelle  du  Loir-et-Cher,  1887,  n°  4. 

E.  Gn antre,  Recherches  anthropologiques  dans  le  Caucase,  5  vol. 
grand  in-folio,  245  figures  dans  le  texte,  accompagné  de  240  planches  et 
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Ethnologie  und  Urgerschichte. 

Société  géographique  de  Paris,  2«  et  3e  trimestres,  1887. 

Revue  géographique  internationale,  aoû»,  septembre  1837. 

J.  Reville,  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  juillet,  août  1887. 

Matériaux  pour  Vhistoire  de  Vhomme,  octobre  1887. 

A.  Ricue,  Étude  géologique  sur  le  plateau  lyonnais,  Lyon,  1837. 

Reale  accademia  dei  Lineci  di  Roma,  fasc.  4  et  5,  1887. 

Annales  du  Musée  Guimet,  t.  X,  un  vol.  in-4°#  Paris,  1887. 
.   Academia  nacional,  de  ciencias  de  la  Republica  Argentina,  en 
Cordoba,  t.  V,  fasc.  3*,  1S8G. 

Conformément  au  règlement,  il  est  procédé  au  renouvelle- 
ment du  bureau  du  Conseil  et  dos  Commissions  pour  l'année 
1888,  et  le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

BUREAU    DE    1888 

MM. 

Président CORNEVIN. 

,r.  I  le  Dr  PIERRET. 

Kcc-préstdents |  le  D- PERROUD. 

Secrétaire  général Ernest  CHANTRE. 

Y  HOUSSAY. 
Secrétaires  des  séances.     •    .  I  LESBRE. 

(  RICHE. 

Trésorier BOURGEOIS. 

Archiviste CUVIER. 

Membres  du  Conseil. 

MM.  MM.  MM. 

le  Dr  ARLOING.  le  D'  GAYET  PÉTEAUX. 

DIDELOT.  GUIMET.  le  D'  REBATEL. 

DISSARD.  le  Kr  LACASSAGNE.  le  Dr  TEISSIER,  fil*. 

FAURK.  le  Dr  LORTET.  le  Dr  TESTUT 
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l  ARLOING. 
Comité  de  publication. .    .    .]  LACASSAGNE. 

'  TEISS1ER. 

;  GU1MET. 
Comité  des  finances.     .    .    .»  GAYET. 

f  GRÉGOIRE. 


COMMUNICATION 

LE6  STIGMATES  DE  L'HÉRÉDITÉ 

PAR    M.    LE   Dr    TATY 

Mémoire  non  déposé. 

DISCUSSION 

M.  Pierrot,  sous  la  direction  duquel  ce  travail  a  clé  fait,  en 
admet  toutes  les  conclusions  et  insiste  sur  sa  valeur  scientifique 
considérable,  et  au  point  de  vue  des  nombreuses  et  pénibles 
recherches  qu'il  a  nécessitées,  et  au  point  de  vue  des  vérités 
qu'il  démontre.  Gomme  ces  vérités  se  heurtent  à  l'opinion  gêné- 
ralement  admise,  surtout  dans  l'Ecole  de  Paris,  ce  travail  n'a 
pas  été  suffisamment  apprécié.  C'est  pourquoi  M.  Pierret  tient 
à  l'appuyer  publiquement  de  son  autorité. 

M.  Taty  ne  s'est  pas  livré  à  une  dissertation  purement  spé- 
culative, il  a  fait  des  autopsies,  il  a  pratiqué  des  mensurations 
craniologiques,  observé  les  diverses  difformités  ou  particulari  - 
tés  de  conformation,  que  l'on  considère  comme  stigmates  héré- 
ditaires, et  il  a  vu  qu'aucun  de  ces  prétendus  stigmates  ne  se 
rapporte  d'une  manière  nécessaire  à  une  anomalie  dans  le  dé- 
veloppement ou  la  fonction  du  cerveau,  et  que  tous, sans  excep- 
tion, peuvent  se  rencontrer  sur  des  individus  de  l'intelligence 
la  plus  normale.  Est  il  possible,  dit  M.  Pierret,  de  considérer 
le  strabisme  comme  un  stigmate  héréditaire  alors  qu'on  le  voit 
si  souvent  survenir  à  la  suite  des  convulsions  de  l'enfance,  do 
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la  scarlatine,  etc.?...  De  môme  le  pied  bot  n'est -il  pas  assez 
souvent  la  conséquence  d'une  paralysie  inifantile  n'ayant  rien  à 
voir  avec  le  développement  du  cerveau  ?  L'arthritique  n'est  pas 
non  plus  nécessairement  névropathe  et  prédisposé  aux  affec- 
tions cérébrales  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'hydrocéphalie  attribuée 
g/néralement  à  une  névropathie  deS  ascendants,  qui  résulte 
très  souvent  d'une  autre  cause,  la  syphilis  par  exemple. 

L'idée  de  considérer  ces  diverses  malformations  comme  des 
stigmates  héréditaires  entachant  le  cerveau  de  faiblesse  ou 
d'impuissance,  tient  sans  doute  à  cette  croyance  très  répandue 
encore  aujourd'hui,  que  le  cerveau  exerce  une  influence  régu- 
latrice sur  le  développement  de  toutes  les  parties  du  corps,  de 
telle  sorte  qu'un  trouble  dans  le  développement  de  celles-ci  en 
impliquerait  nécessairement  un  autre  dans  le  développement  de 
celui-là.  Mais  il  est  aujourd'hui  bien  démontré  que  telle  n'est 
pas  la  vérité.  Car  on  voit  souvent  les  encéphales  qui  n'ont  pas 
trace  de  cerveau,  au  moins  à  la  naissance,  être  remarquables 
parla  bonne  conformation  de  leur  corps  et  de  leurs  membres; 
inversement  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  individus  plus  ou 
moins  difformes,  même  de  crâne  et  de  cerveau,  posséder  une 
intelligence  intacte  sinon  supérieure  ?... 

M.  Lacassagiies'associe  à  M.  Pierret  pour  féliciter  M.  Taty 
de  son  remarquable  travail  et  pour  protester  contre  la  manière 
dont  il  a  été  accueilli  par  la  Société  médico-psychologique  de 
Paris.  Il  pense  comme  M.  Taty,  que  les  prétendus  stigmates 
héréditaires  n'ont  pas  de  relation  nécessaire  de  cause  à  effet 
avec  le  trouble  actuel  ou  éventuel  des  facultés  cérébrales,  car 
tous  peuvent  dériver  de  vices  de  développement  ou  de  lésions 
d'organes  autres  que  le  cerveau  et  sans  influence  sur  lui.  Mais, 
dit  M.  Lacassagne,  s'il  n'y  a  pas  de  stigmates  physiques,  il  y  a 
peut  être  des  stigmates  moraux  que  l'on  pourrait  découvrir  par 
une  étude  spéciale  de  chaque  faculté  et  qui  impliqueraient  une 
dégénérescence  plus  on  moins  progressive  aboutissant  à  l'alié 
nation  mentale.  Pour  s'assurer  de  la  puissance  intellectuelle 
de  quelqu'un,  il  vaut  certainement  mieux  le  juger  à  ses  actes 
Soc.  Antii.  —  VI,  1887  14 
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psychiques  qu'à  l'examen  de  sa  conformation,  à  ce  qui  sort  de 
son  cerveau  plutôt  qu'à  son  cerveau  lui-même.  M.  Taty  aurait 
pu  faire  aux  criminels  l'application  des  faits  qu'il  a  démontrés 
à  l'égard  des  aliénés,  car  pour  ceux-là  comme  pour  ceux-ci  il 
n'est  pas  vrai  qu'il  existe  un  ensemble  désignes  physiques  ré- 
vélateurs des  qualités  du  cerveau.  M.  Lacassagne  ne  partage 
pas  les  idées  de  M.  Lombroso  qui  prétend  que  le  criminel  est 
un  homme  primitif  que  l'atavisme  a  égaré  dans  une  société 
plus  avancée  de  civilisation,  les  prétendus  stigmates  qui  le  ré- 
véleraient s'observant  tout  aussi  bien  et  aussi  souvent  chez  de 
très  honnêtes  gens. 

M.  Pierret  répond  que  si  MM.  Taty  et  Brun  n'ont  pas  ap- 
pliqué leurs  recherches  à  la  criminologie,  c'est  parce  que  les 
sujets  d'études  leur  ont  manqué  et  qu'ils  ne  voulaient  rien  dé- 
duire qui  ne  fîU  appuyé  sur  l'observation. 


COMMUNICATION 
UNE  STATION   MAGDALÉNIENNE  A  MONTBRUN  (DROME) 

PAR     M.    ROGER    Y  ALI.  EN  TIN 

La  majeure  partie  du  département  de  la  Drame,  étant  située 
en  dehors  de  la  zone  glaciaire,  a  dû  être  habitée  dès  les  temps 
les  plus  reculés  et  l'on  doit  y  rencontrer  des  instruments  et  des 
armes  paléolithiques.  Faute  de  fouilles  et  d'investigations,  les 
résultats  obtenus  actuellement  se  réduisent  à  la  découverte  d'un 
coup-de-poing  chelléen  isolé  à  Suse  la-Rousse  et  de  l'impor- 
tant gisement  chelléen  de  Curson,  entre  Romans  et  Tain.  Ce 
gisement,  dans  la  sablière  de  la  vallée  de  la  Vanne,  sur  la 
route  de  Tain  à  Sainl-Donat,  a  été  étudié  par  M.  Chantre  et 
a  livré  avec  des  ossements  à'Elephas  inter médius,  des  galets 
de  quartz  travaillés  d'une  façon  primitive.  L'imperfection  de 
leur  taille  n'est  pas  le  fait  d'une  industrie  spéciale;  elle  résulte 
do  leur  structure  minéralogique.  Des  silex  grossièrement  taillés 
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ont  (té  trouvés  à  la  surfaco  du  sol  sur  les  collines  tertiaires 
voisines  de  Saint-  Paul  -Trois-  Châteaux  et  à  Clansayes  au  quar- 
tier du  Rouvergue;  ils  paraissent  se  rattacher  à  la  an  du  paléo- 
lithique. Ce  sont  là  les  seuls  vestiges  des  époques  géologiques 
signalés  jusqu'à  ce  jour. 

Au  bord  de  la  gorge  pittoresque,  que  traverse  la  route  de 
Sault  à  Montbrun,  non  loin  des  limites  des  deux  départements 
(IclaDrômeetdeVaucluseet  à  l'est  delà  ferme  Marin,  se  trouve 
sur  la  commune  de  Montbrun  un  plateau  de  petite  étendue.  Au 
pied  de  hautes  collines,  il  a  été  le  centre  d'une  station  magda- 
lénienne. Les  instruments,  abandonnés  sur  place,  ont  été  depuis 
dispersés  par  la  culture;  ceux  en  os  ont  malheureusement  tous 
disparu.  Il  m'a  été  possible  cependant,  après  de  minutieuses 
recherches,  de  recueillir  quinze  grattoirs,  lames,  pointes,  rebuts 
ou  éclats.  La  multitude  de  petits  points  noirs  dont  ils  sont 
revêtus  prouve  une  très  longue  exposition  à  l'air,  avant  que 
ce  plateau  ait  été  cultivé. 

L'ttude  raisonnée  de  la  faune  de  la  dernière  période  des  temps 
paléolithiques  a  permis  d'établir  que  la  température  moyenne 
était  alors  de  8  à  10°  inférieure  à  celle  de  nos  jours.  Aussi  les 
grottes  et  les  abris  sous  roches  étaient- ils  recherchés  avec  soin 
pour  se  protéger  contre  l'intempérie  des  saisons.  A  leur  défaut, 
on  choisissait  autant  que  possible  une  bonne  exposition  au  soleil 
levant  ou  au  midi.  La  station  de  Montbrun,  admirablement 
située,  réunissait  l'avantage  de  se  trouver  dans  une  chaude 
vallée  à  l'abri  des  vents,  celui  d'être  très  rapprochée  d'un  petit 
cours  d'eau,  qui  n'e^t  jamais  desséché  même  au  fort  de  l'été.  Au 
nord  les  dernières  ramifications  du  Ventouret  et  des  montagnes 
de  Ferrassières  rendaient  sa  situation  inexpugnable;  la  gorge 
très  resserrée  a  été  élargie  depuis  peu  et  était  autrefois  impra- 
ticable. Le  choix  de  oette  emplacement  était  tout  désigné  aux 
populations  primitives. 

Un  grattoir  en  silex  gris  est  intéressant,  car  c'est  un  instru- 
ment à  double  fin;  la  base  est  prolongée  à  droite  en  pointe.  Ce 
type  se  rencontre  quelquefois  dans  les  stations  ou  ateliers 
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d'Àurel,de  Sault  et  de  Monieux.  Le  bulbe  de  percussion  et  les 
bords  de  la  pièce  ont  été  assez  finement  retouchés.  La  lame  déta- 
chée d'un  petit  nucléus  a  été  retaillée  de  façon  à  ce  que  l'extré- 
mité droite  pût  servir  de  pcrçoir.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  j'observe  ce  fait  ;  une  partie  des  tranchants  latéraux  a  été 
abattue,  ce  qui  est  assez  fréquent  sur  les  lames  de  petites  dimen- 
sions. Les  autres  pièces  n'offrent  aucun  caractère  particulier  et 
sont  analogues  aux  types  connus. 

Le  rapprochement  de  ces  instruments  de  ceux  provenant  des 
stations  voisines  sur  le  territoire  du  département  de  Vaucluse 
me  permet  de  placer  cette  station  au  début  du  magdalénien.  Les 
éclats  recueillis  prouvent  qu'ils  ont  été  taillés  sur  place.  Le  silex 
employé  est  essentiellement  local  et  provient  vraisemblable- 
ment de  l'emplacement  même  de  la  station.  Gris  ou  bleuâtre,  il 
offre  bien  des  points  de  ressemblance  avec  une  grande  partie 
du  silex  de  Sault  et  de  celui  d'Aurel. 

Avec  les  temps  magdaléniens  un  nouveau  genre  de  matière 
première  fut  usité  :  les  parties  osseuses  des  animaux.  L'impor- 
tance et  le  fini  de  la  taille  de  la  pierre  diminuèrent  immédiate- 
ment.  Elle  ne  fut  plus  utilisée  que  pour  les  instruments  où  ello 
était  indispensable.  Son  emploi  était  nécessaire  pour  racler, 
couperet  percer.  Aussi  grattoirs,  lames  et  pointes  vives  abon- 
dent-elles à  cette  époque.  Les  lames  sont  en  particulier  très 
nombreuses;  il  est  aisé  de  les  distinguer  des  lames  mousté- 
riennesou  des  lames  robenhausienne*. 

Le  burin  surtout  caractérise  très  bien  le  magdalénien.  Les 
artistes  d'alors  ont  laissé,  dans  un  nombre  relativement  considé- 
rale  de  grottes,  de  curieux  débris  de  leurs  sculptures  et  princi- 
palement de  leurs  dessins.  Leurs  œuvres  sont  empreintes  d'un 
véritable  sentiment  artistique;  plusieurs  sont  môme  de  petits 
chefs-d'œuvre.  Quelque  grotte  encore  inex explorée  de  notre 
département  nous  en  livrera  peut-être  un  jour  d'intéressants 
spécimens. 

La  découverte  de  la  station  de  Montbrun  permet  d'élargir 
l'aire  de  distribution  de  l'industrie  magdalénienne.  L'existenco 
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de  stations  en  plein  air  avait  déjà  été  constatée  sur  les  hauteurs 
qui  bordent  la  vallée  du  Loin  g  et  dans  la  Loire-Inférieure,  à 
Bégrol  et  à  la  Haye-Palais,  sur  les  territoires  de  la  Have- 
Fouassière  et  de  Mouzillon.  Le  canton  de  Sault  en  fournit  à  lui 
seul  plusieurs  dans  des  conditions  identiques.  En  Dauphiné,  au 
nord  de  l'Isère,  région  éminemment  glaciaire,  M.  Chantre  a 
fouillé  les  grottes  de  Bethnas  supérieur  et  de  la  Balme,  nette  - 
ment  carctérisées  par  l'abondance  des  os  de  renne  (Cervus  ta 
r  and  us),  de  lames  de  silex  et  d'instruments  en  os. 

La  séance  est  levée  à  6  h  3/4. 

L'un  des  Skckktaihks  ;  F.  LESBRE 
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